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AVANT-PROPOS 


La  découverte  de  manuscrits  de  la  plus  haute  impor- 
tance, échappés  à  toutes  les  recherches  des  historiens, 
m'a  déterminé  à  écrire  cette  histoire.  En  1888,  pendant 
que  je  faisais  copier,  à  Paris,  la  correspondance  du 
général  de  Montcalm  avec  sa  famille  durant  son 
séjour  au  Canada,  j'appris  de  son  arrière-petit-fils,  M. 
le  marquis  Victor  de  Montcalm,  que  son  parent,  M.  le 
comte  Eaimond  de  Nicolaï,  avait  en  sa  possession 
quelques  écrits  du  général.  Je  me  présentai  chez  lui 
avec  la  recommandation  de  M.  le  marquis.  Il  est 
difticile  d'exprimer  l'étonnement  que  j'éprouvai  lorsque, 
au  lieu  de  quelques  lettres,  M.  le  comte  de  N'icolaï 
étala  devant  moi  onze  volumes  manuscrits,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  le  Journal  même  de  Montcalm, 
celui  du  chevalier  de  Lévis,  leur  correspondance,  celles 
de  Vaudreuil,  de  Bourlamaque,  de  Bigot,  et  d'une  foule 
d'autres  officiers  civils  et  militaires  dii  Canada  avec 
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le  chevalier  de  Lé  vis,  les  relations  de  plusieurs  expédi- 
tions, les  lettres  et  les  pièces  officielles  de  la  cour  de 
Versailles,  Presque  tous  ces  documents  étaient  inédits. 
Durant  plus  d'un  siècle,  ils  sont  restés  ensevelis  au  fond 
d'une  bibliothèque  de  province,  et  ont  ainsi  échappé  à 
toutes  les  recherches. 

Le  général  de  Lévis,  pendant  son  séjour  au  Canada, 
avait  tenu  un  journal  de  ses  campagnes,  et  entretenu 
une  correspon  lance  active,  dont  il  avait  l'habitude  de 
garder  une  copie.  Il  devint,  après  la  mort  de  Montcalm, 
le  dépositaire  de  tous  les  papiers  que  ce  général,  au 
moment  de  mourir,  avait  donné  ordre  de  lui  remettre. 
De  retour  en  France,  le  chevalier  de  Lévis  occupa 
ses  loisirs  à  mettre  en  ordre  toute  cette  masse  de  docu- 
ments. Il  fit  même  transcrire  avec  grand  soin  son 
Journal  et  sa  correspondance,  rangea  par  date  les  lettres 
des  principaux  personnages  avec  qui  il  avait  été  en 
relations,  pendant  son  séjour  au  Canada,  et  fit  relier  le 
tout  avec  un  soin  et  même  un  luxe  qui  indiquent  l'im- 
portance qu'il  y  attachait. 

Cette  précieuse  collection  est  aujourd'hui  la  propriété 
de  M.  le  comte  de  Nicolaï,  arrière-petit-fils  du  maré- 
chal de  Lévis.  Grâce  à  sa  libéralité,  la  province  de 
Québec  en  possède  maintenant  une  copie,  dont  l'impres- 
sion, commencée  en  1889,  doit  se  faire  aux  frais  de 
notre  gouvernement  provincial.  L'étude  de  ces  manu- 
scrits, dont  j'ai  été  chargé  de  diriger  la  publication,  m'a 
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donné  l'idée  d'écrire  l'histoire  de  l'époque  qu'ils 
embrassent,  et  qui  est,  sans  contredit,  la  plus  intéres- 
sante de  nos  annales. 

Le  titre  placé  à  la  première  page  de  cet  ouvrage 
en  explique  le  sujet.  Tout  ce  qui  s'est  passé  d'impor- 
tant pendant  la  lutte  qui  a  mis  fin  à  la  domination 
française  au  Canada,  se  gi"oupe  autour  de  Montcalm 
et  de  Lévis.  De  tous  les  historiens  qui  ont  traité 
cette  période,  M.  Parkman  est  le  seul  qui  l'ait  décrite 
en  détail.  Il  l'a  fait  avec  une  science  et  un  talent  que 
personne  ne  lui  contestera  ;  mais  il  lui  manquait  des 
pièces  de  premier  ordre,  comme  on  peut  le  voir  j)ar  la 
liste  que  je  viens  de  donner.  J'ai  complété  cette  col- 
lection en  faisant  copier  tous  les  documents  relatifs  à 
la  même  époque  (1755-1760),  qui  se  trouvent  au  minis- 
tère de  la  Murine  et  des  Colonies,  et  à  celui  de  la 
Guerre,  à  Paris.  Cette  série  comprend  à  elle  seule 
dix-neuf  gros  volumes  in-folio.  J'ai  également  dépouillé 
les  Archives  Nationales  et  les  principales  bibliothèques 
de  Paris,  outre  certaines  bibliothèques  de  provinces  et 
plusieurs  archives  de  familles.  J'ai  déjà  mentionné 
celle  de  Montcalm  ;  je  puis  y  ajouter  celle  de  Bougain- 
ville.  La  copie  des  manuscrits  du  célèbre  navigateur, 
qui  ont  trait  au  Canada,  se  compose  de  son  Journal  et 
de  sa  correspondance.  Elle  forme  deux  volumes  grand 
in-folio  de  onze  cent  (quatre-vingt-quatre  pages  d'écri- 
ture très  serrée. 
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De  fréquents  séjours  faitâ  en  France,  depuis  plus  de 
trente  ans,,  m'ont  mis  en  rapport  avec  un  bon  nombre 
de  familles  descendantes  d'officiers  qui  ont  servi 
au  Canada,  lesquelles  m'ont  procuré  des  pièces  très 
curieuses.  La  persistance  dans  les  recherches  est 
quelquefois  récompensée  par  dos  découvertes  inatten- 
dues. Tout  récemment,  il  m'est  venu  du  fond  des 
Pyrénées,  de  la  petite  ville  de  Foye,  dans  l'Ariège, 
deux  très  longues  lettres,  formant  seize  pages  in-folio, 
écrites  du  camp  de  Carillon,  en  1757,  par  le  lieutenant 
de  Jaubert,  du  régiment  de  Béarn  ^, 

D'autres  recherches  ont  été  faites  en  Angleterre, 
principalement  au  British  Muséum  et  au  Public  Record 
Office,  de  Londres.  La  correspondance  de  Moutcalm 
avec  Bourlamaque,  acquise  il  y  a  quelques  années  par 
le  riche  collectionneur  anglais,  sir  Thomas  Philipps,  de 
Cheltenham,  a  été  transcrite  par  les  soins  de  M.  l*ark- 
man,  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  permettre  d'en  faire 
faire  une  copie. 

Aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  j'ai  pris  connaissance 
d'une  multitude  de  lettres  et  autres  pièces  écrites  à 
l'époque  de  la  gueiTe  de  Sept  Ans.  A  Québec,  en  parti- 
culier, les  archives  du  séminaire,  de  l'archevêché  et 
des  communautés  religieuses  m'ont  fourni  des  rensei- 


1  — Jo   dois  la  copie  de  ces  lettres  à  M.  Pasquier,  ancien 
élève  de  l'école  des  Chartes,  archiviste  de  l'Ariège. 
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gnenients  précieux.  A  cette  masse  de  pièces  manu- 
scrites, il  faut  ajouter  les  nombreux  imjjrimés,  livres, 
brochures  ou  journaux,  relatifs  à  la  même  époque,  qui 
ont  été  étudiés  avec  soin.  Je  crois  pouvoir  dire  qu'il  n'y 
eu  a  aucun,  tant  soit  peu  important,  qui  ait  échappé  à 
ma  connaissance.  Au  nombre  des  ouvrages  impiimés, 
je  dois  signaler  tout  particulièrement  le  Journal  de 
Desandrouins  et  celui  de  Malartic  :  le  premier  publié 
en  1887  (in  8°  de  41G  pages),  était  tout  à  fait  inconnu  ; 
le  second  imprimé  en  1890  (iu  8*^  de  370  pages),  ne 
l'était  ([ue  par  des  fragments. 

Je  ne  me  suis  épargné  aucune  peine  pour  donner  à 
cette  histoire  toute  la  précision  et  l'exactitude  possibles. 
La  recherche  des  matériaux  et  leur  examen  conscien- 
cieux n'y  suffisent  pas,  il  faut  y  joindre  la  connaissance 
des  lieux.  J'ai  pour  cela  parcouru  le  vaste  ten'itoire  qui 
formait  la  Nouvelle  -  France,  depuis  le  Cap  -  Breton 
jusqu'à  Pittsburg,  l'ancien  fort  Duquesne,  depuis  l'ex- 
trémité de  l'Acadie  jusqu'au  lac  George,  afin  de  con- 
naître les  lieux  où  se  sont  passés  les  événements.  Ce 
livre  est  le  fruit  d'études  faites  en  plein  àir,  autant  que 
dans  l'intérieur  des  bibliothèques  et  du  cabinet. 

Quant  à  la  rédaction,  j'ai  tâché  de  la  rendre  aussi 
impersonnelle  que  possible,  laissant  parler  les  témoins 
ou  les  acteurs  eux-mêmes,  chaque  fois  que  l'occasion 
s'en  est  présentée.     C'est  un  travail  ingrat  pour  l'écri- 
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vain,  mais  bien  phis  satisfaisant  pour  le  lecteur,  qui 
voit  ainsi  les  choses  à  la  lumière  directe  du  passé. 

La  vaste  collection  de  lettres  particulières  que  j'ai 
sous  les  yeux,  écrites  pour  la  plupart  entre  amis  qui  se 
transmettaient  leurs  plus  intimes  secrets,  m'a  permis 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  société  où  ils  ont 
vécu.  Je  me  auis  appliqué  à  la  faire  revivre,  je  n'ai 
eu  pour  cela  qu'à  laisser  parler  les  persoipages.  Ils 
causent  presque  continuellement  dans  ces  pages.  On 
ne  me  le  reprochera  pas  ;  car  ils  révèlent  le  côté  le 
moins  connu  de  notre  histoire,  et  peut-être  le  plus 
original. 

Le  portrait  de  Montcalm  placé  en  tête  du  premier 
volume  a  été  gravé  d'après  l'original  appartenant  au 
représentant  actuel  de  sa  famille,  le  marquis  Victor 
de  Montcalm.  Celui  de  Lévis,  mis  en  tête  du  second 
volume,  a  été  fait  d'après  une  photographie  prise  sur  le 
portrait  du  maréchal  que  possède  M.  le  comte  de  Nicolaï. 
Les  plans  de  Chouaguen  (Oswego),  de  William-Hehry, 
de  Carillon  et  de  la  bataille  de  Sainte- Foye,  ont  été 
gravés  d'après  les  originaux  qui  font  partie  de  la  col- 
lection du  maréchal  de  Lévis. 


INTRODUCTION 


le 
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La 'grande  politique  du  dix-septième  siècle,  inaugurée- 
par  Henri  IV,  avait  fondé  la  Nouvelle-France  ;  la  })oli- 
tique  mesquine  du  dix-huitième  siècle,  inaugurée  par  la 
Régence,  l'a  perdue,  Louis  XIV,  par  de  sages  modifica- 
tions,'avait  fait  servir  le  régime  féodal  à  l'avantage  de 
la  colonisation  ;  Louis  XV,  par  d'intolérables  abus,  le 
fit  servir  à  sa  ruine. 

A  l'ouverture  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  la  monarchie 
française  n'avait  plus  guère  de  fautes  à  commettre  :  elle 
était  prête  pour  toutes  les  hontes.  Quelques  reflets  de 
gloire  militaire  :  voilà  tout  ce  qui  lui  restait  du  grand 
siècle.  Comment  était-elle  arrivée  à  ce  degré  d'abais- 
sement ?  L'ignominie  a  ses  étapes  comme  la  grandeur. 
Philippe  d'Orléans,  l'infâme  régent,  eu  avait  été  le  pré- 
curseur et  l'ouvrier.  Après  avoir  poussé  la  France 
dans  des  aventures  financières  à  la  suite  d'un  rêveur, 
l'Ecossais  Law,  et  l'avoir  ensuite  jetée  dans  la  bancjue- 
route,  il  avait  trouvé  un  ministre  digne  de  lui  dans  le 
cardinal  Dubois.  Le  premier  soin  de  ce  ministre,  vendu 
ù  l'étranger,  fut  de  jeter  la  France  entre  les  bras  de  son 
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plus  redoutable  vival,  l'Angleterre.  La  politique  de 
Colbert  n'(5tait  pas  seulement  reniée  ;  elle  était  trahie. 
La  mort  presque  simultanée  du  régent  et  de  son  ministre 
(1723),  amenée  par  les  mêmes  désordres,  eût  été  une 
délivrance,  si  le  sceptre  de  la  France  ne  se  fût  trouvé 
aux  mains  d'un  enfant  de  treize  ans,  guidé  par  un 
vieillard  septuagénaire,  sans  énergie,  et  même  sans 
ambition,  quand  il  eût  fallu  celle  d'un  Richelieu.  L'hon- 
nête cardinal  Fleury  était  un  de  ces  hommes  d'Etat 
qui  surgissent  aux  jours  de  décadence,  comme  si  tout 
conspirait  alors  à  la  déterminer. 

Etfrayé  par  les  désastres  financiers  (lui  avaient 
bouleversé  les  fortunes  particulières  en  même  temps 
que  la  fortune  publique,  le  nouveau  ministre  n'y  vit 
qu'un  remède:  l'économie.  Il  crut  tout  sauver  en 
appliquant  l'économie  à  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration, et  en  forçant  la  France  à  se  replier  sur  elle- 
même.  C'était  l'excès  de  la  prudence  après  l'excès  de 
l'audace.  Une  comparaison  fera  mieux  ressortir  cette 
faute  rolitique.  Le  navire  de  l'Etat  avait  été  désem- 
paré par  une  terni  te  :  on  ne  lui  fournissait  pas  d'agrès, 
ni  de  voiles,  faute  de  moyens. 

La  conséquence  d'un  tel  système  fut  la  stagnation 
du  commerce,  l'affeiiblissement  de  la  marine,  et  dans  un 
avenir  prochain,  la  perte  des  colonies. 

Il  ne  manquait  que  le  ridicule  pour  terme  à  cette 
administration  sénile  :  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  aus»i  injuste  dans  ses  causes  que  désas- 
treuse dans  ses  résultats,  lui  en  fournit  l'occasion.  Le 
ministre  vaincu  se  rendit  la  risée  de  l'Europe  par  ses 


INTRODUCTION 


13 


dépêches  écrites  du  ton  d'un  vieillard  pres(|ue  en 
enfance. 

Lîi  France  était  cependant  destinée  à  subir  de  plus 
<,'randes  humiliations  :  ce  fut  le  jour  où  l'on  vit  instal- 
ler à  Versailles  et  siéger  au  conseil  des  ministres  une 
courtisane  !  Et  pour  donner  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé 
à  cet  abaissement,  la  marquise  de  l'ompadour  se  trouva 
à  l'apogée  de  sa  puissance,  au  moment  où  l'Angleterre 
s'apprêtait  à  disputer  h  la  France  l'empire  de  l'Inde  et 
lie  l'Amérique,  c'est-à-dire  la  première  place  parmi  les 
nations  civilisées. 

L'Angleterre  avait  eu  sa  part  dans  les  hontes  de  ce 
temps  ;  mais  elle  allait  se  relever  sous  la  main  d'un 
grand  homme.  L'Angleterre  avait  au  reste  un  immense 
avantage  sur  la  France  ;  c'est  qu'elle  n'était  jias  comme 
celle-ci  une  monarchie  absolue,  mais  plutôt  une  répu- 
blique aristocratique,  où  l'opinion  du  peuple  était  sou- 
veraine. Cette  opinion  avait  fini  par  l'emporter  sur  les 
réinignances  personnelles  du  roi  Georges  II,  qui  avait 
dû  accepter  pour  ministre  le  grand  tribun  dont  la 
mâle  éloqiience  avait  soulevé  le  ])atri  .tisme  anglais  et 
dominé  le  parlement.  Avec  William  l'itt  au  pouvoir, 
l'Angleterre  pouvait  prétendre  àtoutce  (|u'ellea  réalisé 
depuis.  Il  fut  l'architecte  de  sa  grandeur.  En  moins  de 
dix  ans,  il  lui  donna  l'empire  des  mers  et  la  prépondé- 
rance dans  l'Inde  et  dans  l'Amérique. 

Pitt  avait  pris  la  direction  des  affaires  l'année  même 
où  avait  été  déclarée  cette  guerre  de  Sept  Ans,  qui  devait 
changer  la  face  de  l'Amérique  et  dont,  par  un  singulier 
pronostic  le  premier  coup  de  canon  fut  tiré  sur  ses 
côtes. 
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Dans  une  guerre  où  la  marine  dtait  appelée  à  jouer 
un  si  grand  rôle,  il  était  facile  de  prévoir  ([Uel  serait  le 
résultat  définitif  en  considérant  la  force  respective  des 
deux  Hottes.  Celle  d'Angleterre  se  composait  de  cent 
vaisseaux  de  ligne  et  de  soixante-quatorze  frégates, 
tandis  (^ue  celle  de  France  ne  comptait  que  soixante 
vaisseaux  de  ligne  et  trente  et  une  frégates. 

Cette  énorme  disproportion  n'était  cependant  pas 
comparable  à  celle  qui  existait  entre  les  colonies 
anglaises  et  la  colonie  française  d'Amérique,  cause 
l)remière  de  la  guerre.  La  Nouvelle-France,  dont  le 
territoire  s'étendait  du  golfe  Saint- Laurent  au  golfe  du 
Mexique,  des  Alléghanys  aux  montagnes  llocheuses,  ne 
comptait  guère  que  quatre-vingt  mille  colons,  tandis  que 
les  colonies  anglaises,  resserrées  entre  l'Atlantique  et 
les  montagnes  qui  lui  servent  de  contreforts,  avaient 
une  population  d'un  million  deux  cent  mille  Times. 
Les  ressources  des  deux  colonies  étaient  dans  les  mêmes 
proportions. 

La  raison  principjile  de  cette  inégalité  ne  provenait 
pas,  comme  on  l'a  trop  souvent  répété,  d'une  politique 
plus  prévoyante  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne. 
A  l'origine,  celle-ci  n'avait  pas  plus  compris  que  la 
France  l'importance  de  ces  colonies  transatlantiques. 
Cromw^ell,  dont  on  ne  contestera  pas  le  génie,  en  avait 
si  peu  l'idée,  qu'il  proposa  aux  colons  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  d'abandonner  leur  pays  pour  venir  se  fixer 
•en  Irlande,  où  il  leur  offrait  les  terres  enlevées  aux 
catholiques. 

La  grande  cause  de  cette  disproportion  est  dans  le 
fait  bien  co;mu  que  la  race   fran^jaise   n'émigre    pas 
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Habitant  le  plus  beau  et  le  plus  riche  pays  du  iuoikU', 
(.lie  s'y  est  si  profondément  enracinée  ([ue  son  «^énie 
est  devenu  réfractaire  à  l'idée  d'expatriation. 

Un  sait  comment  s'est  faite  la  colonisation  de  la 
Nouvelle-France  :  il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'impul- 
sion de  l'Ej^lise  et  de  l'Etat,  à  une  époque  où  ces  deux 
])uissances  étaient  souveraines,  i»our  déterminer  un 
courant  d'émigration.  Et  quel  eu  a  été  le  résultat 
après  un  siècle  d'efforts  ?  En  1700,  le  nombre  des  immi- 
grants venus  de  France  n'avait  pas  atteint  le  chiffre 
de  six  mille  ;  tandis  que  dans  les  colonies  anglaises,  k 
la  mOme  date,  il  dé])as8ait  celui  de  cent  mille. 

On  a  souvent  reproché  au  gouvernement  français  de 
n'avoir  pas,  comme  celui  d'Angleterre,  laissé  ses  colo- 
nies profiter  des  dissensions  politiques  et  religieuses 
(jui  poussaient  hors  de  son  sein  une  partie  de  sa  popu- 
lation. Mais  on  ne  réfléchit  i)as  que  les  circonstances 
étaient  loin  d'être  les  mêmes  dans  les  deux  pays.  L'An- 
gleterre, devenue  toute  protestante,  ne  s'était  pas  trouvée 
comme  la  France  en  face  d'un  dualisme  religieux  qui 
avait  mis  son  existence  en  danger.  Les  protestants 
français,  observe  judicieusement  M.  Guizot,  voulaient 
créer  un  Etat  dans  l'Etat,  et  ne  craignaient  pas,  afin  d'y 
réussir,  de  recourir  à  la  trahison. 

Pour  ne  parler  que  de  la  Nouvelle-France,  n'a-t-elle 
])as  été  attaquée  à  trois  reprises  différentes  par  des 
huguenots  français  passas  à  l'ennemi,  et  chargés  du 
commandement  des  troupes  anglaises  ^  ?  C'est  à  la  suite 


1  — L'expédition  de  Thomas  Kerk  contre  Québec,  celle  de 
Claude  de  LaToiu-  contre  le  fort  Samt-Louis,  celle  de  Charles 
de  La  Tour  contre  le  tort  de  la  rivière  Saint-Jean. 
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de  ces  ëv(?neiuent.s  que  le  gouvcirnenient  français  inter- 
dit aux  huguenots  l'entrijo  du  Canada.  Mais  là  où  ce 
gouvernement  commit  une  grave  erreur,  ce  fut  quand 
il  refusa  d'ëcouter  la  deiunnde  aussi  juste  (jne  ])aciliquo 
qu'ils  tirent  d'allor  se  fixer  dans  les  solitudes  iniia- 
bit6os  de  la  Louisiane,  n'exigeant  d'autre  privili'go  que 
celui  d'y  })rati([uer  librinnent  leur  religion  à  l'omhrodu 
dra])eau  français.  Ponteliartrain,  à  qui  avait  été  remise 
la  requête  des  huguenots  (IGi)O),  fit  cette  incroyable 
réponse  :  "  Le  roi  n'a  pas  chassé  les  ])rotestants  de 
France  pour  les  laisser  se  constituer  en  républi(jue  dans 
le  nouveau  monde."  Sans  cette  malheureuse  politi(|ue, 
les  protestants  fran(;ais,  au  lieu  d'aller  enrichir  les  con- 
trées ennemies  en  s'y  transportant  avec  leurs  familles  et 
leurs  fortunes,  auraient  émimv  en  grand  nombre  dans 
la  Louisiane,  où  ils  auraient  formé,  en  peu  de  tenq)^, 
une  liorissante  colonie,  qui,  à  mesure  que  l'antagonisme 
religieux  aurait  disparu,  se  serait  rattachée  à  la  France, 
la  ]  atrie  des  ancêtres.  Et,  au  moment  de  la  cri.se 
suprême,  quand  la  France  et  l'Angleterre  se  disputèrent 
la  prépondérance  en  Amérkiue,  ils  auraient  été  proba- 
blement en  état  de  faire  une  puissante  diversion,  (pii 
eût  pu  complètement  changer  le  .sort  des  armes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  politique,  elle  avait  eu 
pour  résultat  d'implanter  sur  les  bords  du  Saint- Lau- 
rent une  colonie  indéracinable,  et  <|ui,  après  avoir  i)assé 
à  travers  un  siècle  de  formidables  crises,  allait  présen- 
ter un  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires  de 
vitalité  et  d'expansion  dont  l'histoire  fasse  mention. 

En  1750,  les  Canadiens  n'étaient  qu'une  poignée 
d'hommes  comparés  à  leurs  redoutables  voisins,  mais  ils 
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avaient  sur  eux  un  iinmeiiso  avantage,  celui  do  l'uniti'-. 
Formant  une  jtoimlation  lionio^^èno  do  race  et  de  reli- 
t^ion,  ils  étai(Mit  liés  ensemble  par  une  double  hiérai'- 
(  liie  fivile  et  reli<,'ieuse,  aussi  puissante  l'une  ([ue  l'au- 
tre, et  80  prr'tant  un  nnituel  concours.  Ils  présentaient 
aussi  une  masse  compacte  d'autant  jtlus  dilVicile  i\ 
entamer  (lu'elle  était  proté,i,'ée  par  un  immense  rempart 
de  forêts  et  de  solitudes  inhabitées. 

Les  treize  colonies  voisines  olVraietit  une  physio- 
nomie toute  ditVérente.  Autant  la  colonie  française  était 
unie,  autant  celles-là  étaient  divisées.  Fondées,  ii 
l'origine,  sans  lien  commun,  elles  avaient  grandi,  l'une  à 
côté  de  l'autre,  sans  se  raptirocher  ni  se  fondre  en.semble. 
On  reconnaissait  bien  en  elles  de5  traits  généraux  de  res- 
semblance, les  grandes  lignes  de  la  législation  anglaise 
et  du  jaotestaiitisme,  les  mêmes  tendances  démocra- 
tiques découlant  du  gouvernement  rijprésentatif  apporté 
de  la  mère  i)atrie  ;  mais  au  delà,  c'était  l'image  du 
chaos.  La  masse  de  la  population  était  d'extraction 
saxotme,  mais  il  s'y  mêlait  beaucoup  d'éléments  ayant 
d'autres  origines.  De  là  une  variété  presque  infinie  de 
caractère,  de  croyances,  de  lois,  de  mœurs,  de  coutumes. 
Cette  masse  énorme,  exubérante  de  vie,  était  encore 
inconsciente  de  sa  force,  ne  l'ayant  jamais  essayée. 
L'esprit  public  n'existait  pas,  ou,  du  moins,  ne  s'éten- 
dait pas  au  delà  des  frontières  de  chaque  province.  La 
plupart  se  jalousaient,  souvent  se  (luerellaient  pour  des 
rivalités  d'intérêt  on  de  secte.  La  cour  de  Londres, 
dont  la  njain  était  aussi  douce  en  politique  que  dure 
en  affaires  de  commerce,  se  gardait  bien  d'intervenir, 
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afin  de  dominer  l'une  par  l'axitre  ces  provinces,  dont  la 
puissance  lui  donnait  déjà  des  inquiétudes. 

Mais  voici  venir  le  jour  où  l'Angleterre  elle-même 
va  apprendre  aux  colons  américains  à  s'unir,  à  connaître 
leurs  forces,  à  s'inspirer  du  même  souille  patriotique. 
Ce  jour  là,  ils  essayeront  leurs  armes  contre  la  France 
au  Canada,  mais  le  lendemain  ils  les  tourneront  contre 
leiir  nif^re  patrie,  et  la  déclaration  d'indépendance  des 
Etats-Unis,  signée  par  le  Congrès,  recevra  la  ratifica- 
tion de  l'Angleterre. 

Il  ne  sera  plus  question  alors  de  la  petite  cc-lonie 
française  abandonnée  sur  les  bords  du  Saint-Laurent, 
La  France,  qui  l'a  perdue,  achève  de  l'oulilier,  L'Angle- 
terre, qui  l'étreint,  s'apprête  à  l'absorbei  Ya-t-elle 
disparaître  ?  Sans  doute  (jue  son  nom  va  être  effacé  de 
ces  rivages,  La  France  avait  désespéré  du  Canada 
longtCL  ps  avant  d'avoir  signé  le  traité  de  l'aris  ;  mais 
les  Canadiens  ne  désespérèrent} as  d'eux-mêmes.  C'est 
alors  que  s'ouvre  la  plus  belle  page  de  leur  histoire  : 
cette  lutte  héroïque,  dont  la  guerre  de  Sept  Ans  n'avait 
été  que  le  prélude.  Ils  ont  été  décimés  par  les  combats 
et  la  famine.  Vaudreuil  les  a  comptés  avant  de  partir 
pour  la  France  :  ils  ne  sont  plus  que  quatre-vingt  mille, 
ruinés,  dépouillés,  désarmés  ^.  l^n  grand  nombre  d'entre 
eux,  dont  les  villages  ont  été  brûlés  par  l'ennemi,  n'ont 
d'autre  abri  que  des  huttes  grossières  qu'ils  se  sont 
construites  avec  des  tioncs  d'arbres.  Tous  ceux  des  leurs 
dont  la  ruine  n'était  pas  achevée  ont  j  ris  le  chemin  de 
la  France  avec  les  dibris  de  l'armée  française.     C'est 


1  —  Bougair, ville,  Considérations  sur  le  Canada. 
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dans  ces  conditions  que  s'est  engagée  la  lutte  suprême, 
La  bataille  a  duré  un  siècle  ;  elle  a  été  acharnée,  sans 
relâche,  mais  les  courages  ont  été  plus  grands  que  les 
dangeïs. 

Aujourd'hui  le  triomphe  est  assuré.  Ce  que  la 
France  n'avait  pu  faire  avec  toute  sa  puissance,  les 
quatre-vingt  mille  l'ont  fait  à  eux  seuls.  Ils  ont  fondé 
une  France  en  Amérique.  Ils  ont  gardé  intact  tout  ce 
que  la  mère  patrie  leur  avait  légué  :  sa  langue,  sa  reli- 
gion, ses  lois,  ses  traditions.  A  l'heure  pr(!'sente,  ils  sont 
plus  nombreux  et  plus  unis  que  n'étaiei\t  les  colonies 
anglaises  lorsqu'elles  ont  proclamé  leur  indépendance. 
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MONTCALM  ET  LEVIS 


CHAPITRE  PREMIER 


1756 


La  famille  de  Montcalm Son  origine Louis-Joseph  de 

Montcalin Ses  premières  années —  Son  mariage Ses 

campagnes Il  est  choisi  pour  commander  en  Amérique. 

—  Préparatifs  de  départ La  chevaliei-  de  Lévis  nommé 

pour  commander  en  second — Sa  jeunesse.  —  Sa  carrière 
militaire Caractère  de  Montcalm  et  de  Lévis — Embar- 
quement è  Brest La  traversée Arrivée  et  réception 

A  Québec Pr  mièras  imiiressions  de  Montcalm. 


Le  14  de  mars  1756,  le  général  marquis  de  Montcalm 
descendit  les  degrés  du  palais  de  Versailles,  où  il  venait 
de  recevoir  les  derniers  ordres  du  roi  Louis  XV,  Il 
partait  pour  le  Canada,  où  il  allait  remplacer  le  baron 
de  Dieskau,  fait  prisonnier  l'année  précédente,  à  la  mal- 
heureuse affaire  du  lac  Saint-Sacrement.  Le  prince,  à 
qui  le  marquis  de  Montcalm  avait  été  recommandé 
comm3   un  des  plus  brillants  offisiers  de  son  armée, 
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l'avait  élevé  au  grade  de  maréchal  de  camp,  et  nommé 
commandant  des  troupes  qu'il  envoyait  soutenir  la 
gueiTe  dans  cette  colonie. 

Le  lendemain,  le  général  partit  de  Versailles  pour 
Brest,  en  compagnie  de' son  premier  aide  de  camp,  M.  de 
Bougainville,  jeune  homme  alors  peu  connu,  mais  qui 
devait  plus  tard  se  rendre  célèbre  par  ses  voyages 
autour  du  monde, 

Montcalm  était  plehi  d'espérance  et  de  joie  à  son 
départ,  car  le  roi  avait  mis  le  comble  à  ses  bontés  en 
nommant  son  fils,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  colonel 
d'un  régiment  de  cavalerie.  L'heureux  père  s'était 
empressé  de  faire  part  de  ce  joyeux  événement  à  sa 
femme  et  à  sa  mère,  en  leur  annonçant  qu'il  était  allé 
avec  son  fils  remercier  le  roi  et  présenter  le  jeune 
colonel  à  toute  la  famille  royale. 

Avant  même  son  départ  de  Versailles,  Montcalm  avait 
conçu  la  meilleure  opinion  de  Bougainville  :  "  C'est  un 
homme  d'esprit  et  de  société  aimable  i  ",  écrivait-il  à  sa 
mère.  Et  un  peu  plus  tard  il  disait  dans  son  Journal  ■ 
"  C'est  un  jeune  homme  qui  a  de  l'esprit  et  de  belles- 
lettres,  grand  géomètre,  connu  par  son  ouvrage  sur  le 
calcul  intégral  ;  il  est  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
aspire  à  être  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris...  Il 
sait  très  bien  l'anglais,  et  a  mis  à  profit  un  voyage  qu'il 
a  fait  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Il  m'est  très 
recommandé  par  Mme  de  Pompadour  ^  ". 


1  —Lettre  à  Mme  la  marquise  de  Saint-Véran,  Paris,  2  mars 
1756. 
2 —  Journal  de  Montcalm. 
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De  son  côté,  Bougainville  avait  été  entièrement  sub- 
jugué par  les  manières  du  marquis  de  Montcalm  :  "  Je 
suis  enchanté  de  mon  général,  écrit-il  à  son  frère  ;  il  est 
aimable,  plein  d'esprit,  franc  et  ouvert.  J'ai  tout  lieu 
de  croire  qu'il  prend  de  l'amitié  pour  moi.  Il  ne  me 
cache  rien,  me  fait  l'honneur  de  me  consulter,  honneur 
<|ue  je  reconnais  en  ne  conseillant  pas.  Il  a  envie  de 
m'employer  et  de  faire  valoir  mes  faibles  services,  si  je 
suis  assez  heureux  pour  en  rendre.  Que  puis-je  désirer 
de  plus  "  ? 

Montcahn  continue  dans  son  Journal  :  "  Nous  an'i- 
vâmes  le  18  à  Rennes,  où  ^,1.  de  la  Bourdonnaye,  mon 
beau-frère,  s'était  rendu  de  sa  terre  pour  me  voir.  Il 
nous  fit  on  ne  saurait  mieux  les  honneurs  de  la  ville, 
où  il  y  a  quelques  beaux  hôtels  et  deux  places  bien 
décorées.  Le  cours  appelé  Mail  est  un  des  plus  beaux 
du  royaume  ". 

Le  voyage  à  travers  la  Bretagne  fut  assez  agréable, 
grâce  aux  premiers  beaux  jours  du  printemps,  qui  com- 
mençaient à  faire  éclater  les  bourgeons  et  reverdir  les 
coteaux. 

Montcalm  trouva  à  Brest  toute  sa  maison  qui  l'y 
avait  précédé,  et  son  deuxième  aide  de  camp,  M.  de  la 
liochebeaucour  "  homme  de  coniUtion,  natif  du  Poitou, 
lieutenant  au  régiment  de  cavalerie  de  Montcalm  ".  Il 
y  fut  rejoint  peu  après  par  son  troisième  aide  de  camp, 
M.  Marcel,  sergent  au  régiment  de  Fhxudres,  promu  au 
yrade  d'ofHcier  i. 


1  —  Montcahn  avait  écrit  de  Paris  à  sa  mère,  le  6  mars  :  "  Ma 
maison  sera  composée  de  trois  aides  do  camp  :  M.  de  Bou- 
gainville, celui   de  la  société  et  confiance  ;   M.  de  la  lîoche- 


m- 
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"  Nous  eûmes  le  temps  de  voir  la  ville  de  Brest. 
Elle  est  vilaine  et  mal  fortifiée  du  côté  de  la  terre.  La 
rade  est  belle  et  spacieuse  :  on  y  entre  par  un  seul 
goulet  d'une  lieue  de  large.  M.  le  comte  de  C'onflans 
commandait  dans  la  rade,  et  nous  étions  de  son 
escadre  ^  ". 

"  J'ai  reçu  à  Brest,  ajoute  Montcalm,  toutes  sortes 
de  politesses  de  MM.  de  la  marine  ;  c'est  un  corps 
l>ien  composé,  presi|ue  tout  entier  de  gens  de  condition 
plusieurs  d'une  naissance  distinguée,  b'jaucoup  d'hon- 
neur et  de  probité,  une  franchise  dans  leur  façon  de 
penser  et  de  dire,  dont  on  ne  trouve  des  exemples  nulle 
part  ailleurs  que  chez  d'au«si  braves  militaires,  que  le 
commerce  de  la  Cour  et  de  Paris  n'a  pas  pour  l'ordinaire 
gâtés,  en  leur  ins])irant  un  fonds  de  tlatterie  que  l'on 
confond  avec  celui  de  la  politesse  ". 

A  Brest  vivait  alors  un  des  horameé  les  plus  intègres 
qui  eût  exercj  les  fonctions  d'intendant  au  Canada,  M. 
Hocquart,  qui  fit  grand  accueil  à  Montcalm  et  aux 
officiers  siipérieurs  qui  le  suivaient. 

"  M.  et  M""*  Hocquart  rn'ont  très  bien  reçu.  C'est  un 
couple  bien  assorti  ;  honnêtes  gens,  vertueux,  bien 
intentionnés,  tenant  une  bonne  maison.  Aussi  M. 
Hocquart  a-t-il  été  vingt  ans  intendant  en  Canada  sans 
avoir  augmenté  sa  fortune  contre  l'ordinaire  des  inten- 


beaucour  ;  le  sieur  Marcel,  aide  de  camp  de  peine  et  du  secré- 
tariat, un  cuisinier,  im  aide,  un  demi-valet  de  chambre,  Gri- 
son,  Joseph,  Dejean,  premier  laquais,  deux  autres  liomme.s 
de  livrée,  un  secrétaire,  chirurgien,  point.  J'en  amène  un  de 
premier  ordre  avec  des  garçons  chirurgiens  que  le  roi  envoie  ". 
]  —  Journal  de  Bonyainv ille. 
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liants  des  colonies,  qui  n'y  font  que  de  trop  grands 
profits  aux  dépens  du  pays  ". 

Dans  le  salon  de  Mme  Hocquart  se  trouvait  un 
homme  avec  qui  Montcalm  venait  de  nouer  les  premiers 
liens  d'une  amitië  qui  ne  devait  jamais  se  démentir  : 
c'était  le  chevalier  de  Lévis,  arrivé  la  veille  à  Brest,  et 
qui  avait  été  choisi  pour  commander  en  second  sous  ses 
ordres  avec  le  grade  de  brigadier. 

Personue  depuis  lors  n'a  possédé  autant  que  Lévis  la 
confiance  de  Montcahu.  Il  a  été  sou  ami  le  plus  intime, 
son  conseiller,  le  confident  de  tous  ses  secrets.  Sa 
coiTesi)ondance  avec  Lévis,  découverte  récemment  révèle 
qu'il  reconnaissait  en  lui  un  maître  dans  l'art  militaire. 

Ils  ont  été  tous  deux,  avec  des  fortunes  diverses,  les 
derniers  défenseurs  d'une  cause  perdue,  et  ont  concentré 
autour  d'eux  les  dernières  gloires  des  armes  françaises 
en  Amérique. 

Louis-Joseph  marquis  de  Montcalm,  seigneur  de 
Saint- Véran,  était  né  le  29  février  1712,  au  château  de 
Candiac,  près  de  Nîmes.  Il  appartenait  à  une  antique 
famille  originaire  du  Rouergue.  Ses  ancêtres  s'étaient 
illustrés  de  père  en  fils  sur  les  champs  de  bataille, 
"  La  guerre,  disait-on  dans  le  pays,  est  le  tombeau  des 
Montcalm  ". 

La  marquise  de  Saint- Véran,  née  Marie-Thérèse  de 
Lauris  de  Castellane,  mère  de  Louis-Joseph,  était  une 
femme  d'un  caractère  éminent  et  d'une  piété  plus  émi- 
nente  encore.  Elle  avait  converti  au  catholicisme  sou 
mari,  né  de  parents  huguenots,  et  avait  exercé  une 
influence  extraordinaire  sur  son  fils.  Si  les  principes 
qu'elle  lui  inspira  ne  le  préservèrent  pas  de  tous  les 
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écarts,  clans  ce  siècle  de  débordement  et  d'impiété,  ils 
lui  firent  une  imjtression  qui  ne  s'tffaça  jamais  et  qui 
détermina  les  grandes  lignes  de  sa  vie. 

Les  la-emièrcs  années  de  son  enfance  s'écoulèrent  à 
lioquemaure,  adirés  de  son  aïeule  maternelle,  M""'  de 
Vaux,  "laquelle,  comme  toutes  les  gi'and'mères,  le  gâta 
lin  peu  "  :  "  ce  qui,  dit-il,  joint  à  ma  sauté  délicate,  fit 
qu'en  1718  je  ne  savais  pas  lire  ". 

Il  fut  alors  confié  aux  soins  de  M.  Louis  Dumas,  son 
oncle  de. la  main  gauche,  esprit  original,  qui  avait  les 
qualités  et  les  défauts  d'un  savant  et  d'un  pédagogue. 
Il  était  l'inventeur  d'un  nouveau  système  d'enseigne- 
ment, nommé  bureau  tyjiograplnqxie,  qu'il  appliqua, 
dit-on,  pour  la  ja-emière  fois  à  son  élève.  Heureuse- 
ment qu'il  ne  trouva  pas  en  Louis- Joseph  un  disciple 
aussi  docile  qu'en  son  frère  cadet,  (|u'il  fit  mourir,  à 
l'âge  de  sept  ans,  d'un  excès  de  travail.  Il  avait  fait 
de  cet  enfant  un  petit  prodige,  qui,  dès  l'âge  de  six  ans, 
savait  l'hébreux,  le  grec  et  le  latin,  outre  le  gascon 
qu'il  i;arlait  si  bien  qu'il  semblait  ne  connaître  que 
cette  langue.  Il  possédait  aussi  les  éléments  de  l'his- 
toire de  France,  l'arithmétique,  la  géographie  et  le 
blason. 

Louis-Joseph,  malgré  de  fréquentes  révoltes  contre 
le  système  de  son  rude  maître,  fit  de  rapides  progrès 
dans  l'étude  du  latin,  du  grec  et  de  l'histoire,  grâce  à 
une  intelligence  vive  et  à  une  heureuse  mémoire. 

Le  marquis  de  Saint- Véran,  qui  avait  transporté  dans 
sa  nouvelle  croyance  l'âpreté  du  calvinisme,  n'était  pas 
moins  sévère  que  M.  Dunuis  pour  le  jeune  Montcalm  ; 
il  l'obligeait  à  tenir  un  journal  où  il  lui  rendait  compte 
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de  son  temps  et  de  ses  jirogvès.  L'enfant  s'onbliait 
assez  spuvent  ;  il  était  si  jeune  !  Son  i)ère  l'en  gouv- 
niandait,  et  il  est  amusant  de  lire  comment  le  iils 
plaidait  sa  ]»roj)re  cause. 

A  peine  entiô  dans  sa  (luatorzièmo  année,  il  suivit 
les  traditions  de  fiiiiiille  et  joignit  l'armée,  mais  sans 
aljandduner  son  cours  d'étude.  M.  Dumas  voyait  tant 
de  différence  entre  ses  progrès  et  ceux  qu'il  avait  vu 
faire  au  petit  prodige,  dont  il  ne  s'attribuait  pas  la 
mort,  qu'il  en  était  désespéré.  Mais  ce  qui  le  dé'^olait 
pour  le  moins  autant,  c'était  l'écriture  de  son  élève  ;  elle 
était  désastreuse.  C'était  un  défaut  radical  dont,  malgré 

/4A4(r>>Ê  /  *^'"'^  efforts  héroïques,  Montcalm  ne 

^kV  ^£5t<îW*-^  devait  jamais  se  corriger,  et  qui  était 
destiné  à  faire  le  désespoir  de  ses  liiographes  a])rès  avoir 
fait  celui  de  son  préceiiteur  En  présence  de  résTiltats 
si  peu  encourageants,  le  brave  Dumas  s'alarme  ;  il  veut 
dégager  sa  res^jonsabilité.  "  Quand  je  pense,  au  peu  de 
dispositions  et  de  talent  de  M.  de  Montcalm,  écrit-il  au 
])ère  de  celui-ci,  je  conclus  une  plus  grande  nécessité 
d'être  docile,  laborieux,  et  de  suivre  les  avis  donnés... 
Que  deviendra-t-il  "  \ 

Montcalm,  sous  les  yeux  de  qui  cet  arrêt  était  rédigé, 
répond  vaillamment  à  son  père  : 

'"  Voici  en  peu  de  mots  de  quoi  je  me  flatte  :  1'^  d'être 
honnête  homme,  de  l»onnes  mœurs,  brave  et  bon  chré- 
tien ;  2"^  de  lire  médiocrement,  de  savoir  les  langues 
grecque  et  latine  aussi  bien  que  la  plupart  des  gens  du 
monde,  de  posséder  les  quatre  règles  d'arithmétique, 
d'avoir  quelques;  connaissances  de  l'histoire,  de  la  géo- 
graphie et  des  belles-lettres  françaises  et  latines,  du 
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moins  l'amour  de  la  justesse  d'esprit,  si  je  ne  l'ai  pas, 
et  surtout  du  goût  pour  les  sciences  et  les  arts  que 
j'ii^nore  ;  S*^  ce  (|ue  je  mets  au-dessus  de  tout  :  de 
INjbc'issance,  de  la  docilité  et  une  grande  soumission 
pour  vos  ordres,  ceux  de  ma  chère  mère,  et  de  la  défé- 
rence pour  les  avis  de  M.  Dumas  ;  4"  pour  venir  à  ce 
qui  regarde  le  cor[is,  de  faire  des  armes  et  monter 
h  cheval  autant  que  mon  peu  de  disposition  me  le 
i;ermet  ". 

La  carrière  de  Montcalm  l'appelait  à  être  un  homme 
d'action  :  il  en  avait  les  goûts  et  les  ajititudes.  Il  fut 
un  militaire  à  la  façon  antique,  faisant  toujours  une 
large  part  à  l'étude  dans  la  vie  des  camps.  Il  écrivait 
de  l'armée  à  son  père  en  1734:  "J'apprends  l'alle- 
mand... et  je  lis  plus  de  grec,  grâce  à  la  solitude,  que 
je  n'en  avais  lu  depuis  trois  ou  (piatre  ans  ". 

Montcalm  reçut  le  baptême  de  feu  soits  les  murs  de 
Kehl  (1733),  et  ne  démentit  pas  la  vaillance  de  ses 
aïeux.  L'année  suivante,  il  assistait  à  la  prise  de  l'hi- 
lippsbourg,  où  il  vit  le  vieux  maréchal  de  Berwick,  vic- 
torieux c(mime  ïurenne,  emporté  comme  lui  jnir  un 
boulet. 

La  mort  de  son  père  ramena  le  jeune  officier  au  châ- 
teau paternel,  à  son  cher  Candiac  devenu  sa  propriété. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  la moitié  du  château 
de  Candiac  ;  mais  sa  masse  sévère  est  encore  impo- 
sante. Entourée  d'arbres  fruitiers,  elle  domine  la  cam- 
pagne ondulée  et  solitaire  qui  lui  sert  d'horizon  i.  C'est 


J  — Lorsque  je  visitai  le  château  de  CanUiac  en  1873,  il  était 
devenu  la  propriété  de  la  fa  nille  de  Eernis. 
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là,  suiis  1(3  ciel  ensdleilk' (le  la  Provence,  })ariui  les  plan- 
tations d'oliviers  et  il'anmndiers  qu'il  cultivait,  (pie  le 
l'utur  héros  du  Canada  ]>assa  les  ([ue^iues  années  de 
paix  et  de  bonheur  (|ui  lui  étaient  réservées.  C'est  là 
([u'il  conduisit  sa  jeune  fcninie,  dont,  par  une  sin<,ailière 
coïncidence,  la  famille  avait  eu  des  rapports  avec  le 
Canada.  Son  grand-oncle,  l'intendant  Talon,  y  avait  été 
le  fondateur  de  l'administiation  royale. 

An<,n'li(iue-Louise  Talon  du  lîoulay,  (^ue  Montcalni 
avait  épousée  en  17.'^6,  lui  Jivait  apporté  (iuel([ues  biens 
(|ui  ne  l'avaient  pas  rendu  riche. 

La  marquise  ('tait  i)ius  à  la  hauteur  de  son  mari  par 
le  co'ur  ([ue  par  l'intelligence,  mais  elle  était  épouse 
aussi  tendre  que  mère  dévouée.  Ils  eurent  dix  enfants, 
dont  six  vécurent  :  (ieux  garçons  et  quatre  filles. 

Montcalm  avait  à  un  haut  degré  l'esprit  de  famille, 
et  il  était  i^rofoudémeut  attaché  à  ce  coin  de  la  France, 
où  il  trouvait  dans  la  compagnie  de  sa  mère,  de  sa 
femme  et  de  ses  petits  enfants  tous  les  plaisirs  qu'il 
aimait.  De  fait,  il  y  jouissait  de  l'existence  féodale 
avec  tous  ses  ch.irmjs.  Aussi,  quand  il  sera  exilé  à 
([uinze  cents  lieues  de  là,  au  fond  des  forets  d'Amériipie, 
on  l'entendra  bien  des  fois  soupirer  :  "  Quand  reverrai-je 
la  patrie  ?  Quand  reverrai-je  mm  cher  Candiac  '  ? 

Durant  les  fréijuentes  et  longues  absences  auxquelles 
l'obligeait  le  service  militaire,  l'avenir  de  sa  jeune 
famille  le  préoccupait."  Alors,  avec  cet  esprit  de  foi 
qu'il  tenait  de  sa  mère,  il  demandait  à  Dieu —  c'est  lui- 
même  qui  l'écrit  —  de  les  conserver  tous  et  de  les  faire 
prosjjérer  pour  ce  monde  et  pour  l'autre.  "  On  trouvera, 
ajoutait-il,  que  c'est  beaucoup  et  surtout  (juatre  filles 
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])Oiii'  iino  fortnno  niudiocro,  mais  IHoii  laissa-t-il  jamai.'* 
ses  enlant.s  au  besoin  ? 


"  Aux  potitH  doH  oiHoiuix  il  donne  la  pAture, 
Et  su  bonté  s'étend  «ur  toute  la  nature  ". 

l'eiulaut  la  <i;uene  do  la  succession  d'Autriche, 
Alontcalni  avait  suivi  son  n'j^inient  en  rxtliênie,  et  eut 
sa  part  des  soulïVances  de  l'avnu'e  fraiu;aise.  l'ius  tard, 
au  Canada,  il  rappellera  k  ses  soldats  la  famine  (pi'ils 
eurent  à  endurer  pendant  cette  terrible  caniiiague  ;  et 
il  écrira  à  L(5vis  (17ô7)  :  "  Les  temps  vont  être  plus 
durs,  à  certains  égards,  ([u'à  Prague...  Accoutumés  ii  se 
prêter  à  tout  et  en  ayant  déjà  donné  des  preuves  à 
Prague,  je  n'attends  pas  moins  d'eux  dans  les  circon- 
stances présentes". 

Une  étroite  amitié  l'avait  uni  alors  à  l'intrépide 
Chevert,  dont  il  sentait  l'âme  ég.ile  à  la  sienne:  11  ne 
permettait  januxis  qu'on  dit  un  mot  contre  lui.  Peu 
de  jours  après  la  lettre  que  je  viens  de  citer,  il  écrivait 
au  même  Lévis  :  "  Comment,  diable  !  votre  ami 
Roquemaure  et  le  mien  est-il  toujours  le  même  ?... 
J'ai  eu  beau  lui  rompre  en  visière,  allant  son  train,  il 
soutient  que  Chevert  est  un  j...  f...  un  homme  sans 
talents  et  un  pillard  ". 

Montcalm  était  colonel  du  régiment  d'Auxerrois- 
infanterio  durant  la  campagne  d'Italie  (1746),  où  il 
faillit  terminer  sa  carrière.  Fait  prisonnier  tout  san- 
glant sur  le  champ  de  bataille,  après  la  défaite  des 
Français  devant  Plaisance,  il  écrivait  à  sa  mère  :  "  Nous 
avons  eu  hier  une  affaire  des  plus  fâcheuses.     Il  y  a 
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on  nnnjliro  d'utliciors,  ^'('iK-niux  et  colonels  tués  ou 
lil(^s.s('.s.  .le  suis  des  derniers  avec  cinq  coujjs  de  sabre. 
Heureusement  aucun  n'est  dangereux,  h  ce  que  l'on 
m'assure,  et  je  le  ju^^e  par  les  forces  ([ui  me  restent, 
(pioique  j'aia  perdu  de  mon  sang  en  abondance,  ayant 
un«  arttî're  coupée.  Mon  n'giment,  que  j'avais  deux 
fuis  rallié,  est  anénnti  ". 

l'romu  au  graile  de  brigadier  i\  sa  rentrée  en  France, 
il  alla  se  faire  écliariier  de  nouveau  dans  une  gorge  des 
Alpes,  où  le  frère  du  miuvclial  de  Belle-Isle  se  fit  tuer 
follement  avec  quatre  mille  Français.  Les  deux  nou- 
velles blessures  qu'il  avait  reçues  à  cette  affaire  lui 
valurent  les  félicitations  du  roi,  le  gradr  '  mestre  de 
camp,  et  le  commandement  d'un  nouvenv  (^giment  de 
cavalerie,  désigné  sous  le  nom  de  Alontcahu. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748)  lui  procura  quel- 
ques années  de  repos,  les  dernières  qu'il  eût  à  ])as3er 
au  diiUeau  de  Candiac.  Nous  l'y  trouvons  en  février 
I70O,  lisant  à  sa  mère  et  à  sa  femme  la  lettre  suivante 
que  venait  de  lui  adresser  le  garde  des  sceaux  : 

"  A  Versailles,  2")  janvier,  à  minuit. 

"  Peut-être  ne  vous  attendiez-vous  plus,  Monsieur, 
à  recevoir  de  mes  nouvelles  au  sujet  de  la  dernière 
conversatior  que  j'ai  eue  avec  vous  le  jour  que  vous 
m'êtes  venu  dire  adieu  à  Paris.  Je  n'ai  pas  cependant 
perdu  de  vue,  un  instant,  depuis  ce  temps-là,  l'ouver- 
ture que  je  vous  ai  faite  alors,  et  c'est  avec  le  plus 
grand  plaisir  que  je  vous  en  annonce  le  succès.  Le 
roi  a  donc  déterminé  sur  vous  son  choix  pour  vous 
charger  du  commandement  de  ses  troupes  dans  l'Ame- 
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rique  septentrionale,  et  il  vous  honorera  à  votre  dëpart 
du  giade  de  maréchal  de  camp. 

"  D'Argenson.  " 

La  lecture  de  cette  lettre  jeta  dans  le  *  désespoir  la 
iiianiuisede  Montculm,  dont  le  caractère  timide,  un  peu 
eti'acé,  .s'élevait  «linicilemeut  au-dessus  du  cercle  de 
famille.  Elle  ne  put  jamais  consentir  à  laisser  partir 
st)n  mari  [tour  cette  expédition  si  lointaine.  La  mar- 
quise de  Saint- Véran,  au  contraire,  forte  comme  une 
lîomaine,  (pioiciue  brisée  de  douleur,  conseilla  à  son  fils 
d'accepter  ce  poste  d'honneur  et  de  confiance  que  lui 
offrait  son  souverain.  La  marquise  de  Montcalm  ne 
pardonna  jamais  ce  conseil  à  sa  belle-mère,  et  lui 
rej)rocha  plus  tard  la  mort  de  son  mari  ^. 

A  lîrest,  Montcalm  avait  rencontré  dans  le  chevalier 
de  Lévis  un  compagnon  d'armes  (pii  s'était  trouvé  avec 
lui  sur  plus  d'un  champ  de  bataille.  trastou-François 
de  Lévis,  était  comme  Montcalm,  originaire  du  Lan- 
guedoc. 11  était  né  le  23  août  1720,  au  château  d'Azac, 
d'une  des  plus  anti(iues  maisons  de  France.  Dès  la 
troisième  croisade,  Philippe  de  Lévis  accompagnait  le 
roi  rhilip])e-Auguste  en  Ïerre-Sainto.  Deux  membres 
de  cette  famille,  Henri  de  Lévis,  duc  de  Ventadour,  et 
François-Christophe  de  Lévis,  duc  de  Damvillc,  avaient 
été  vice-rois  de  la  Nouvelle- France  (1625  et  1044).  Dès 
l'Age  d(^  quatorze  ans,  le  chevalier  de  Lévis  portait  l'épée, 
et  anncn,;ait  des  talents  aussi  solides  (|ue  brillants.  Lu 


1  —  Je  tiens  cette  tradition  (l;i  maniuis  Vit-tor  de  Montcalm. 
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ivgiineut  de  la  marine  où  il  était  lieutenant  se  battit  i\ 
l'allaire  de  Clausen.    Le  jenne  Lévis  .se  iit  remarquer 

/7  i)ar  une  hru- 

/  ^^    O^       ^   ^        %   voure  et  un 

suriirenants  ])our  son  Aire;  il  obtint  une  promotion.  Ce 
fut,  (lit-on,  pendant  la  campagne  île  Ijohênie  que  Mont- 
calni  et  lui  se  virent  pour  la  première  fois.  Lévis,  blessé 
M  la  cuisse  d'un  éclat  de  bombe  au  siège  de  l'rague,  était 
|irobablement  au  nombre  des  invalides  laissés  dans 
cette  ville  à  la  garde  de  rhéroï(|ue  Chevert. 

Il  soutint  un  combat  ojùniâtre  sur  les  bords  du 
Mein,  à  la  tête  d'un  détachement  de  cent  hommes,  et 
assista  à  la  Ixitaille  de  Dettinghen  ('27  juin  1743).  Les 
])ertes  que  le  régiment  de  la  marine  essuya  dans  cette 
bataille  ne  lui  ])ermirent  pas  de  rentrer  en  cauipague. 
Le  chevalier  de  Lévis  revint  en  Fr.uice. 

Peu  de  temps  après,  il  ])assa  à  l'armée  de  la  Haute- 
Alsace,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Coigny,  qu'il 
suivit  en  Souabe,  où  il  ne  se  distingua  pas  moins  (^ue 
dans  les  campa;;nes  précédentes. 

En  1740,  il  servit  sous  le  prince  de  Conty  et  se  trou- 
vait au  jiassage  du  Rhin.  Il  suivit,  l'année  suivante, 
son  régiiujut  dirigi  sur  Nice  pour  défendre  les  fron- 
tières de  la  Provence. 

Nommé  aide-major  de  l'armée  d'Italie  en  1747,  il  se 
signala  aux  sièges  de  Montalban,  de  Valence,  de  Cazal, 
de  Villefranche  et  du  château  de  Vintiniille.  A  la 
désastreuse  bataille  de  Plaisance,  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui,  et  fut  blessé   à  la  tète  d'un  coup  de  feu,  près 
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de  Biéglis  où  il  avait  été  détaché  pour  faire  une  recon- 
naissance. 

Pendant  cette  campagne,  le  clievaliev  de  Lévis  avait 
fait  admirer  sa  valeur,  sa  présence  d'esprit  et  de  rares 
qualités  militaires.  On  cite  de  lui  un  brillant  fait 
d'armes  qui  eut  du  retentissement.  Le  duc  de  Mire- 
poix,  Gaston  de  Lévis,  son  cousin,  commandant  le 
régiment  de  la  marine,  l'avait  choisi  i)our  aide  de  camp 
à  l'attaque  de  Montalban.  Ils  se  trouvèrent  tous  deux 
sans  escorte  au  débouché  d'une  gorge  en  présence  d'un 
bataillon  de  Piénrontais  :  "  lîas  les  armes  !  crient-ils  à 
l'ennemi,    vous  êtes   entouré,^."    Le  bataillon  fut  fait 

prisonnier  '. 

Tels  étaient  les  ser^'ices  militaires  ([ui  avaient  mif^ 
en  vue  le  chevalier  de  Lévis,  et  qui  avaient  déterminé 
le  comte  d'Argenson  à  l'adjoindre  à  Montcalm  dans  le, 
commandement  des  troupes  du  Canada. 

Ces  deux  hommes  ont  joué  un  si  grand  rôle  à  cette 
période  de  notre  histoire,  qu'il  est  nécessaire,  avant 
d'aller  plus  loin,  de  bien  détinir  leur  caractère,  llare- 
ment  deux  commandants  furent  unis  d'une  si  étroite 
amitié  et  s'entendirent  si  bien  ensemble  dans  toutes 
leurs  opérations  ;  et  cependant  leurs  caractères  présen- 
taient des  contrastes  frappants.  Autant  l'un  était 
ardent,  autant  l'autre  était  tempéré. 

Montcalm  était  le  véritable  méridional  ;  son  tempé- 
rament avait  la  chaleur  du  ciel  de  Provence;  il  s'em- 


l_Le  Quartier  de  Lévis,  à  Arras,  par  A.  de  Cardevacque. 
Plusieurs  <lesrenseiLmen\ents  qui  précèdent  m  ont  ete  donnes 
par  le  mar-iui.  Gaston  de  Lévis,  chef  actuel  de  la  famille. 
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portait  facilement,  mais  redevenait  maître  de  lui-même 
avec  la  même  facilité.  Un  jour  —  c'était  avant  ses  cam- 
pagnes d'Amérique  —  il  commanrlait  à  une  grande 
revue  dans  une  des  villes  du  midi.  Un  de  ses  officiers, 
([u'il  eut  à  réprimander  pour  sa  tenue,  hasarda  quelques 
remarques  un  peu  vives.  Montcalm  fut  sulfociué  de 
colère  et  accabla  le  malheureux  otlicier  d'un  tel  flot 
d'invectives  que  toute  sa  suite  en  fut  consternée.  Il 
s'en  aperçut  et  resta  confus  de  lui-même.  Peu  de  temps 
après,  dans  une  circonstance  tout  aussi  solennelle,  ayant 
vu  venir  le  même  officier,  il  courut  à  lui,  l'embrassa  en 
le  serrant  dans  ses  bras,  et  en  lui  disant  :  "  Je  vous 
aime  comme  mon  fils,  voilà  pourquoi  je  vous  reprends 
comme  un  père  ^  '. 

Ce  trait  peint  Montcalm  au  naturel  :  caractère  impé- 
tueux, irascible,  mais  bon  enfant.  C'est  dans  ces  qua- 
lités et  ces  défauts  qu'il  faut  chercher  l'explication  des 
succès  et  des  revers  du  général. 

Le  chevalier  de  Lévis,  quoique  né  dans  le  Midi 
comme  Montcalm,  n'avait  rien  de  son  impétuosité  ni 
de  sa  loquacité.     Il  était  calme,  froid,  sobre  de  paroles. 

Tous  deux  étaient  également  anil)itieux,  rêvant 
toujours  de  l'avancement  dans  la  carrière  militaire  et 
des  honneurs,  ayant  les  yeux  sans  cesse  tournés  vers 
la  cour  de  Versailles  pour  demander  ce  ([ue,  dans  le 
style  du  temps,  on  ap[)elait  des  grâces.  Mais  Montcalm 
se  créait  facilement  des  obstacles,  taudis  que  Lévis  les 
évitait  avec  le  plus  grand  soin,  ne  perdant  jamais  de 
vue  le  but  qu'il  poursuivait.     Dans  tout  le  cours  de 


1 — Cette  anecdote  est  de  tradition  dans   la  famille  du 
général,  et  ui'aété  racontée  par  le  marquis  Victor  de  Montcalm, 
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rexpcVîitiou,  on  verra  apparaître  ce  grand  mobile  de 
leurs  actions.  Au  reste,  chefs  et  soldats  sont  animés 
du  même  esprit.  L'avenir  de  la  colonie  qu'ils  vont 
défei  les  intéresse  assez  peu.  C'est  une  contrée 
loint.  -Lù,  affligée  d'un  climat  rigoureux,  peuplée  d'une 
poignée  de  Français,  dont  on  ne  comprend  plus  guère 
l'importance,  et  que  Voltaire,  l'oracle  du  siècle,  appelle 
quelques  arpents  de  iie%e,  en  attendant  que  le  ministre 
Choiseul  se  félicite  d'en  être  débarrassé. 

Si,  pour  les  soldats  de  France,  ce  n'est  pas  une  terre 
étrangère,  elle  va  le  devenir;  ils  le  sentent,  ils  le  pré- 
voient. D'ici  là,  c'est  pour  eux  un  champ  de  bataille 
où  ils  vont  cueillir  des  lauriers  et  gagner  des  grades. 
Il  ne  faut  jms  perdre  cela  de  vue  dans  l'étude  des 
dernières  années  du  régime  français  au  Canada.  Les 
intérêts  de  la  colonie  seront  souvent  en  conflit  avec 
ceux  de  l'armée,  et  il  en  résultera  bien  des  erreurs  et 
des  fautes. 

Dans  la  rade  de  Brest,  une  flottille  de  six  voiles 
était  prête  à  ai)pareiller  pour  transporter  le  corps  expé- 
ditionnaire placé  sous  les  ordres  de  Montcalm.  Ce  corps 
se  composait  des  seconds  Ijataillons  des  régiments  de 
la  Sarre  et  de  Eoyal-Roussillon,  commandés  le  premier 
par  M.  de  Senezergues,  le  second  par  le  chevalier  de 
Bernetz,  et  formant  un  effectif  de  onze  cent  quatre- 
vingt-neuf  hommes. 

L'arrivée  de  ces  régim3nts  avait  fait  sensation  dans 
la  ville,  où  les  généraux  i,  entourés  de  brillants  états- 


1» 


1  —  Le  marquis  (le  Cursay  était  le  co  nmandant   en   chef. 
Journal  de  Montcalm. 
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majors,  les  avaient  passds  en  revue  au  milieu  d'une 
foule  qui  les  avait  suivis  jusque  sur  les  (piais,  en  les 
accompagnant  de  ses  acclamations. 

Plusieurs  officiers  de  la  <);arnison  s'étaient  même  pria 
d'enthousiasme  pour  l'expédition  qui  avait  l'attrait 
d'une  aventure,  et  avaient  offert  des  sommes  d'argent 
pour  remplacer  ceux  qui  partaient. 

Les  régiments  vêtus  et  armés  ù  neuf  avaient  une 
tenue  superbe.  L'uniforme  de  la  Sarre  était  blanc,  à 
revers  et  parements  bleus,  tandis  que  celui  de  Royal- 
Eoussillon  était  de  même,  à  revers  et  parements  rouges  ^. 

"  On  ne  peut  rien  ajouter,  écrivait  Montcalm  au 
ministre,  à  la  bonne  grùce,  à  l'air  de  satisfaction  et 
de  gaieté  avec  lesquels  l'ofiicier  et  le  soldat  se  sont 
embarqués  ".  • 

De  son  côté  Bougainville  ajoutait  : 

"  Les  soldats  avant  que  d'aller  à  Ijord  eurent  à 
déjeuner,  et  tous  s'embarquèrent  sans  confusion  ni 
désordre  avec  une  ardeiir  et  une  gaieté  incroyables. 
Quelle  nation  que  la  nôtre  !  Heureux  i\m  la  commando 
et  qui  en  est  digne...". 

Les  trois  frégates  avaient  été  destinées  aux  chefs  de 
l'expédition  :  Montcalm  nu:>ntait  la  Llconie,  Lévis  la 
Sauvage,  et  le  colonel  de  Bourlamaciue,  troisième  com- 
mandant, la  S''^'èu,e.  Les  troupes  avaient  été  réparties 
sur  les  trois  vaisseaux,  le  Héros,  l'Illustre  et  le  Léopard. 

Pendant  les  préparatifs  du  départ,  Montcalm,  accablé 
d'ouvrage,  avait  eu  peu  de  temps  à  donner  à  sa  corres- 


1  —  Contumeii  mililabes  français  depuis  Vnrnanination  des 
prewièves  troupes  réaulicres  en  1439  jiisqu^en  1789,  par  D.  de 
Noirmont  et  A.  de  Marbot. 


i^T^~ —  ■ 
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pondance  ;  mais  dès  qu'il  se  vit  installé  à  bord  de  son 
navire,  sa  première  pensée  fut  pour  Candiac,  et  il  se 
hâta  d'y  envoyer  des  nouvelles  rassurantes. 

"  Ma  frégate,  la  Licorne,  disait-il,  est  neuve  et  bien 
propre  à  résister  aux  tempêtes  ;  et  Ton  me  donne  le 
sieur  l'élegrin,  capitaine  de  port  de  Québec,  qui  irait 
les  yeux  fermés  dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Vous 
voyez  que  M.  le  garde  des  sceaux  veut  me  conserver. 
M.  de  la  Eigaudière  (commandant  de  la  Licorne)  est 
un  otîicier  d'un  grand  mérite  et  très  aimable.  Souvenez- 
vous-  qu'un  général  d'armée  n'écrit  jamais  des  nouvelles 
de  sa  marche.  Les  voici  cependant.  Il  ne  paraît  aucun 
Anglais  sur  la  côte,  mais  ils  peuvent  paraître  d'uu 
moment  à  l'autre.  Les  troupes  sont  sur  trois  vaisseaux 
armés  eu  flûtes...  On  partira,  un  vaisseau,  une  frégate, 
à  douze  heures,  au  28,  après-demain,  pour  marcher  de 
conserve  sans  signaux,  et  si  les  brumes  séj)arent  et 
qu'on  ne  se  retrouve  plus  à  l'éclaircie,  continuer  sans 
se  chercher  ^  ". 

Telle  était,  à  cette  date,  la  décadence  de  la  marine 
française,  qu'elle  n'osait  plus  se  mesurer  avec  celle 
d'Angleterre  ;  à  tel  point  que  le  marquis  de  Conflans, 
marin  aussi  brave  qu'expérimenté,  ne  se  crut  pas  en 
état,  faute  d'équipage,  d'envoyer  deux  vaisseaux  à  la 
découverte,  avant  la  sortie  du  corps  expéditionnaire. 

Montcalm  avait  l'âme  d'un  soldat,  mais  il  avait  une 
mère,  une  femme,  des  enfants  ;  et  il  éprouvait  un 
serrement  de  cœur  en  regardant  las  côtes  de  France 


1  — .1  Madame  la  marquise  de  Saint- Véran,  à  Montpellier, 
le  20  mars  175(3. 
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<|u'il  ne  devait  plus  jamais  revoir.  Il  tâchait  de  se 
fortifier  et  de  consoler  les  siens  en  se  persuadant  et 
les  assurant  qu'il  reviendrait. 

"  J'espère,  Madame,  écrivait-il  à  sa  belle-mère,  la 
niari|uise  du  Boulay,  que  Dieu  nous  conservera  l'un" 
et  l'autre,  et  me  procurera  la  grâce  la  plus  chère  et  la 
plus  flatteuse  pour  moi,  qui  est  celle  de  vous  embrasser 
au  retoiir  de  l'expédition  du  Canada.  Heureusement 
je  m'en  crois  siir,  et  ce  pressentiment  me  soutient. 
Si  le  A^ent  est  favorable,  je  mettrai  à  la  voile  le  27  ; 
mais  il  peut  y  avoir  tant  de  contre-temps  (juand  on 
dépend  des  vents,  que  je  vous  supplie.  Madame,  de 
vouloir  bien  encore  hasarder  une  réponse  à  Brest  ^...  " 

Il   disait   encore    à  la    marquise,  le    31    du    même 
mois  : 

"  Les  vents  sont.  Madame,  totalement  contraires,  et 
j'entends  dire  à  nos  marins  que  cela  peut  être  quelque- 
fois long.  Il  ne  nous  manque  plus  rien,  nous  sommes 
prêts  et  en  état  de  partir  d'un  moment  à  l'autre.  Il  est 
à  souhaiter,  puisque  nous  devons  y  aller,  que  ce  soit  le 
plus  tôt,  car  le  séjour  à  la  rade  est  toujours  le  plus 
ennuyeux  pour  l'officier  et  le  soldat..  Pour  moi,  je  trouve 
qu'il  faut  toujours  tout  prendre  comme  il  vient,  et  je 
suis  charmé  de  continuer  à  vous  donner  de  mes  nou- 
velles, eu  ayant  le  moyen.  Je  n'ai  plus  rien  à  faire. 
Je  me  tranquillise  et  j'achève  un  rhume  qui  a  été  assez 
considérable  ;  mais  je  l'ai  guéri  en  n'y  faisant  rien  ^...' 


ler, 


1  —  A  Madame  la  marquise  duBoulni/j  à  l'abbaye  de  Port- 
Royal,  le  28  mars  1756. 

2 —  A  la  même-  le  31  mars  1756. 
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Enfin,  il  ajoute  dans  son  Journal  : 

"  Le  2  avril,  comme  les  vents  parurent  d«^'cidés  uu 
nord-est,  on  résolut  de  partir  le  vendredi,  et,  connne  il 
avait  étë  régie  par  la  cour  qu'au  lieu  de  marcher  en 
escadre  on  partirait  séparément,  un  vaisseau  et  une- 
frégate  de  conserve,  savoir  :  le  Héroi^  et  la  Licorne, 
\ Illustre  et  la  Sauvage,  le  Léopard  et  la  Sirène,  les 
deux  bâtiments  ((ui  devaient  partir  les  premiers  se 
mirent  en  état.  M.  de  la  Rigaudière,  commandant  la 
Licorne,  était  en  état  de  mettre  à  la  voile  sur  le  midi. 
Il  eût  été  à  souhaiter  que  M.  de  Beaussier,  commandant 
le  Héros,  ■  eût  été  prêt  en  même  temps.  On  aurait 
profité  des  vents  ;  mais  comme  il  ne  put  l'être  que  sur 
les  cinq  heures  du  soir,  il  jugea  h  propos  de  n'appa- 
reiller que  sur  les  trois  heures  du  matiu,  dans  la  crainte 
que  le  vent  ne  cessât,  n'étant  pas  assez  fait,  ou  qu'allant 
la  nuit,  il  ne  se  trouvât  au  point  du  jour  trop  près  des 
Anglais,  qu'il  n'aurait  pu  découvrir...." 

La  première  semaine  de  la  traversée  fut  fort  agréal)le. 
Montcalm  note  dans  son  Journal  : 

"  Il  n'est  pas  possible  d'avoir  une  continuation  de 
temps  plus  favorable,  et  nous  pouvons  dire  avoir  exi 
une  belle  partance.  La  mer  nous  a  peu  incommodés. 
Les  vents  continuent  nord-est.  Nous  allons  toujours  de 
conserve  avec  le  Héros,  et  nous  avons  quelquefois  con- 
versation avec  les  officiers  qui  sont  à  bord  au  moyen 
du  })orte-voix  ". 

Puis  il  ajoute  cette  réflexion  : 

"...  Ceux  qui  liront  ce  Journal,  qui  n'a  été  fait  que 
pour  moi-même,  seront  peut-être  ennuyés  de  l'attention 
scrupuleuse  avec  laquelle  je  parle  de  tous  les  bâtiments- 
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que  l'on  aperçoit,  mais  qu'ils  se  mettent  à  la  i)lace  des 
gens  qui,  renfermés  dans  un  espace  étroit,  ne  voient 
que  le  ciel  et  l'eau,  ils  comprendront  aisément  que  la 
vue  d'un  bâtiment  fait  un  petit  moment  d'amusement. 
D'ailleurs,  dans  l'occurrence  où  nous  craignons  d'être 
pris  par  les  Anglais,  c'en  est  un  de  très  grande  atten- 
tion... " 

Le  12,  vers  les  quatre  heures  du  soir,  le  temr>3 
changea  soiulainement. 

"  Il  y  eut  un  grain  de  vent  suivi  d'une  espèce  de 
tempête  qui  nous  a  obligés  de  mettre  à  la  cape  et  d'y 
rester  toute  la  nuit  ;  ce  gros  temps  nous  a  fort  fatigués 
et  rendus  presque  tous  malades.  Je  ne  conseille  à 
personne  de  naviguer  pour  le  plaisir... 

"  Je  puis  assurer  que,  soit  que  la  mer  soit  tranquille 
ou  agitée,  ce  n'est  un  beau  coup  d'oeil  que  dans  les 
décorations  d'opéra.  C'est  le  plus  triste  et  le  plus 
uniforme  que  je  connaisse  quand  elle  est  calme,  et  le 
plus  effroyable  quand  elle  est  agitée.  Aussi,  est-ce  la 
voiture  la  moins  à  préférer,  d'autant  qu'on  ne  va  pas 
toujours  sur  mer  via  dclla  posta.  On  est  souvent 
contrarié  par. les  vents  et  incommodés  par  un  roulis 
seul  capable  d'ôter  l'envie  de  faire  beaucoup  de  voyages 
par  mer. 

"  Pendant  les  gros  temps,  on  ne  sait  comment  se  tenir, 
comment  manger,  comment  dormir  ;  on  est  obligé  de 
faire  amarrer  toutes  choses,  et  si  on  osait,  on  serait 
tenté  de  se  faire  amarrer  soi-même.  Ce  roulis  agite 
et  fatigue  le  corps,  et  contribue  beaucoup  à  la  mauvaise! 
disposition  où  l'on  se  trouve  quasi  toujours;  car  les 
personnes  qui  paraissenl;  se  mieux  porter  sur  mer  ne 
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sont  pas  dans  leur  assiette  ordinaire.  Aussi  il  n'y  a 
que  ceux  qui  n'y  ont  pas  ^ié  (lui  s'imaginent  (ju'on 
peut  s'occuper  à  des  études  suivies  et  sérieuses...  " 

Le  coup  de  vent  du  12  n'était  (lue  le  prélude  d'une 
épouvantable  tempête  qui  dura  quatre-vingt-dix  heures, 
sépara  les  deux  vaisseaux  et  les  mit  en  danger. 

"  On  croira  que  c'est  un  officier  qui  n'a  jamais  servi 
que  sur  terre  qui  exagère  en  parlant  du  coup  de  vent 
que  nous  avons  eu,  qui  a  duré  près  de  trois  jours  et 
demi  ;  nuiis  je  n'écris  rien  qu'après  ce  que  m'en  ont 
dit  nos  officiers  de  mer,  (jui  tous  nous  ont  assuré  n'en 
avoir  jamais  vu  de  pareil  pour  la  durée,  et  que  celui 
qui  dispersa  la  flotte  de  M.  d'Anville  pour  l'expédi- 
tion de  Chibouctou  ne  fut  pas  plus  considérable  et  ne 
dura  que  vingt-quatre  heures  ^  ". 

"  Le  jour  de  ITiques  nous  ramena  un  temps  favo- 
rable, ce  qui  nous  fit  plaisir  à  tous.  Nous  eûmes  la 
consolation  d'entendre  la  messe,  qui  ne  put  se  dire 
qu'avec  beaucoup  de  précaution  en  faisant  tenir  le 
calice  par  un  matelot  assuré.  Je  n'oublierai  pas  de  sitôt 
cette  semaine  sainte  2. 

"  On  est  sur  les  vaisseaux  d'une  manière  édifiante  ; 
on  y  prie  Dieu  trois  fois  par  jour,  le  matin,  le  soir  avant 
que  l'équipage  soupe,  et  on  dit  les  litanies  de  la  Vierge 
à  l'entrée  delà  nuit.  A  chaque  fois,  on  prie  Dieu  pour 
le  roi,  pour  l'équipage,  et  on  termine  toujours  les  prières 
par  des  cris  de  Vive  le  Roi.  Les  dimanches  et  les  fêtes. 


1 Journal  de  Montcalm. 

2  — A  Madame  la  marquise  de  Saint- \  éran. 
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on  dit  les   vê[ires  sur  le  pont,  afin  que  tout  IV-quipage 
puisse  y  assister,  même  sans  quitter  les  mana'uvres  ". 

En  somme,  la  traversée  avait  été  heureuse.  Avant 
même  d'avoir  mis  pied  à  terre,  Montcalm  se  hâta  de 
rassurer  sa  famille  en  adressant  i\  sa  mère  une  lettre 
datée  "  du  mouillage  h  dix  lieues  de  Québec,  le  11 
mai  ". 

Après  lui  avoir  fait  le  récit  de  son  voyage  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  (juc  ceux  de  son  Journal,  il 
ajoute  :  "  Nous  avons  navigué  depuis  le  18  jusqu'au  27  h 
minuit  itour  retrouver  le  grand  banc  d'où  nous  n'étions 
qu'à  quarante  lieues.  Le  vendredi  16  et  jusqu'au  27, 
nous  avons  navigué  avec  des  brumes  qui  rendent  tou- 
jours cette  navigation  très  périlleuse,  beaucoup  de  froid 
et  une  quantité  étonnante  de  bancs  de  glace  contre 
lesquels  il  est  très  dangereux  de  se  briser.  La  journée 
du  oO,  qui  fut  heureusement  sans  brume,  nous  en 
comptâmes  jusqu'à  seize  ;  ce  sont  des  masses  énormes 
dont  quelques-unes  ont  plus  de  cent  cinquante  pieds  de 
haut.  La  veille,  le  22,  il  en  vint  une  considéi'able  sous 
le  beaupré,  qui  rasa  et  qui  aurait  pu  nous  briser,  si 
l'officier  de  quart  n'avait  crié  au  lof  !  c'est-à-dire  de 
mettre  le  gouvernail  pour  venir  au  veut  et  éviter  par  là 
la  glace.  Le  4,  nous  étions  très  inquiets  de  notre  naviga- 
tion, craignant  d'être  trop  proches  de  terre,  et  ne  pou- 
vant la  reconnaître  à  cause  de  la  brume.  Sur  les  six 
heures  et  demie,  il  vint  une  éclaircie  qui  nous  donna 
connaissance  que  nous  étions  à  hauteur  dii  cap  de 
Kaye.  Les  marins  avaient  peine  à  croire  que,  partant 
<lu  cap  à   G  heures  et  demie  du  soir,  nous  ayons  pu 
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venir  mouiller  le  6  au  soir  auprès  ilc  l'tlo  du  V>k  ;  aussi 
eûmes-nous  un  vent  sud-est  forcé  '  ". 

Mnlgré  tout  co  que  les  oJHciera  français  avaient 
ei  II  dire  du  fleuve  Saint-Laurent,  ils  furent  frappés 

de  jon  iiniuensité,  et  de  la  majesté  de  ses  rivages. 
L'épo([ue  était  favorable  pour  faire  ressortir  ses  sauvages 
beautés,  car  la  saison  était  plus  avancée  (jue  d'habi- 
tude, et  la  nature  commençait  h  prendre  l'aspect  réjoui 
du  printemps. 

"  La  journée  a  été  tempérée,  observe  Montcalm,  le  8 
mai  ;  il  a  même  fait  chaud  comme  en  France  dans  le 
commencement  de  l'été  ". 

On  l'entendra  plus  tard  vanter  le  ciel  éclatant  du  pays, 

la  juireté  de  l'atmosphère.  Les  voyageurs  oubliaient  les 

longueurs   de  la  route  en  contemplant  les  grands   hori- 

les  larges  découpures  ))()isées  des  Laurentides  au 

lesquelles  cinglait  le  navire. 

"  Depuis  le  cap  Tourmente  jusqu'à  Québec,  remar'  ie 
le  général,  la  côte  présente  le  plus  beau  pays  < 
monde,  et  elle  est  très  cultivée  et  remplie  d'haliitations. 
Du  côté  du  sud,  elle  commence  à  offrir  un  beau  pays 
depuis  Kamouraska,  et  il  y  a  une  paroisse  de  deux 
lieues  en  deux  lieues  ". 

La  Licorne  était  venue  mouiller  non  loin  du  cap 
Tourmente,  où  elle  attendit  plusieurs  jours  le  bon  vent. 


1  — "L'île  Saint-Barnabe,  située  un  peu  au-dessous  du  Bic, 
a  une  lieue  et  un  quart  de  long,  elle  est  de  la  dépendance  de 
la  seigneurie  de  Rimouski,  et  elle  est  habitée  par  un  gentil- 
homme breton,  des  environs  de  Morlaix,  (jui,  par  singularité 
ou  dévotion,  mène  la  vie  d'un  ermite  et  se  sauve  môme  dans 
les  bois,  si  ou  cherche  à  l'aborder  lorsque  les  bâtiments  y 
mouillent".  Journal  de  Montcalm. 
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(|ui  lie  sV'levuit  j)as.  (Je.s  cuiitru-temps,  au  term3  du 
voyujic,  t'taiont  xwm  trop  rude  épreuve  iiour  lu  imturc 
vive  deMoutcalin.  Il  s'impatiente;  les  pieds  lui  brfdent 
dans  cette  jirison  flottante  où  il  est  enfermé  depuis  six 
semaines.  Il  veut  débarquor.  Le  rivfi<,'e  de  Saint- 
Joacliim  est  si  proche  ;  la  plage  est  belle,  et  il  n'y  a 
<]ue  dix  lieues  de  là  ri  Québec.  On  lui  rejaésente  qu'à 
cette  saison  les  chemins  sont  pres([ue  impratical)les. 
N'importe,  il  essayera.  Il  ordonne  de  descendre  le 
canot  et  se  met  en  frais  d'aller  à  terre.  . 

Je  cite  son  Journal  : 

"  Du  10  nuiy  17ôO.  —  ...  Le  temps  étant  toujours 
contraire,  j'ai  voulu  me  rendre  à  Québec  par  terre  en 
abordant  en  chal)Uj)e  à  un  endroit  appelé  la  Petite- 
Ferme,  où  l'on  m'avait  assuré  que  je  trouverais  des 
calèches;  mais,  n'ayant  pu  y  aborder,  nmlgré  les  indi- 
cations ([u'on  nous  avait  données',  faute  de  connaître 
une  petite  rivière  qui  y  n)ène,  j'ai  été  jusqu'à  la  Grande- 
Ferme.  Je  n'y  ai  trouvé  que  des  charrettes  ;  on  m'a 
assuré  que  je  ne  pourrais  m'y  rendre  dans  le  jour,  et 
qu'il  y  aurait  du  danger  à  passer  le  Sault  de  Montmo- 
rency, qui  a  grossi  par  la  fonte  des  neiges.  J'ai  pris 
mon  parti  de  rejoindre  la  frégate,  qui  avait  api)areillé 
sur  les  onze  heures,  ])our,  eu  louvoyant  et  profitant  du 
tlot,  venir  au  pied  de  la  traverse,  où  elle  a  mouillé  sur 
les  deux  heures,  après  avoir  fait  trois  lieues. 

"  Du  12  may  175G  — ...  Les  vents  continuant  d'être 
toujours  contraires,  j'ai  pris  mon  parti  pour  débarijuer 
à  la  l'eate-Ferme,  et  me  rendre  par  terre  à  Québec 
avec  des  petites  voitures  du  pays,  charrettes  et  calèches, 
qui  sont  comme   nos  cabriolets,   conduites  par  un  seul 
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cheval.  L'espèce  de  clievaux  est  dans  le  goût  de  ceux 
des  Ardennes  pour  la  force,  la  fatigue,  et  même  la  tour- 
nure. Le  chemin  de  la  l'etite-Fernie  à  Qut''l»ec  est 
beau  ;  on  le  fait  dans  la  belle  saison  en  six  heures  ;  on 
change  à  chaque  paroisse  de  voiture,  ce  qui  retarde,  à 
moins  qu'on  n'en  ait  fait  prévenir.  On  paye  ces  voitures 
à  un  cheval  à  raison  de  vingt  sols  par  lieue.  !>r  lieues 
sont  déterminées  sur  celles  de  l'ile-de-Frai^cf!.  Je  fus 
obligé  lie  coucher  en  chemin  chez  M.  du  lUiron,  curé 
de  la  paroisse  du  Château.  Les  cures  sont  ordinaire- 
ment ])ossédées  par  des  gens  de  condition  ou  de  bonne 
famille  du  pays  ;  ils  sont  plus  considérés  qu'en  France, 
mieux  logés,  et  comme  ils  ont  la  dtme  de  tous  grains, 
les  moindres  cures  valent  douze  cents  livres  et  com- 
munément deux  mille  livres. 

"Du  13  niay  1756.  — ...Les  vents  étant  hier  devenus 
nord-est,  le  Héros  est  entré  dans  la  rade  de  Québec  et 
a  débar([ué  ce  matin  neuf  compagnies  du  régiment  de 
la  Sarre.  La  Licorne  a  profité  du  même  veut  ])our 
entrer  ce  matin  dans  la  rade,  au  moyeu  de  quoi  je  ne 
suis  arrivé  ([ue  quel(|iu's  lieures  après,  et,  en  voulant 
me  presser,  j'y  ai  été  \io\\x  de  la  pluie,  de  la  fatigue  et 
de  la  dépense  ". 

Ya\  apercevant,  des  hauteurs  de  Montmorency,  le 
promontoire  escarpé  de  Québec,  Montcalm  ne  put  s'em- 
pêcher d'admirer  sa  position  stratégique.  Il  examina, 
du  même  coup  d'ieil  militaire,  le  vaste  panorama  t[u'il 
avait  sous  les  yeux,  les  hautes  falaises  de  Lévis,  l'im- 
mense rade,  les  côtes  de  Beaufxjrt  où  il  devait,  trcjis 
ans  plus  tard,  remporter  sa  dernière  victoire.  En  fran- 
chissant, d'un  C(Hur  léger,  les  murs  de  Québec,  il  était 
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loin  de  soupçonner  qne  la  cime  de  ce  rocliev  allait  lui 
servir  de  tombeau. 

Le  générai  a  consigné,  dans  son  Journal,  ses  pre- 
mières impressions  en  mettant  pied  à  terreau  Canada  : 

"  ...  La  côte  depuis  l'endroit  où  j'ai  débarqué  jus(iu'à 
(i)nébec  m'a  paru  bien  cultivée,  les  paysans  très  à  leur 
aise,  vivant  comme  de  petits  gentilshommes  de  France, 
ayant  chacun  deux  ou  trois  arpents  de  terre  sur  trente 
de  profondeur.  Les  habitations  ne  sont  pas  contigul's, 
chaque  habitant  ayant  voulu  avoir  son  domaine  à  portée 
de  sa  maison. 

"  J'ai  observé  que  les  paysans  canadiens  parlent  très 
bien  français,  et  comme  sans  doute  ils  sont  plus  accou- 
tumés à  aller  par  eau  que  par  terre,  ils  emploient 
volontiers  les  expressions  prises  de  la  marine. 

"  Le  Canada  doit  être  un  bon  pays  ])our  y  vivre  à 
bon  marché  en  temps  de  paix  ;  mais  tout  est  liors  de 
prix  depuis  la  guerre.  Les  marchandises  qu'on  tire  de 
France  viennent  dithcilement  ;  et,  comme  tout  habitant 
est  milicien,  et  qu'on  en  tire  l)eaucou})  pour  aller  à  la 
guerre,  le  peu  (|ui  reste  ne  suffit  pas  pour  cultiver  les 
terres,  élever  les  bestiaux  et  aller  à  la  chasse  ;  ce  (jui 
occasionne  une  grande  rareté  pour  la  vie. 

"  Le  seul  gouvernement  de  Québec  a  fait  marcher 
depuis  le  premier  de  may  trois  mille  miliciens,  dont 
dix-neuf  cents  guerriers  et  onze  cents  hommes  i)Ourle 
service,  et  le  Eoi  qui  ne  leur  donne  aucune  solde  est 
obligé  de  les  nourrir. 

"  M.  Bigot,  intendant,  m'a  donné  à  dîner  avec  qua- 
rante personnes.  La  magnificence  et  la  bonne  chère 
annoncent  que  la  }ilace  est  bonne,  (ju'il  s'en  fait  lion- 
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neur,  et  un  habitant  de  Paris  aurait  été  surpris  de  la 
profusion  de  bonnes  choses  en  tout  genre. 

"  L'évêque,  M.  de  Pontbriand,  prélat  respectable, 
voulut  me  donner  à  souper,  ainsi  que  M.  le  chevalier 
de  Longueuil,  commandant  la  ])lace  en  l'absence  de 
M.  de  Vaudreuil,  gouverneur  général,  que  les  opéra- 
tions de  la  campagne  retiennent  à  ]\Iontréal  ". 
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La  ville  de  Québec Panillèle  entre  la  Nouvelle-France  et 

les    colonies    anglaises Les    coureurs    de    bois La 

société  canadienne Coup  d'œil  rétrospectif.  —  Expédi- 
tion de  M.  de  Lérv. 


jMoutcalni  fut  vivement  intéressé  en  visitant  la  petite 
\  ille  de  Québec,  qui  occupait  déjà  une  si  grande  place 
dans  l'histoire  de  la  Nouvelle-France.  Tout  était 
nouveau  pour  lui  dans  ce  nouveau  monde:  cette  société 
si  jeune  comparée  à  la  société  si  vieille  qu'il  venait  de 
quitter,  cette  nature  immense  et  sauvage  comparée  à 
la  gracieuse  nature  de  France. 

La  petite  enceinte  de  Québac  regorgeait  de  soldats, 
d(^  miliciens  et  de  Peaux-Kouges,  qu'on  dirigeait  rapide- 
ment vers  les  frontières  où  ils  allaient  rencontrer 
l'ennemi.  C'était  un  assemblage  aussi  bizarre  par  les 
costumes  que  par  les  mo'urs. 

Avec  son  activité  brûlante,  le  nuwpiis  eut  bientôt 
parcouru  la  ville  et  les  remparts.  M.  de  Longueuil  et 
l'intendant  qui  l'accompagnaient  lui  en  avaient  indiqué 
les  principaux  points  :  le  château  Saint- Louis,  dont  la 
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masse  sévère  et  imposante  dominait  la  crête  du  cap;  au 
pied,  la  ville  basse,  centre  principal  des  affaires  avec 
le  mouvement  de  la  navigation.  Du  sein  des  rues 
étroites  et  tortueuses  surgissaient  les  clochers  des 
églises  de  Xotre-Danie,  des  jésuites,  des  récollets,  le 
séminaire,  le  palais  de  revécue,  le  monastère  des 
ursulines,  les  ruines  de  l'Hôtel-Dieu,  incendié  l'année 
précédente^,  et  plus  loin,  dans  la  •  vallée  du  Saint- 
Charles,  le  monastère  de  l'Hôpital-Général  ;  enfin,  tout 
au  pied  de  la  falaise,  le  palais  de  l'intendant.  Il  n'était 
pas  besoin  d'en  voir  davantage  pour  reconnaître  que 
c'était  bien  là  le  cœur  de  la  Xouvelle-France.  Les  trois 
palais  du  gouverneur,  de  l'intendant  et  de  l'évêque 
étaient  l'expression  de  la  triple  puissance  qui  rayonnait 
d'ici  jusipi'aux  extrémités  de  cet  immense  continent. 
Dans  la  seule  enceinte  des  murs,  cincj  églises,  trois 
monastères,  un  collège,  un  séminaire,  révélaient  quelle 
était  la  part  qu'avait  le  catholicisme  dans  cette  impul- 
sion. 

La  colonie  ne  consistait  qu'en  deux  lisières  de 
paroisses  éclielonnées  de  chaque  côté  du  Saint-Laurent. 
Au  delà,  dans  toutes  les  directions,  régnait  la  forêt 
primitive,  la  forêt  interminable,  couvrant  de  son  vaste 
et  uniforme  manteau  de  verdure  montagnes,  plaines  et 
ravins  ;  la  forêt  avec  ses  lacs,  ses  savanes,  ses  rivières 
sans  nombre,  avec  ses  cataractes  grondant  nuit  et  jour, 
avec  ses  myriades  de  ruisseaux  gazouillant  sous  la 
feuillée,   avec    ses   rochers   et    ses    caps    dénudés   ou 


1  —  Les  hospitalières  occupaient  alors  une  aile  du  collège 
des  jésuites. 
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inoussxis,  dressant  leur  front  immobile  au  vent  ou  à  la 
neige,  à  la  pluie  ou  au  soleil,  solitudes  redoutables, 
servant  de  repaires  aux  Ijetes  féroces  et  aux  tribus 
indigènes  plus  féroces  encore.  Ces  tribus  étaient 
disséminées  un  peu  partout.  A  l'est  vivaient  les  Etchc- 
uiins,  les  Abénuc^uis,  les  Micmacs,  éternels  ennemis  des 
Anglais;  au  sud,  les  cinq  nations  iroquoises,  ennemies 
traditionnelles  des  Français,  aujourd'hui  indécises,  cher- 
chant une  occasion  pour  se  déclarer;  plus  loin  c'étaient 
les  Chîiouenons,  les  Miamis,  les  Chéroquis  ;  et  vers  le 
grand  ouest,  les  Poutéotamis,  les  Outaouais,  les  Illinois, 
les  Sakis,  et  une  multitude  d'autres  tribus  indigènes 
presque  toutes  sympathiques  aux  Français.  J'ai  indiqué 
ailleurs  la  raison  de  cette  sympathie  ;  il  sutht  de 
l'appeler  ici,  en  passant,  (pie  la  colonisation  anglaise 
était  partie  d'un  tout  autre  principe  que  la  colonisation 
française  :  l'égoïsme  en  avait  été  le  mobile  ;  et  cette 
(httérence  n'avait  pas  échappé  à  la  sagacité  indienne. 

Le  Canada  n'était  vulnérable  que  par  trois  points  : 
les  trois  voies  maritimes  du  Saint  -  Laurent,  du  lac 
Clmmplain  et  des  grands  lacs.  La  citadelle  de  Louis- 
bourg  gardait  l'entrée  du  golfe  ;  le  fort  Saint-Frédéric 
protégeait  la  tête  du  lac  Champlain,  et  le  fort  Fron- 
tenac, la  sortie  des  g'unds  lacs. 

Les  pays  d'en  haut,  ({ui  s'étendaient  à  des  distances 
indéternùnées,  étaient  le  vaste  champ  d'exploitation  des 
coureurs  de  bois.  C'est  là  que  se  formait  cette  race  de 
hardis  pionniers,  d'où  étaient  sortis  les  plus  illustres 
découvreurs  :  les  Joliet,  les  Nicoliis  Perrot,  les  Nicolet, 
les  La  Vérendrye  et  tant  d'autres,  liace  indomptable, 
indisciplinée,  cruelle  parfois  à  force  d'être  témoin  de 
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cruautés  sans  nom.  Vêtus  à  l'indienne,  accoutumés  à 
toutes  les  fatigues,  connaissant  tous  les  sentiers  aussi 
l)ien  que  les  sauvages,  alliés  souvent  <\  eux  ])ar  des 
mariages  plus  ou  moins  réguliers,  ayant  luirmi  leurs 
tribus  une  grande  iuHuence,  les  coureurs  de  bois  étaient 
d'une  utdité  inai»préciable  en  teni2)S  de  guerre. 

A  certaines  époques  de  l'année,  on  les  voyait  arriver, 
acconqiagnés  la  plupart  du  temps  de  sauvages  jxujdyanf 
comme  eux  les  canots  d'écorce  et  fredonnant  des  chan- 
sons canadiennes.  Ces  enfants  perdus  de  la  civilisation 
avaient  pris  les  allures  de  leurs  hôtes  habituels,  tiers 
et  nonchalants  comme  eux  ;  les  bras,  la  poitrine  et  les 
mains  tatoués,  les  muscles  secs  et  durs,  les  yeux  per- 
çants, éclairant  des  traits  et  un  teint  de  cuivre.  Ils 
venaient  de  toutes  les  profondeurs  du  désert  où  ils 
avaient  rempli  leurs  piirogues  de  j  aquets  de  fourrures 
achetées  des  sauvages.  ' 

Braves  souvent  jusqu'à  la  témérité,  mais  ne  compre- 
nant pas  la  bravoure  comme  les  Européens,  ils  se 
battaient  à  la  Juanière  des  sauvages,  c'est-à-dire  en 
guérillas.  Pour  eux,  reculer  n'était  pas  une  fuite  ni 
une  honte,  c'était  une  manière  de  prendre  une  meil- 
leure position.  TiCur  indiscipline  était  un  danger  pour 
les  aimées  régulières,  ({u'elles  ex]  osaient  à  se  débander  ; 
aussi  les  employait-on  de  préférence  dans  les  expédi- 
tions à  la  découverte  et  pour  les  coups  de  main. 

Depuis  le  jour  où  le  plus  grand  des  découvreurs 
français,  Champlain,  avait  pénétré  le  premier  dans  la 
vallée  des  grands  lacs,  ces  vastes  régions  étaient  deve- 
nues le  domaine  de  la  France.  Elle  y  avait  acquis  un 
•double   droit,  colui  de   premier  occupant  et    celui  de 
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puissance  civilisatrice,  seul  droit,  eu  dt^'fiuitive,  qiii 
puisse  justifier  aux  yeux  delà  raison  l'envaliissenieut 
d'un  pays  barbare. 

En  1G73,  Joliet  et  Mar([uette  s'étaient  confiés  aux 
eaux  inconnues  du  Mississipi,  et  avaient  suivi  leurs 
gigantesques  méandres  jusqu'à  l'Arkansas  ;  La  Salle 
avait  reconnu  son  embouchure  et  sondé  son  delta  sous  le 
ciel  des  tropiques  (1682).  C'étaient  des  Français  qui, 
en  apercevant  du  haut  des  Alleghanys  le  magnifique 
bras  du  Mississipi,  qui  étalait  ses  flots  dorés  en  seri)en- 
tant  à  travers  la  vallée  de  l'Ohio,  avaient  jioussé  cette 
exclamation  :  La  l>elle-ltivière  !  qui  fut  son  premier 
nom.  La  Vérendrye  avait,  le  premier,  fixé  ses  regards 
sur  les  cimes  des  Montagnes  Rocheuses  (1743). 

Avant  que  les  explorateurs  eussent  dressé  les  cartes 
de  ce  pays,  les  missionnaires  l'avaient  arrosé  de  leur 
sang.  Dans  les  bourgades  les  plus  lointaines  et  les  plus 
farouches,  ou  voyait  souvent  une  petite  croix  surnu.)nter 
une  cabane  d'écorce,  et  sur  le  seuil,  ap])araître  la  robe 
noire  ou  le  manteau  de  bure  de  quelque  moine. 

A  l'éternel  honneur  de  la  France,  on  peut  dire  avec 
un  historien  protestant  :  "  Paisibles,  bénignes  et  bien- 
faisantes furent  les  armes  de  sa  con([uête.  La  France 
cherchait  à  soumettre  non  par  le  sabre,  mais  par  la 
croix  ;  elle  aspirait  non  ])as  à  écraser  et  à  détruire  les 
nations  qu'elle  envahissait,  mais  à  les  convertir,  à  les 
civiliser  et  à  les  embrasser  dans  sou  sein  comme  ses 
enfants  ^  ". 

Et  ailleurs  :  "  Les  colons  français  agirent,  à  l'égard 


l — Parkman,  Pioneers  of  France  in  the  New  World,  p.  417. 
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de  rinconstante  et  sanguinaire  race  qui  réclamait  la 
souveraineté  de  cette  terre,  dans  un  esjirit  de  mansué- 
tude bien  propre  à  contraster  d'une  éclatante  manière 
avec  la  cruauté  rapace  des  Espagnols  et  la  dureté  des 
Anglais. 

"  Dans  le  plan  de  la  colonisation  anglaise,  il  n'était 
tenu  nul  compte  des  tribus  ;  dans  le  plan  de  la  coloni- 
sation française,  elles  étaient  tout  ". 

Ainsi,  hostilité  ou  indifférence  à  l'égard  des  Indiens, 
tel  était  res[)rit  dans  lequel  étaient  nées  et  avaient 
grandi' les  colonies  voisines.  Elles  s'étaient  tenues  con- 
finées sur  le  versant  oriental  des  montagnes  (jui  les 
séparaient  de  nous,  tant  que  l'intérêt  et  l'ambition 
n'avaient  pas  tourné  leurs  yeux  et  leurs  pas  vers  le  cou- 
chant. Il  leur  avait  fallu  plus  d'un  siècle  pour  les 
décider  à  s'y  aventurer  ;  car  leur  conduite  traditionnelle 
envers  les  indigènes  avait  rendu  leur  accès  auprès 
d'eux  aussi  dithcile  (pi'il  était  facile  aux  Français.  Du 
moins,  après  un  siècle,  l'expérience  les  avait  -  elle 
instruits  ?  Apportaient-ils  aux  Indiens  une  idée  élevée, 
un  bienfait,  la  civilisation  ?  non  ;  rien  de  tout  cela. 
Trafic  et  boissons,  voilà  tout  ce  qu'ils  leur  offraient. 
Mais  ils  étaient  aussi  riches  de  ces  objets  qu'ils  étaient 
dépourvus  de  tout  le  reste. 

On  achèvera  de  comi)rendre  l'esprit  de  démoralisa- 
tion ({ui  marchait  avec  ces  nouveaux  envahisseurs, 
quand  on  saura  ([u'ils  se  composaient  de  l'écume  de  la 
])opulation  ^ . 


1  — Dinwiddie,  gouverneur  de  la  Virginie,  cité  par  M.  Park- 
man,  écrivait  à  Hamilton,  gouverneur  de  la  Pensylvanie,  en 
parlant  de  ces  traHcjuants  :  "  They  appear  to  me   to  be   in 
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Tels  furent  les  premiers  conquérants  américains  de 
l'Ouest. 

Imi  peu  d'années,  «{race  à  leurs  moyens,  ils  firent 
une  concurrence  redoutable  aux  trafiquants  français,  et 
attirèrent  un  Ijon  nombre  de  tribus  à  qui  ils  vendaient, 
i\  des  conditions  plus  avanta<j;euses,  des  armes,  des 
munitions,  des  marchandises  et  tout  ce  ([ui  pouvait  les 
tenter. 

En  1748,  le  Canada  était  gouverné  par  un  otHcier 
de  marine  sans  grâce  extérieure,  parce  qu'il  était  l)0ssu, 
mais  extrêmement  intelligent,  instruit,  actif,  perspicace, 
et  qui  devait  s'illustrer  plus  tard  par  une  belle  victoire 
sur  les  Anglais,  devant  l'île  de  Minonpie.  Le  comte 
de  la  Galissonnière  attira  fortement  l'attention  de  son 
gouvernement  sur  le  danger  (jui  menaçait  la  Nouvelle- 
France  du  côté  des  Alléghanys,  et  sur  la  nécessité  de 
la  protéger  par  un  système  de  forts  qui  la  rattachât  en 
môme  temi)s  à  la  Louisiane. 

La  Nouvelle-France  était  faite  à  l'image  des  deux 
grands  fleuves  qui  la  traversaient,  et  dont  les  sources 
se  rapprochent  et  ne  se  touchent  pas.  A  mesure  qu'on 
s'éloignait  des  points  d'appui  (qu'elle  avait,  l'un  au  nord, 
il  l'entrée  du  Saint-Laurent,  l'autre  au  midi,  aux  bou- 
ches du  Mississipi,  ses  forces  diminuaient  et  finissaient 
par  disparaître  avant  de  s'être  rejointes.  La  colonie 
allait  être  coupée  en  deux  si  on  ne  se  hâtait  d'exécuter 
les  plans  de  la  Galissonnière.  Ce  fut  la  préoccupation 
des  administrations  qui  suivirent. 


generala  setof  abandoneil  wretches.  "'  Et  Hamilton  lui  lépon- 
<lai  t  :  "  I  concur  with  you  in  opinion  that  they  are  a  very 
lie  entions  people  ". 
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Une  chaîne  de  forts  fut  construite,  h  d'(?normes  frais, 
sur  les  principaux  points  par  où  l'ennenu  jiouvait 
ddbon(;her  :  le  fort  Niagara,  sur  le  lac  Outario,  à  l'eni'- 
houcliurc  de  la  rivicrc,  de  la  ('iiute  ;  le  fort  Duquesne, 
à  la  jonction  de  la  riviùre  Allt'>>hany  avec  l'Oliio  ;  les 
forts  Macliault,  Le  IJo'ufet  l'res(iu'île,  qui  étaltlissaient 
la  coniniunication  avec  le  lac  Erici  ;  le  fort  Miamis, 
sur  la  rivière  du  même  nom  ;  le  fort  Vincennes,  sur  le 
Ouabache  ;  enfin,  sur  le  Mississipi,  le  fort  de  Chartres, 
le  seul  qui  fi^it  digne  du  nom  de  fort,  bâti  en  pierre  avec 
quatre  l)astions  imprenables  sans  artillerie. 

Avant  la  (k'claration  formelle  de  la  guerre  (jui  avait 
amené  Montcalm  au  (Jannda,  trois  rencontres  fameuses 
avaient  eu  lieu  sur  les  frontières  indécises  qui  sépa- 
raient les  deux  colonies  :  l'une  au  fort  Nécessité,  où 
avait  été  tué  Juraon ville  ;  l'autre  près  du  fort  Duquesne 
où  le  général  Braddock  avait  payé  de  sa  vie  son  orgueil- 
leuse témérité  ;  'a  troisième  ii  la  tête  du  lac  (teorse, 


d.^^ 


%. 


où  le  liaron  de 
Dieskau  avait  été 
battu,  blessé  et 
fait  prisonnier. 

événements    avait 


L'explication  détaillée  de  C3S 
absorbé  l'attention  de  Montcalm,  dès  ses  premières 
conversations  à  Québec,  parce  qu'elle  lui  donnait  la 
clef  de  la  situation.  Il  avait  entendu  ce  récit  de  la 
bouche  même  des  officiers  français  et  canadiens  qui 
avaient  pris  part  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  actions.  Le 
marquis  n'avait  pas  observé  avec  un  moindre  intérêt 
la  société  coloniale  dont  on  lui  avait  vanté  l'originalité 
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et  rugréiuent,  et  dont  il  se  i»roinettait  bien  de  tirer 
parti  pour  tromper  les  ennuis  de  l'exil. 

Montcalni  n'aurait  pas  été  un  hntnnie  du  dix-huitiènio 
siècle,  s'il  n'avait  pas  aimé  le  plaisir  ;  mais  il  savait  le 
concilier  avec  le  travail.  La  société  de  bon  ton  était 
pour  lui  un  besoin.  Avant  nu'me  son  départ  jiour  le 
Canada,  il  s'était  en(jui.s  de  celle  qu'il  y  rencontrerait. 
"  Je  lis  avec  grand  plaisir,  écrivait-il  de  Lyon,  l'histoire 
de  la  Nouvelle-France  par  le  P,  de  Clmrlevoix.  Il 
fait  une  description  agréable  de  Québec  :  compagnie 
choisie  ^  ", 

Montcalm  ne  fut  pas  désappointé.  Accueilli  avec 
empressement  par  toute  la  société,  qui  le  recherchait  à 
cause  de  sa  haute  position,  nuiis  aussi  à  cause  des 
grâces  de  son  esprit,  de  la  gaieté  et  des  charmes  de  sa 
conversation,  il  fut  enchanté  d'elle  autant  (qu'elle  'c  fvit 
de  lui. 

Ce  petit  monde  était  une  miniature  de  la  société 
française,  ayant  comme  elle  ses  stratitications,  ses 
degrés  hiérarchiques  bien  caractérisés.  Au  sommet, 
c'était  la  noldesse  d'épée  ou  de  robe  :  les  seigneurs,  les 
fonctionnaires  publics,  le  haut  clergé  ;  au  second  })lan 
venaient  les  bourgeois,  les  commerçants,  auxi^uels 
pouvait  s'adjoindre  le  clergé  des  campagnes  ;  enfin  au 
troisième  rang  était  le  peuple,  ce  qu'on  appelait  et  ce 
qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  les  liabitaots,  cette 
classe  nombreuse  de  cultivateurs  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  j)aysan  français,  surtout  celui  d'autre- 
fois, mais  ([iii  a  la  conscience  de  son   importance  et  de 


1  —  Madame  de  Saint-  Véran,  Lyon,  8  mars  1756. 
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sa  fli<,'niti',  "vivant,   stolon  l'expression  de  Montcalni, 
comme  de  ]>etits  «gentilshommes  de  France  ". 

Les  privilèj^'es  des  8ei<j;ne l'r  étant  moindres  au  ('anuda 
qu'en  France,  et  les  censitaires  étant  jilus  indi-pcnidaiits, 
il  n'y  avait  pas  entre  eux  la  même  distance  ni  les  mrmes 
préjugés  :  toutes  les  classes  vivant,  en  général,  dans  une 
parfaite  harmonie.  L'instruction  se  Ijornait  i\  un  petit 
nombre,  mais  elle  était  excellente  ;  elle  embrassait  ceux 
(|ui  avaient  suivi  le  cours  classifiue  du  collège  tles 
jésuites  de  Québec,  ou  (pii  avaient  étudié  en  Europe. 
Les  femmes  étaient  plus  instruites  que  les  hommes, 
grâce  à  de  plus  am])les  nujyens  d'instructions,  grâce  aux 
couvents  répandus  dans  les  villes  et  les  campagnes. 
Quoiqu'il  y  eût  des  écoles  dans  les  parois'^es,  la  masse 
du  peujde  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  On  peut  dire  que 
son  instruction  se  bornait  en  grande  partie  à  l'enseigne- 
ment ([u'il  recevait  du  haut  de  la  chaire. 

L'es])rit  de  révolte  contre  toute  loi  divine  et  humaine, 
qui  soufflait  alors  sur  la  France,  n'était  pas  parvenu  jus- 
qu'ici. Ti'autorité  civile  et  religieuse  était  acceptée  sans 
conteste.  Cette  autorité  était  concentrée  en  trois  mains  : 
celle  du  gouverneur,  celle  de  l'intendant  et  celle  de 
l'évêque,  qui,  d'ordinaire,  se  prêtaient  un  mutuel  appui. 
Il  en  jé.Miltait  une  forte  unité  d'action  qui  eu  temps  de 
li'unre  était  d'une  valeur  inapi)réciable,  et  qui  explique 
h  longue  iv.-dstancé  du  Canada  à  un  ennemi  infiniment 
ieur  en  nombre  et  en  ressources  de  tout  genre, 
.  divisé. 

Jet  absolutisme  si  utile'  au  dehors,  était  fatal  au 
dedans  ;  il  tuait  toute  initiative  ;  il  tenait  le  peuple 
dans  un  iterpétuel  état  d'enfance,  et  ouvrait  la  porte  à 


MONTCALM  ET  LftVIS 


59 


tous  It's  nltiis.  'l'iiiidis  (lu'iui  delà  do  ^i  froiitioir,  l\'.«iiiit 
dt'inocratiiiue  e'tait  |iouss(5  jusqu'il  l'exa^aTatii»!!  ;  ici  le 
vi'jfimo  luoiiavchique  (U'gt''n('mit  en  autocratie. 

l>e  tout  teuips,  le  peuple  avait  été  soi},'neu,sement 
<^(3arté  des  aft'aire.s  i)ultli(|ue,s  ;  il  ne  comjirenait  pas  ses 
droits  ;  ilii'aspirnH  ]tas  à  couciuérirsa  liberté,  ('ei)endaut 
tout  esprit  d'indi'iiendance  n'était  pas  étoutfé  au  sein 
de  cette  rude  et  vaillante  race.  On  ne  saurait  si  bien 
couiiiriiner  la  nature  lunnaine  qu'elle  ne  trouve  une 
issue  quelque  part.  L'issue,  ici,  c'était  lu  forêt  qui 
s'ouvrait  de  tous  côtés  avec  ses  mille  sentiers  mysté- 
rieux, avec  ses  tribus  vagabondes,  avec  la  délivrance 
de  tout  lien,  avec  l'attraction  de  ses  aventures.  Toute 
la  jeunesse  canadienne  avait  une  tendance  vers  la  forêt, 
nourrissait  l'amour  des  voyages.  Les  natures  les  ])lus 
ardentes  ne  pouvaient  y  résister,  et  elles  allaient  gi'ossir 
l'armée  des  coureurs  de  bois. 

"  On  ne  compte  guère  à  Québec  que  sept  mille  âmes, 
♦'•crivait  Charlcvoix  en  1720;  mais  on  y  trouve  un  ])etit 
monde  clioisi,  où  il  ne  manque  rien  de  ce  qui  })eut  for- 
mer une  société  agréable...  On  y  voit  des  cercles  aussi 
:  brillants  qu'il  y  en  ait  ailleurs...  On  joue,  on  fait  des 
|l)artis  de  promenades,  l'été,  en  calèche  on  en  canot; 
l'hiver,  en  traîne  sur  la  neige  on  en  patins  sur  la  glace. 
[On  chasse  beaucoup;  quantité  de  gentilshommes  n'ont 
guère  que  cette  ressource  pour  vivre  à  leur  aise.  Les 
Inouvelles  courantes  se  réduisent  à  bien  peu  de  choses, 
[]iarce  (jue  le  pays  n'en  fournit  presque  point,  et  que 
icelles  d'P^urope  arrivent  tout  à  la  fois  ;  mais  elles 
occupent  une  bonne  partie  de  l'année.  On  politique  sur 
Ile  passé,  ou  conjecture  sur  l'avenir  :  les  sciences  et  les 
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beanx-iirts  ont  leur  tour,  et  la  conversation  ne  tombe 
point.  Les  Canadiens,  c'est-à-dire  les  Créoles  du  Canada, 
respirent  en  naissant  un  air  de  liberté  ([ui  les  renil  i'orl 
agréables  dans  le  commerce  de  la  vie,  et  nulle  part 
ailleurs  on  ne  jiarle  i^v  i»ureinent  le  français.  On  ne 
remarque  mr-me  ici  aucun  accent. 

"  On  ne  voit  point  eu  ce  pays  de  i)ersonnes  ricbes, 
et  c'est  bien  donunage,  car  on  y  aime  à  s'y  faire  liou- 
neur  de  son  bien  ;  et  personne  presciue  ne  s'amuse  à 
thésauriser.  On  fait  bomie  cli6re,  si  avec  cela  on  j)eut 
avoir  de  quoi  se  bien  mettre  ;  sinon  on  se  retranche 
sur  la  table  pour  être  bien  vêtu.  Aussi  faut-il  avouer 
([ue  les  ajustements  font  bien  h  nos  Créoles.  Tout  est 
ici  de  belle  taille  et  le  plus  beau  san;,'  du  monde  dans 
les  deux  sexes  ;  l'esprit  enjoué,  les  manières  douces  et 
]Kilies  sont  communs  à  tous  ;  et  la  rusticité,  soit  dans 
le  langage  soit  dans  les  façons,  n'est  jtas  même  connue 
dans  les  campagnes  I"s  plus  ('cartées. 

"  11  n'en  est  pas  de  mênu^,  dit-on,  des  Anglais,  nos 
Voisins.  Et  ([ui  ne  connaîtrait  les  deux  colonies  que 
p;ir  la  manière  de  vivre,  d'agir  et  de  parler  des  colons, 
ne  balancerait  pas  ;\  juger  ([tie  la  nôtre  est  plus  Horis- 
sante.  Il  règne  dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  dans 
les  autres  provinces  du  continent  de  l'Américiue  sou- 
mises à  l'empire  britanni([ue,  une  opidence  dont  il 
semble  ([u'on  ne  sait  ])oint  protiter  ;  et  dans  la  Nouvelle- 
France,  une  pauvreté  cachée  par  un  air  d'aisance  (lui 
ne  ])araît  poii-.i  étudié.  Le  commerce  et  la  culture  des 
plantations  fortifient  la  première  ;  l'industrie  des  habi- 
tants soutient  la  seconde  ;  et  le  goût  de  la  nation  v 
répand  un  agrément  iuHui.   Le  cfilon  anglais  amasse  du 


MONTCALM  ET    LÈVIS 


Gl 


hieii,  (.'t  au  l'ait  iimnine  (k'peiise  supi'iihu'  ;  le  Kniiiçiiis 
jouit  (le  eo  (lu'il  a,  et  souvent  fait  parade  de  ce  qu'il 
n'a  [Miint.  Celui-là  travaille  pour  ses  héritiers  ;  celui-ci 
laisse  les  siens  dans  la  nécessité,  où  il  s'est  trouvé 
lui-niénic,  de  se  tirer  d'affaire   comme  ils   pouiront  '  ". 

L\''ti(l  nette  jouait  un  grand  rôle  dans  cette  colonie  où 
les  anuisenu'Uts  prenaient  une  si  largo  i)lace.  Elle  avait 
niiMiie  certaines  exigcMiccs  inconnues  en  France.  On 
s:iiti  ([lie  les  (questions  île  préséance  avaient  plus  d'une 
fois  pris  la  ]iro|)(»rtion  ('l'é'vénenunits  '-. 

Montcalni  en  fait  la  remarque  dans  sa  corres])on- 
dance;  il  était  cej)endant  sensiblement  llatté  lorsqu'il 
écrivait:  "On  a  lire  le  canon  à  mon  airivée  ;  cet 
lionncur  ne  m'était  ]»as  dû  en  France,  mais  en  fait 
d'honneurs,  il  y  n  des  usages  particuliers  diins  les 
coloines. 

"  Au  gouverneur  g('néral,  comme  !\  un  maréchal  de 
France,  et  les  honneurs  de  l'Eglise  comme  au  roi,  l'en- 
(' MIS  et  laj)ai.\;  jiour  l'éveque  et  l'intendant,  ])rendre 
les  armes  et  rai)peler;  pour  tout  capitaine  de  vaisseau, 
se  meltii-  en  haie  ". 

Le  sentiment  de  satisfaction  ex})rimé  ici  j)ar  Mont- 
t  aha  respire  dans  la  lettre  suivante  ([u'il  adressait,  le 
l'O  mai,  à  la  marquise  du  IJoulay,  sa  helle-mère  : 

"  On  n'espérait  })as  au  Canada  que  les  secours  (jne  le 
roi  y  destinait  cette  année  y  arrivassent  d'aussi  Vionnii 
heure.... 


1  — riiarl(>V()i,\.  .Tiiiinial  hisfoi-'ijHc,  t.  ÎII,  pp.  T'.t,  SO. 

-  —  Notani  lient  dans  rutliiiri'  des  dcii.x  prio-dicu.  diin  s 
l'i^iilisc  des  i'i'ci)ll(>ts  do  >[<)nti(''id  ;  il  y  a  là  un  lliônif  aussi 
c'dinimio  (pio  cohii  du  Lutrin  do  lîoiloau. 
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"  Hier,  un  officier,  envoyé  par  h  comiuanduiit  de  la 
Sirène,  nous  a  appris  qu'elle  était  luouillée  à  neuf 
lieues  d'ici,  et  le  Léopard  à  douze.  Aujourd'hui,  nous 
apprenons  que  VlUastre  et  la  Sauvage  étaient  mouil- 
lées du  1")  à  l'île  du  Bic  :  ainsi  nous  voilà  assurés  de 
l'entière  arrivée  du  secours  parti  de  IJrest  au  premier 
vent  de  nord-est.  La  traversée  a  été  courte,  presque 
point  de  malades. 

"  Nous  avons  aussi  dans  la  rade  trois  *>ro,s  vaisseaux 
marchands  et  une  goélette,  partis  de  Bordeaux  et  de 
La  IJochelle,  frétés  pour  le  compte  du  roi.  Ils  ont  porté 
des  provisions,  des  munitions  et  environ  deux  cents 
hommes  de  recrue.  Nous  espérons  que  tous  les  autres 
vaisseaux  (|ui  ont  du  partir  successivement  dans  le 
mois  d'avril,  arriveront  aussi.  Il  y  en  a  même  suivant 
les  nouvelles  que  nous  avons  eues  aujourd'hui  d'entrés 
dans  notre  rivière.  C'est  ainsi  que  l'un  parle  du  fleuve 
Saint-Laurent. 

"  L'hiver  n'a  pas  été  rude,  ce  (pii  a  été  fort  heureux 
pour  la  navigation.  La  saison  est  très  avancée.  M,  le 
marquis  de  Yaudreuil  a  déjà  tout  mis  en  mouvement  : 
milices,  troupes  de  la  colonie  avec  nos  bataillons  et  nos 
sauvages  pour  entrer  en  campagne.  M.  le  nmrquis  de 
Montcalm  part  après-demain  pour  le  joindre. 

"  Les  opérations  de  l'hiver  se  bornent  à  beaucoup  de 
courses  de  la  part  des  sauvages  d'en  haut,  (i[ui  ont  réel- 
lement désolé  une  partie  de  la  Pensylvanie  et  de  la 
N'irginie,  et  à  un  détachement  que  M.  de  Yaudreuil  a 
fait  faire  par  M.  de  Léry,  lieutenant  des  troupes  de  la 
colonie  ([ui,  avec  environ  trois  cents  h  iinnus  ',  Cana- 


1  —  La  lettre  porte  six  cents,  mais  c'est  une  erreur. 
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(liens  et  sauvages,  et  soixante  soldats  volontaires  des 
bataillons  fran(;ais,  a  fait  une  marche  d'un  mois  par  des 
bois  impraticaljles,  et  a  emporté  l'épée  à  la  mani,  le  27 
mars,  un  fort  de  pieux  près  de  Cliouaguen". 

L'expédition  de  M.  de  Léry,  que  Montcalm  signale 
ici  en  quel([ues  lignes,  est  un  de  ces  hardis  coujs  de 
main,  comme  on  en  trouve  plusieurs  exem])les  dans  nos 
annales,  et  ({ui  répandaient  autant  il'étonnement  (|ue 
de  terreur  parmi  les  ennemis.  Cette  expédition,  entre- 
prise en  plein  mois  de  février,  ne  dura  pas  moins  de 
(juarante-quatre  jours,  penlant lesquels  le  détachement 
parcourut  plus  de  deux  cents  lieues. 

On  se  rendra  compte  des  difficultés  et  des  fatigues 
qui  accompagnaient  ces  sortes  de  courses  [)ar  les  extraits 
suivants  du  Journal  tenu  par  M.  de  Charly,  un  des 
officiers  français  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  en 
(pialité  de  major  du  détachement. 

Le  fort  Oswego,  appelé  par  les  Français  Chouaguen, 
était  le  point  d'a])[mi  des  Anglais  du  côté  du  lac 
Ontario.  Ils  avaient  étaldi,  sur  la  route  qui  reliait  ce 
fort  à  Albany,  deux  autres  forts  :  celui  de  Williams, 
sur  la  rivière  Mohawk,  et  celui  de  Bull,  une  lieue  et 
demie  plus  liaiit,  où  ils  avaient  accumulé  une  grande 
([uantité  de  vivres  et  de  munitions. 

Vaudreuil,  instruit  par  ses  éclaireurs  indiens  que  de 
grands  mouvements  S3  faisaient  de  ce  côté,  résolut  il'y 
pousser  une  pointe  audacieuse  et  d'arrêter  les  progrès 
de  l'ennemi  en  détruisant  les  deux  fort^. 

"  On  verra  par  la  suite  de  ce  Journal  (pi'il  y  avait  une 
imi)ossibilité  apparente  de  pouvoir  seconder  ses  vues 
par  la  longueur  du  chemin   (^u'il  nous  fallait   fairô  à 
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pied,  les  vivres  sur  le  dos,  l'inconstance  des  sauvages, 
(|iu  cluuiue  jour  menaçaient  de  nous  abandonner,  et  le 
mauvais  temps  de  la  saison  d'hiver  qui  devait  faire  un 
très  grand  obstacle  à  notre  marche.  Malgré  tout,  le 
départ  est  fixé  au  24  février. 

"  Le  détachement  s'étant  rendu  à  Lachine,  M.  le 
marquis  de  Vaudreuil  s'y  rendit  aussi  avec  plusieurs 
othciers  qui  lui  firent  comiiagnie.  11  i)assa  en  revue, 
visita  les  armes  et  renvoya  les  soldats  qui  lui  parurent 
troj)  faibles  jour  un  voyage  de  cette  nature,  ou  n'avoir 
pas  assez  de  volonté.  Il  en  revint  le  soir  très  satisfait 
de  l'envie  et  du  zèle  de  toute  la  troupe,  des  officiers 
surtout,  qui  se  montrèrent  déterminés  à  tout  entre- 
prendre. 

"  Le  25,  il  fit  un  si  grand  froid  qu'il  ne  fut  pas 
possible  de  prendre  son  parti  sur  reml)arras  douteux 
d'aller  à  pied  ou  en  bateau  à  la  Préseutation,  où  était 
marquée  l'assemblée  générale  des  sauvages  qui  devaient 
être  des  nôtres. 

"  Le  froid  ayant  encore  augmenté  la  nuit  du  25  au 
26,  nous  jugeâmes  le  matin  ([u'il  était  impossilJe  de 
commencer  la  route  autrement  qu'à  pied.  Comme 
major  du  département,  par  ordre  de  M.  de  Léry,  notre 
commandant,  je  fi,-"  charger  les  traînes.  Nous  partîmes 
et  vînmes  coucher  à  la  Pointe-Claire,  trois  lieues 
au-dessus.  Le  soir,  M.  de  Langy,  oificier  des  troupes 
de  la  marine,  alla  au  sault  8aint-Louis  assister  au  festin 
(le  guerre  que  les  sauvages  de  ce  village  faisaient  avant 
que  de  partir.  Il  eut  ordre  de  nous  rejoindre  le  plus 
tôt  qu'il  i)ourrait.  On  envoya  aussi  un  courrier  au 
village  des  Deux-Montagnes  pour  avertir  les  sauvages 
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([ue  nous  devions  les  attendre  an  fort  de  la  l'résentation, 
et  ([u'ils  n'avaient  qu'à  s'y  rendre  ". 

L'expédition  continua  sa  pér.ible  marche  jusqu'au  29, 
où  elle  fut  rejointe  par  M.  de  Langy.     "  Il  nous  con- 
duisait vingt-cinq  Iroquois   du  lac  qui  demandèrent  à 
passer  le  jour  pour  se  préparer  au  voyage.     On  ne  les 
refusa  pas,  et   nous  sommes  obligés  d'attendre  que  le 
céréuionial   soit    fini    pour   achever    le    décampement. 
j\I.  de  Léry  profite  de  ce  retard  pour  leur  faire  dire  par 
l'interprète,   au   moyen  d'un   collier,   (pi'il  les   attache 
immuablement  à  sa  volonté,   (jui  est  celld  de  leur  père, 
et  (pi'il  attend  d'eux  qu'ils  surmonteront  avec  lui  tous 
les  obstacles  qu'ils  rencontreront   dans  leur   marche. 
Nous  avons  été  très  contents  de  leur  réponse  ;    mais,  à 
la  première  occasion,  on  va  voir  qu'ils  oul)lièi'ent  tout". 
iSur  ces  entrefaites,  arriva   un  courrier,  détaclié  par 
l'ofiicier  commandant  la  première  division,  qui  annonça 
que   les   chemins   étaient   inipraticables,   et  qii'il  était 
absoiuiaent  impossible  d'aller  plus  loin.     Malgré  cehi 
le  dér.achement   se   mit  en  marche.     "  Chemin  fixisant, 
nous  trouviou?  partout  les  débris  des  traînes  cassées 
de  la  division  qui  nous  précédait  ". 

Enfin,  le  7  mars,  on  arriva  à  la  Présentation,  où 
M.  de  Léry  fit  la  revue  générale  du  détachement,  et 
l'on  se  remit  en  route.  La  pluie,  la  neige,  le  froid,  des 
cliemins  impossibles  eurent  bientôt  découragé  les  sau- 
vages. 

"  Ils  voulaient  renoncer  à  l'entreprise,  mais  on  leur 
dit  qu'on  se  passerait  d'eux. 

"  Le  25  mars,  jour  de  la  Vierge,  on  entendit  la  messe 
solennelle  et  on   nuircha   'usqu'à  midi.    M.    de  Léry 
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n'ayant  point  de  nouvelle  s  des  oilicier.s  découvreurs,  ilt 
partir  l'interprète  rerthuis  avec  cinq  Iroquois,  et  leur 
donna  des  branches  de  porcelaine  pour  arrêter  les  sau- 
vages étrangers.  Les  sauvages  reconnurent  la  piste  de 
deux  chasseurs  ;  ce  qui  leur  fit  craindre  d'être  décou- 
verts. Un  sauvage  arriva  à  toutes  jambes  dire  que 
l'on  avait  rencontré  six  Ouej'outs,  On  les  joignit,  ainsi 
que  les  oiîiciers  découvreurs  partis  la  veille,  qui  n'avaient 
pu  faire  leur  découverte  jjarce  que  les  sauvages  les 
avaient  égarés. 

"  M.  de  Léry  donna  trois  paroles  aux  Oneyouts  en 
présence  des  chefs.  Par  deux  branches  de  porcelaine,  il 
essuya  les  larmes  de  leurs  parents  qui  étaient  morts  ; 
par  un  collier  de  six  pieds  de  haut,  il  les  engagea  à 
n'être  pas  surpris  de  sa  marche,  ([ui  n'était  que  pour 
leur  bien  et  pour  leur  rendre  des  terres  (jue  les  Anglais 
avaient  usurpées  ;  i)ar  un  autre  collier  en  forme  de 
hache,  il  les  invita  à  se  venger  de  l'Anglais,  et  les 
assura  d\\  secours  de  leur  père.  Les  Oneyouts  accep- 
tèrent les  colliers,  jn-omirent  de  les  rendre  à  leiir  village 
pour  y  parler  des  bonnes  aiïaires  ;  \h  dirent  qu'ils 
étaient  partis  depuis  deux  jours  des  forts,  et  qu'on  y 
attendait  le  colonel  Johnson  ^ 

"  Le  26,  le  détachement  partit  de  bonne  henre,  et, 
après  avoir  fait  quatre  lieues,  arriva  sur  le  midi,  à  un 
quart  de  lieue  du  fort  lUdl.     On  envoya  à  la  décou- 


]  —  "  Il  y  avait  dans  ce  détachement  (juelques  guerriers  des 
Cinq-Nations,  ce  (jui  n'est  pas  indifférent  à  observer.  .TusqnVi 
présent  elles  n'ont  promis  que  la  neutralité  :  on  se  flatte 
toujours  (ju'ellcs  jiourront  se  déclarer.  "  Lettre  de  Montcalm 
ù  la  marquise  du  Bon  la  y. 
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verte  MM.  de  Montigny  et  de  Portneiif,  ({ui  rappor- 
tèrent qu'ils  avaient  vu  les  forts  d'en  haut  et  d'en  bas 
en  bon  état,  et  qu'il  passait  à  tous  moments  des  chariots 
de  vivres  ;  ce  qui  fit  d'autant  i)lus  de  plaisir  que  le 
détachement  n'avait  pas  mangé  depuis  deux  jours. ...  " 

La  nuit  du  2G  au  27,  il  neigea  sans  discontinuer 
jusqu'au  jour.  Les  hommes  affamés,  sans  abri,  eurent 
à  souffrir  horriblement  du  froid  durant  toute  cette  nuit. 
A  huit  heures  du  matin,  tout  le  détacliement  était  eu 
marche.  A  peine  arrivé  sur  le  bord  du  chemin,  on 
aperçut  une  longue  tile  de  chariots  ([ui  se  dirigeaient 
chargés  de  vivres  vers  le  fort  Jiull.  Les  sauvages  se 
glissèrent  silencieusement  à  travers  le  bois,  en  avant 
et  en  arrière  de  la  colonne,  et  s'en  emparèrent  sans 
bruic.  On  se  hâta  de  faire  la  distribution  des  vivres 
pour  satisfaire  aux  premiers  besoins  de  la  troupe  qui 
mourait  de  faim.  D'ajirès  la  déposition  des  prison- 
niers, le  fort  lîuU,  construit  en  palissades,  avait  une 
garnison  de  cinquante  hommes.  Quinze  autres,  placés 
dans  une  nuiison,  vis-à-vis  plusieurs  bateaux,  étaient 
chargés  de  leur  garde.  Dans  le  fort  Williams,  il  y 
avait  cent  cinquante  hommes  de  troupes  ;  cent  autres 
étaient  campés  dans  une'  île  voisine. 

Comme  on  achevait  d'écouter  la  déposition  des  prison- 
niers, on  vit  venir  neuf  bateaux,  traînés  sur  des  chariots, 
dont  on  s'empara  comme  des  premiers,  avec  leurs  con- 
ducteurs. M.  de  Léry  résolut  d'attaquer  le  fort,  sans 
délai,  afin  de  le  prendre  ];ar  surprise.  Il  fit  agenoiiiller 
toute  sa  troupe,  à  cpii  l'aumonier  donna  une  absolution 
générale,  puis  on  avança  en  bon  ordre.  Arrivé  à  deux 
arpents  du  fort,  une  partie  du  détachiment  se  précipita 
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sur  les  meurtrières,  tandis  (jue  l'autre  fusillait  tout  ce 
qui  se  montrait.  Les  sentinelles  n'avaient  eu  que  le 
temps  de  jeter  le  cri  d'alarme  et  de  fermer  la  porte  der- 
rière elles.  Un  combat  acluirné  s'en  suivit,  durant  lequel 
les  aspic',u,eants  s'em])arèrent  des  meurtrières,  d'où  ils 
faisaient  feu  à  l'intdrieur.  Les  ] palissades  et  la  porte  du 
fort  furent  atta(|uc5es  à  coups  de  hache,  malgré  les  balles 
et  les  gi'enades  que  faisaient  ])leuvoir  les  assii'gés. 
M.  de  Léry,  (jui  se  tenait  ù  une  des  meurtrières,  cria 
au  commandant  de;  se  rendre  ;  mais  celui-ci  refusa, 
voulant  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Après  une  heure  de  combat,  la  jiorte  fut  renversée  et 
les  assiégeants  se  précipitèrent  dans  la  place.  Le  com- 
mandant voulut  alors  mettre  bas  les  armes  ;  mais  sa 
voix  se  perdit  dans  le  tumulte,  et  toute  la  garnison  fut 
passée  avec  lui  au  fil  de  l'épée,  hormis  trois  hommes 
qui  s'étaient  cachés  et  qui  ne  furent  découverts  qu'après 
que  le  massacre  fut  fini. 

On  s'aperçut  alors  que  le  feu  avait  été  mis  à  une 
maison  et  qu'il  allait  se  communiquer  à  la.  iioudrièrt'. 
A  [eine  avait-on  eu  le  temps  de  se  letirer  à  deux 
arpents,  qu'une  terrible  explosion  retentit  ;  le  fort,  avec 
tout  ce  qu'il  contenait,  vola  en  éclats  et  fut  rasé  jusqu'à 
terre. 

M.  de  Léry  jugea  le  foit  Williams  tro]»  bien  défendu 
poui  oser  ratta(iuer,  et  ordonna  la  retiaite.  Une  partie 
de  la  garnison  accourut,  sous  les  ordres  du  colonel 
Johnson,  au  secours  du  fort  Bull,  mais  n'y  trouva 
qu'un  amas  de  ruines  fumantes  et  désertes. 

"  La  perte  des  ennemis  a  été  grande,  et  ]  ar  celle  du 
fort  et  par  celle  de  l'amas  considérable  de  vivres  et  de 
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inunitions  qu'ils  avaient.  Les  prisonniers  ou  les  cheve- 
lures ont  été  au  nombre  de  quatre-vingts.  Nous  y 
avons  eu  un  soldat  de  la  nuirine  tué,  im  sauvage  tué, 
quatre  blessés,  trois  Canadiens  blessés,  ainsi  que  deux 
soldats  des  troupes  de  terre...  " 

Le  détachement  faillit  périr  au  retour,  "  faute  de 
vivres  et  de  souliers  ",  et  rentra  à  Montréal  triomphant, 
mais  exténué  ^ . 

En  parlant  de  cette  expédition,  ^Montcalm  fait  cette 
réHexion  :  "  Les  soldats  conviennent  que  les  fatigues 
de  r»ohême  n'approchaient  pas  de  celles  de  ce  détache- 
ment. Ils  s'y  sont  distingués  et  ont  supporté  ces 
fatigues,  l'incommodité  de  nuircher  en  raquettes,  de 
conduire  ses  vivres  sur  une  traîne,  comme  les  Cana- 
diens qui  y  sont  accoutumés  -". 

Cet  exi)loit  avait  eu  le  double  avantage  de  causer  des 
pertes  C(jnsidé râbles  à  l'ennemi,  et  d'arrêter  ses  projets 
d'attaque  contre  Frontenac  et  Niagara. 


I — iloutcalm  dit  qu'outre  le  fort  qui  fut  détruit  "  on  a 
liiûlô  un  dépôt  de  vivres  et  noyé  quarante-cinq  milliers  de 
poudre  ". 

2  —  Lettre  de  Mnntcahn  à  la  marquise  du  Boulai/,  20  mai 
17Ô6.  Journal  de  la  campaijne  de  M.  de  Léri/,  tenu  par  M.  de 
Charly,  major  du  détaclioment.  Lettre  de  Vaudreuil  au  minis- 
tre. Extrait  d'iuio  lettre  de  Québec,   en  date  du  10  avril  1756. 
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rremière  ontievue  entre  Vaudreuil  et  Montcalm Intimité 

entre    Montcalm   et    Lévis. —  L'armée   régulière.  —  Les 

troui)es   de    la   colonie.  —  Les    milico.s Les    sauvages 

auxiliaires.  —  L'ingénieur  Desandrouins.  —  Bougainvillo, 
—  Hourlaïunque  envoyé  à  Frontenac Arrivée  de  Mont- 
calm et  de  Lévis  à  Carillon Description  de  ce  fort. — 

Discipline  établie  par  Montcalm.  —  Expédition  de  M.  de 

Villiers Défaite  du  général  Bradstreet L'inten<lant 

Bigot,  sou  caractère. 


Montcalm  emporta  de  Québec  rimpressioii  la  plus 
favorable,  quoiqu'il  n'y  eût  séjouvn(5  qu'une  dizaine  de 
jours. 

Il  avait  dépêché  un  courrier  à  M.  de  Vaudreuil  pour 
lui  annoncer  son  arrivée  ;  et  dès  qu'il  eut  appris  que 
le  reste  de  la  flotte  était  dans  les  eaux  du  fleuve,  avant 
même  l'arrivée  du  chevalier  de  Lévis,  il  se  rendit  h 
Montréal  pour  conférer  avec  le  gouverneur  sur  le  plan 
de  campagne  ù  suivre. 

Rien  ne  fit  pressentir  dans  cette  première  entrevue 
la  terrible  animosité  qui  devait  bientôt  surgir  entre  ces 
deux  hommes,  devenir  si  fatale  à  l'un  et  à   l'autre,  et 
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encore  i)liis  fatale  à  la  colonie.  Tji  Vi'serve  (lii>lonia- 
ti([ue  «lu'ils  curent  à  s'in»i)oser  durant  cette  (îonfvreneiî 
tout  ollicielli)  disparut  souh  les  former  courtoises,  sous 
les  <,'ran(ls  airs  de  cour,  auxquels  chacun  d'eux  était 
habitué. 

Vaudreuil  était  un  «Jientil- 
' C>u..c<:J'X.^,^^4^,(_^  honune  de  belle  taille,  fier  de 
^^  sa  personne,  autant  que  de  fea 
^^  vieille  origine.  IMus  d'une 
fois,  au  cours  de  l'entretien,  il  toisa  des  jiicds  à  la  tête, 
sans  qu'il  y  parût,  le  jietit  lionnne  allègre,  au  n-gard 
p(n'c;ant,  à  la  jiarolc  brève,  véhi'nu'ntc,  qui  gesticulait 
devant  lui  avec  une  pétulance  extraordinaire.  Il  le 
sentit  grandir  à  luesure  qu'il  ])arlait,  et  il  dut  entrevoir 
dès  lors  ce  qu'il  y  avait  de  dominateur  dans  cette 
volonté  qui  trouvait  une  expression  si  énergique.  Il 
dut  regretter  aussi  iilus  (^ue  jamais  de  n'avoir  pu  faire 
ja'é valoir  l'avis  qu'il  avait  donné  au  ministre,  peu  de 
mois  au]iaravant,  dans  un  mémoire  où  il  disait  qu'il 
n'était  nullement  nécessaire  d'envoyer  un  otticier  gêné- 
rai  ]iour  rem])lacer  le  baron  de  Uieskau  ^ , 

\'au(lrcuil  aurait  eu  raison  de  parler  de  la  sorte,  s'il 
avait  été  un  Frontenac  ;  car  le  jjartage  du  commande- 
ment militaire,  tel  que  entendu  par  la  cour,  était  plein 
d'inconvénients.  Mais  Vaudreuil  était  loin  d'avoir 
l'éto fie  d'un  Frontenac.  ,     . 


gnal, 


1  —  LeHre  du  marquis  (Je  Vaudreuil  au  ministre  de  la  guerre, 
M.  le  comte  d'Ari/ensoii,  10  jauvior  ]~r>l\.  Dans  cette  lettre, 
Vaudreuil  se  plaint  amèrement  de  la  hauteur  avec  laquelle 
le  baron  de  Dieskau  avait  traité  les  milices  canadiennes. 
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Montciilin,  de  son  cott^  ii'i^fiioniit  i)r(jbal)leinent  pa» 
les  (U'niarchos  fuites  par  Vaudreuil  ;  mais  il  se  llattait 
(juc  sa  supériorité  iiiilitairc!  ferait  accepter  ses  services 
(le  bonne  grâce. 

La  ("our  avait  evu  éviter  \v  dualisme  dans  le  com- 
niandenient  en  allirinant  l'antorité  du  gouverneur.  La 
lettre  du  roi  h  Vaudrenil  disait  formellement  :  "  M.  le 
inaniuis  de  IMontealm  n'a  pas  le  eonnnandement  des 
troupes  de  terre;  il  ne  ])eut  l'avoir  ([U(^  sous  votre 
autorité,  et  il  doit  être  en  tout  et  pour  tout  sous  vos 
ordres  ^  ". 

Pierre-François  lligaud,  marquis  de  Vaudreuil-Cava- 
gnal,  était  le  fils  du  gouverneur  de  ce  nom  (jui  avait 
administré  la  Nouvelle-France  pendant  vingt-deux  ans 
(ITOo-lT^ô),  avec  autant  de  sagesse  ([ue  de  fermeté. 
l-)'abord  gouverneur  de  la  Louisiane,  il  avait  succédé 
au  man^uis  Du(|uesne,  en  1755.  Comme  son  père,  il 
était  très  aimé  des  Canadiens,  qui  étaient  fiers  d'avoir 
un  des  leurs  à  leur  tête  -.  Au  reste,  ses  défauts 
comme  ses  qualités  étaient  d'une  nature  à  le  rendre 
populaire. 

Il  était  doux,  attable  et  complètement  dévoué  aux 
colons,  qu'il  traitait  comme  ses  enfants,  et  qui  le  regar- 
diuent,  avec  raison,  comme  leur  père  ;  mais  il  était 
d'un  caractère  faible,  irrésolu,  peu  éclairé,  jaloux  de 
son  autorité,  et  exjdoité  par  un  entourage  corrompu, 
qu'il  était  incapable  de  dominer. 


1  —  Lettre  du  ministre  à  M,  de  Vaudreuil,  15  mars  1750. 

2  —  Vaudreuil  était  né  à  Québec,  le  22  novembre  1098. 
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Moutealiii  ne  remarqua  guère  ces  défauts  au  premier 
abord,  et  il  parut  très  satisfait  des  })réparatifs  de  cam- 
pagne ordonnés  jtar  Vaudreuil,  Celui-ci,  de  son  côté,  ne 
le  fut  i)an  moins  du  concours  franc  et  efficace  que  lui 
oifrit  le  général, 

La  première  pensée  de  Montcalm,  au  sortir  de  cette 
entrevue,  fut  d'en  écrire  à  son  ami  Lévis. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  commence,  entre 
lui  et  Montcalm,  cette  correspondance  dont  j'ai  déjà 
l>arlé,  et  (|ui  jette  un  jour  nouveau  sur  ces  deux 
liommes  et  sur  les  événements  dont  ils  ont  été  les  prin- 
cipaux acteurs.  On  voit  dès  lors  quelle  confiance 
Montcalm  avait  en  Lévis,  quel  cas  il  faisait  de  ses  avis, 
et  quelle  amitié  les  attachait  l'un  à  l'autre. 

Le  29  mai,  il  lui  dépêchait  M.  ])oreil,  commissaire 
de  la  guerre,  avec  une  lettre  où  il  lui  prescrivait  le 
mouvement  des  troupes  débarquées  à  Québec.  Royal- 
lloussillon  devait  monter  par  terre,  et  la  Sarre  par 
eau,  dans  des  bateaux  conduits  par  des  Canadiens. 
*'  Les  soldais,  ajoute-t-il,  i)ercheront,  rameront  et 
tireront  à  la  cordelle,  et  porteront  indistinctement  avec 
les  Canadiens,  laissant  cependant  aux  derniers  la  direc- 
tion et  la  conduite  des  bateaux,  et  exécuteront  ce  qu'ils 
leur  demanderont  pour  la  manceuvre. 

"  Défense  aux  soldats  et  Canadiens  d'avoir  des 
disputes  ensemble.  Lorsqu'ils  auront  des  démêlés,  ils 
en  rendront  com])te  à  celui  qui  connnaudera  le  bateau, 
et  si  le  cas  mérite  attention,  au  commandant  de  division' , 

Puis  Montcalm  ajoute  en  terminant: 

"  ...  Si  M.  Doreil  n'était  pas  porteur  de  ma  lettre,  je 
vous  écrirais  des  volumes  ;  nuxis  il  suppléera  à  tout,  et 
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Je  n'ai  \)iis  besoin  de  lui  reeonnnaiuler  de  ])arlei'  au 
chevalier  de  Lé  vis  avec  vérité  et  confiance.,.  Ne  doutez 
pas  de  ma  tendre  amitié,  mon  cher  chevalier  ". 

Nous  venons  de  voir  quels  soins  prenait  Mon tcalm 
pour  em])êeher  toute  altercation  entre  les  soldats  et  les 
Canadiens.  C'est  ([u'il  existait  entre  les  troupes  régu- 
lières et  les  miliciens  un  esprit  d'antagonisme  qui 
s'était  envenimé  deiiuis  la  délaite  de  Dieskau,  que 
chacun  des  deux  partis  se  reprochait  amèrement  l'un  à 
l'autre  Les  causes  qui  l'avaient  amené  étaient  sur  lo 
jioint  de  fai"p  éclater  le  même  antagonisme  entre  les 
deux  chefs  de  l'armée.  On  verra  alors  olîiciers  et  soldats 
<le  chaque  corps  suivre  leur  exemple,  se  montrer  aussi 
injustes  les  uns  envers  les  autres,  et  préparer  ainsi  le 
désastre  final. 

Les  forces  de  la  colonie  se  composaient  de  trois 
éléments  distincts  :  les  troupes  tle  terre,  les  troupes  de 
la  marine  et  les  milices.  Les  troupes  de  terre  consis- 
taient en  divers  détachements  de  l'armée  régulière, 
venus  de  France.  Ils  formaient  un  effectif  d'à  i)eu  près 
trois  mille  hommes,  choisis  parmi  l'élite  de  l'armée  et 
répartis  entre  les  bataillons  de  la  Keine,  de  Btîarn,  di; 
Languedoc  et  de  Guyenne,  amenés  par  le  banui  de 
Dieskau,  et  ceux  de  la  Sarre  et  de  Royal-Eoussillon 
<|ui  venaient  d'arriver.  Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  com- 
pris les  onze  cents  honnnes  de  la  garnison  de  Louis- 
bourg,  composée  des  bataillons  de  lîourgogne  et  d'Artois. 

Les  troupes  de  la  marine  étaient  l'arnu'e  régulière  de 
la  colonie,  chargée  du  maintien  de  l'ordre  et  (te  la 
défense  des  places.  A  la  dilférence  des  troupes  de  terre 
<iui  étaient  expédiées  par  le  ministère  do  la  Guerre,  celles- 
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là  dépendaient  du  ministère  de  la  Marine,  de  qui  rele- 
vaient les  colonies.  Etablies  de])uis  longtemps  dans  le 
pays,  elles  y  avaient  de  fortes  attaches,  d'al)ord  parce 
(ju'une  partie  des  otiiciers  et  des  soldats  étaient  recrutés 
})armi  la  population  ;  ensuite  parce  que  beaucoup  d'au- 
tres avaient  l'intention  de  s'y  tixer,  s'y  étaient  mariés 
ou  se  livraient,  durant  les  loisirs  de  la  vie  de  <>aruison, 
à  certaines  industries  (jui  leur  assuraient  quelque 
avenir.  Ce  corps  de  troupes  formait  environ  deux  mille 
hommes,  assez  bien  disciplinés,  plus  portés  à  sympa- 
thiser avec  les  miliciens  (|u'avec  les  troupes  de  ligne, 
dont  elles  n'avaient  pas  les  états  de  services. 

La  milice  embrassait  toute  la  population  mâle  de-la 
colonie,  depuis  seize  jus(|u'à  soixante  ans.  Elle  était 
sous  les  ordres  du  gouverneur  et  devait  prendre  les 
armes  à  son  appel.  C'était  la  conscription  dans  toute  sa 
rigueur,  avec  cette  aggravation  {{ue  le  service  militaire 
n'était  pas  payé.  Les  hommes  étaient  seulement  armés, 
équipés  et  nourris  aux  dé[)ens  du  roi.  Les  premières 
levées  avaient  fourni  un  contingent  d'une  douzaine  de 
mille  hommes,  mais  ce  chiffre  s'accrut  d'année  en  année, 
et  atteignit  celui  de  quinze  mille  au  momont  de  la  der- 
nière crise. 

Les  milices  de  Montréal,  plus  exposées  aux  attaques, 
étaient  plus  aguerries  que  celles  de  Québec,  surtout 
à  l'ouverture  des  hostilités  ;  mais  l'élite  de  ces  troupes 
se  recrutait  parmi  les  coureurs  de  b;iis  qui,  eux-mAnies, 
se  recrutaient  dans  toutes  les  })arois3es,  parmi  la 
jeunesse  hardie  et  aventurière,  qu'ils  venaient  périodi- 
quement embaucher. 
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Si  on  ajoute  à  ces  difterents  corps  d'armée,  les  ren- 
forts inv'gulier.s  ';'i 'apportaient  les  sauvages  alliés,  on 
aura  une  idée  des  forci;S  dont  disi)osait  le  Canada. 

Il  faudrait  avoir  vu  sur  une  place  d'armes  ou  sur  uu 
cliuiiiii  d(^  bataille  ces  diverses  trouj)es,  avec  leur  escorte 
d'Iutliens,  pour  se  rendre  compte  du  coup  d'œil  pitto- 
resque (ju'elles  présentaient. 

L'uniforme  îles  troupes  de  ligne  était  celui  de  l'in- 
fanterie française,  c'est-à-dire  blanc,  liséré  de  diverses 
couleurs  :  rouge,  bleu,  violet  ou  nankin,  avec  chapeau 
tricorne  noir,  bonlé  comme  l'habit,  et  guêtres  ordinaire- 
ment noires,  montant  jus(|v 'aux  genoux.  Le  régiment 
de  la  Reine  se  distingimiL  des  autres  en  ce  ([ue  l'uni- 
furx.ie  était  tout  blanc,  avec  col  et  parements  rouges. 
L'uniforme  des  grenadiers  était  bleu,  à  revers  et  pare- 
ments rouges,  culotte  blanche  et  bonnet  d'oursin.  La 
marine  n'en  différait  guère  t[ue  ])ar  la  coiffure,  (jui 
était  la  même  que  celle  de  l'infanterie  régulière.  Enfin, 
la  milice  portait  uîiiforme  gris,  k  revers  et  parements 
rouges,  tout  comme  les  grenadiers,  exe  ïpté  le  bonnet 
il'oursin  rem])lacé  par  le  cha]»eau  tricorne  noir,  bordé  de 
rouge. 

Chaque  bataillon  a\  ait  trois  drapeaux,  dont  un  blanc 
colonel  et  deux  autres  d'ordonnance,  de  diverses  cou- 
leurs :  rouge  et  noir,  avec  croix  blanches,  pour  la  Sarre  ; 
l)leu,  rouge  et  feuilles  mortes,  pour  Koyal-lîoussillon  ; 
vert  et  isabelle,  avec  croix  blanches,  i)our  Guyenne  ; 
Isabelle  et  rouge,  avec  croix  blanches,  pour  Languedoc. 
Le  régiment  de  la  Heine,  p»lus  important  que  les 
autres,  avait  six  drapeaux,  un  blanc  colonel  et  cinq 
d'ordonnance,    verts    et  noirs,    et   les   croix    blanches 
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semées  de  fleurs  de  lys  d'or,  avec  (|nati'e  couronnes  d'or 
au  milieu.  Le  drapeau  colonel  de  lloyal-Roussillon  se 
distinguait  des  autres  i»ar  sa  croix  blanche  et  ses  Heurs 
de  lys  d'or  \ 

Ivti  trou})e  indiseij.linée  des  sauvages  qui  remuait 
autour  de  l'armée,  était  accoutrée  selon  le  caprice  de 
chaque  guerrier.  C'était  un  assemblage  de  loques  et 
de  peaux  de  bêtes,  prises  de  partout,  qui  défiait  toute 
de8crii)tion. 

Les  chefs  étaient  faciles  à  reconnaître  aux  h.iusse- 
cols  et  aux  grandes  médiiilles  d'argent,  dons  du  roi, 
qui  In'illaient  sur  leur  poitrine,  ainsi  (qu'aux  horribles 
scalpes,  tendus  sur  des  cerceaux,  qui  flottaient,  tout 
sanglants,  à  leur  ceinture.  Chaipie  sauvage,  armé  en 
guerre,  avait  la  corne  à  pouilre  et  le  sac  à  plomb 
suspendus  au  cou,  le  tomiliawk  et  le  couteau  à  scalper 
accrochés  à  la  ceinture,  et  le  fusil  sur  l'épaule.  Tlusieurs 
de  ces  sauvages,  venant  des  tribus  les  [)lus  éloignées, 
j)ortaient  encore  l'arc  et  le  can^uois,  quel(piefois  la 
lance. 

A  Quél)ec,  le  chevalier  de  Lévis  avait  tout  mis  en 
mouvement  dès  son  arrivée.  Au  moment  de  iiartir 
p)ur  Montréal,  il  écrivit  au  ministre  de  la  Cruerre,  le 
comte  d'Argenson  (11  juin)  : 

".Te  laisse  ici  beaucoup  de  mala les,  dont  la  plus 
grande  partie  étaient  embarqués  sur  le  Léopard.  U  n'y 
en  a  presque  pas  de   ceux  qui   étaient  dans  les  autres 


1 — Coutumes  mil  if  aires  français  depuis  Vorr/anisafion  des 
troupes  régulières,  en  1439  JusquW'ii  ITS'.t,  par  D.  <!(>  Noivinoiit 
et  A.  de  ilaibot.  Le  maréchal  de  camp  Desaudrouiiis,  ptir 
l'abbé  Gabriel.  .  ,      * 
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vaisseaux,  et  inalheiireusenieut  cela  tombe  sur  les 
compagnies  de  grenadiers.  J'espère  cependant  (iu'il 
n'en  mourra  pas  beaucoup.  Nous  devons  cela  à  la  bonté 
des  hôpitaux  et  aux  soins  que  tout  le  monde  y  prend, 
dont  nous  ne  pouvons  assez  nous  louer.  ]\I.  rdvêi|ue 
en  montre  l'exemple;  il  va  deux  fois  par  jour  en  faire 
la  visite  et  y  poiLer  tons  les  secour^j  possibles  à  tous 
t^gards  1  ". 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  chevalier  de  Lcvis  à 
Montréal  (15  juui),  Montcalm  écrivait  à  sa  mère  : 

"  Mon  établissenieiit,  ici,  me  donne  beaucoup  de 
peine  comme  dans  tous  les  commencements  ;  luit  est 
d'une  cherté  horrible,  et  j'aurai  bien  de  la  peine  à  join- 
dre les  deux  bouts  de  l'année  ensemble  avec  les  vin^t- 
oincj 'mille  francs  que  le  roi  me  donne.  M.  le  chevalier 
de  Lévis  ne  m'a  joint  qu'hier  en  fort  bonne  santé.  Je 
vais  le  faire  partir  d'ici  à  ([uelques  jours  pour  un  camp, 
et  M.  de  lîourlamaque  pour  l'autre.  Car  nous  avons 
trois  camps,  un  à  Carillon,  du  côté  où  M.  de  Dieskau 
eut  son  allaire  l'année  dernière,  c'est  à  quatre-vingts 
lieues  d'ici  ;  l'autre  à  Frontenac,  à  soixante  lieues  ;  et 
le  troisième  à  Niagara,  à  cent  quarante.  Je  ne  sais  ni 
où  ni  quand  je  marcherai,  c?la  dépend  des  mouvements 
des  ennemis,  et  nous  en  souimes  assez  mal  instruits, 
il  me  paraît  que  tout  se  fait  lentement  dans  ce  nou- 
veau monde.  Mon  activité  a  bien  à  s'y  tempérer.  En 
tout  il  n'y  a  que  le  service  du  roi  et  l'envie  d'avoir  fait 
la  fortune  de  mon  tils  qui  puissent  m'empêcher  de  trop 
songer   à  mon  expatriement,   à  mon   éloignement   de 


1  —  Lettre  du  chevalier  de  Lécis,^,  13. 
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VOUS  et  ù  renuui  ([ui  serait  encore  ])lus  grand  dans  ce 
pays-ci,  si  je  ne  conservais  un  peu  de  ma  gaieté'  natu- 
relle. Je  serai  bien  content  (juand  je  pourrai  recevoir  de 
vos  nouvelles.  Je  ne  dennmde  à  Dieu  (lue  la  paix  pour 
cet  hiver  ;  si  jamais  (piel([ii'uii   a  dû  la   désirer,  c'est 
moi,  d'autant  mieux  ([ue  le    succès  en  est   toujours 
incertain.    Les  sauvages  paraissent  assez  bien  disposés 
pour  nous.   Ce  sont  de  vilains  messieurs,  même  en  sor- 
tant de  leur  toilette,  où  ils  passent  leur  vie.    Vous  ne 
le  croiriez  pas,  mais  les  hommes  portent  toujours  avec 
le  casse-tête  et  le  fusil  un  miroir  à  la  guerre  pour  se 
bien  barbouiller  de  diverses  couleurs,   arranger  leurs 
plumes  sur  la   tète,  leurs  pendeloques   aux   oreilles  et 
aux   narines  ;  une  grande   beauté  chez   eux,   c'est  de 
s'être  fait  déchiqueter  de  bonne  heure  l'aile  des  oreilles, 
l'avoir  bien  allongée  ])our  la  faire  tomber  sur  les  épaules  ; 
souvent  ils  n'ont  point  de  chemises,   mais  un  habit 
galonné    ]>ar   dessus    ;    vous   les    prendriez  pour   des 
diables  ou  des  mascarades.    Il  faut  avoir  avec  eux  une 
patience  d'ange.   Depuis  que  je  suis  ici,  ce  ne  sont  que 
visites,  harangues   et  dépu^  itions  de    ces   messieurs. 
Les  dames  des  Iroquois,  qui  ont  toujours  part  chez  eux 
au   gouvernement,   en  ont  été  aussi,   et  ils  m'ont  fait 
l'honneur  de  m'apporter  des  colliers,  ce  qui  m'engagera 
à  les  aller  voir  et  chanter  la  guerre  chez  eux,  avant 
que  d'y  aller.    Ils  ne  sont  qu'à  cinq  lieues  d'ici.    Hier, 
nous  en  avions  (juatre-vingt-trois  qui  sont  partis  pour 
la  guerre.    Au  reste,  ces  messieurs  font  la  guerre  avec 
une  cruauté  étonnante  ;  ils  enlèvent  tout  :  femmes  et 
enfants,  et  vous  enlèvent  la  chevelure  très  proprement, 
•opération  dont  on  meurt  à  l'ordinaire. 
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"  Au  roste,  Duché,  le  tils,  peut  vous  prêter  le  cin- 
(luii'iue  et  le  sixirine  volume  du  P.  C'hiulevoix.  Eu 
^éuéral,  tout  ce  qu'il  dit  est  vrai,  à  l'exceptiou  de  brûler 
les  ])risonuiers  ;  cela  a  quasi  passé  de  mode,  cette  anuée- 
ei.  Ils  en  ont  encore  brûlé  un  vers  la  llelle-lîivière  pour 
n'en  point  perdre  riial)itude,  et  ils  auraient  brûlé  une 
ffunue  anglaise  avec  son  fils,  sans  la  «générosité  d'un 
soldat  (jui  leur  a  donné  cinij  cents  livres  pour  les 
i.ielieter.  Xous  leur  rachetons  de  tinnps  eu  temps  des 
prisonniers,  ([ni,  passant  d.-ins  nos  mains,  sont  traités 
suivant  les  lois  de  la  t^uerrc  ". 

Bou,L;ainville  avait  suivi  de  j)rès  Montcahu  à  .Mont- 
réal. Knibanpié  sur  le  bateau  (jui  transportait  les 
é(|uipage3  du  général,  il  avait  fait  le  voyage  en  compa- 
gnie d'un  otiicier  du  génie,  Jean-Nicolas  Desandrouins, 
jeune  homme  âgé  de  vingt-huit  ans,  aussi  modeste 
qu'intelligent,  ([ui  a  laissé,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de 
précieux  mémoires  sur  la  guerre  du  Canada,  et  sur  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine,  à  laquelle  il  prit 
part  quel(|ues  années  après. 

La  Joitnial  de  Desandrouins  est  utile  à  consulter 
même  après  ceux  de  Montcalm,  de  Lévis  et  de  lîougain- 
viUe.  ■    ' 

C'était  la  première  fois  que  ces  deux  jeunes  officiers 
taisaient  l'épreuve  du  mode  de  voyager  au  Canatla. 
Desandrouins,  qui  n'avait  apporté  avec  lui  "ni  couver- 
tures, ni  matelas",  eut  à  passer  les  nuits  froides  du  mois 
4e  mai  couché  à  la  belle  étoile,  sur  le  pont  du  bateau. 
.  .//  Bougainville,  dont  les  dou- 
isUi40OU(jCU/nAn.'(Mi>  jeurs  d'un  &sthme  chroni- 

que  avaient  aigri  le  carac- 
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tère  et  ([uï avait  (railleuv.s de  gva\es  iiu[uiétiule,s au  sujet 
(le  sa  famille,  coninienra  dès  Livs  à  prendre  le  Canada  en 
grippe,  et  à  mettre  plu-;  d'iiuiiicur  ((ue  de  riiison  dans 
ses  jugements  sur  ee  jtays.  "  de  me  dis  tous  les  jours, 
écrivait-il  à  son  fVèr"  (4  juin),  (jue  j'ai  encore  au  moins 
un  au  à  y  reste:'.  UelLj  per.-jpviclive  m3  rjnd  presi^ue 
foii;  je  ne  m'y  accoutumi'rai  jamais".  Il  ajoute  dans  la 
même  lettre  :  '•  Tout  est  ici  en  mouvement  ])our  com- 
mencer la  cam[)agne.  Je  crois  que  nous  y  aurons  ]iour 
objet  de  garnir  toutes  nos  positions,  dé  telle  manière 
qu'on  ne  puisse  nous  entamer.  Si  les  circonstances  nous 
permettent  de  faire  ([uelque  entreprise,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  on  ne  transporte  ici  les  munitions  de  guerre 
et  de  l)onche  qu'avec  des  peines  et  des  longueurs 
infinies.    Ce  ne  .sont  pas  les  campagnes  de  Flandres  "  ! 

Bougainville  ne  se  serait  pas  })laint  si  amèrement  du 
s(n't  qui  l'avait  amené  au  Canada,  s'il  avait  prévu  (|ue 
cette  expédition  allait  lui  révéler  sa  vocation  d'homme 
de  mer.  Durant  la  traversée,  écrivait-il  à  son  frère,  il 
n'avait  pas  éprouvé  la  moindre  attaijue  d'asthme,  et 
s'était  senti  un  homme  nouveau.  La  mer  était  donc 
,son  élément  :  elle  allait  lui  apporter  la  guérisou,  et  avec 
elle  la  passion  des  voyages,  et  enfin  faire  tle  lui  le 
grand  navigateur  connu  du  monde  entier. 

l)ans  rin\possibilité  où  l'on  était  de  savoir  si  les 
Anglais  dirigeraient  leur  attaque  du  côté  du  lac  Chani- 
]»lain  ou  du  côté  du  lac  Ontario,  le  premier  soin  était  de 
fortifier  les  avant-postes  de  Niagara,  de  Frontenac  et 
de  (Jarillon.  Les  ingénieurs  français,  accoutumés  aux 
chefs-d'ceuvre  des  fortifications  européennes,  levaient  1 
les  épaules  de  pitié  à  la  vue  des  travaux  de  défense 
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laits  sur  nos  t'routièivs.  Ils  lu;  se  iviidaiont  pas  compte 
(les  iiuiuenses  dilUcultés  qu'il  y  avait  à  tiMiisj»  jrt.'r  des 
matériaux  et  à  travailler  à  ces  éuoriues  distances  dans 
la  tVirét. 

•  l/i  plupart  de  ces  ibrta,  écrivait  Desandrouins, 
n'avaient  pas  le  sens  commun.  On  disait  autrefois  dit 
M.  de  Van  ban,  ([uo  les  })reniières  fortifications  qn'il 
avait  vues,  quoi(|uc  bien  éloi|!çnées  de  la  perfection, 
l'avaient  l'endu  ingénieu.r  :  il  serait  diilioile  que  colles 
(le  ce  pays  en  tissent  autant  ". 

l'cnilant  ([u'un  ingénieur  canadien,  M.  de  Lotbinière, 

fortifiait  Carillon,  et  que 
^/y^^^^^^^_-p  le  capitaine  rouchot,  du 
^^.^^iM"^*^^^  régiment  de  lîéani,  rebâ- 
tissait Niagara,  Desan- 
drouins  était  chargé  de 
l'éi  arev  Frontenac,  Ce  poste  était  en  très  mauvais 
état,  et,  comme  il  semblait  en  ce  moment  le  point 
le  jilus  menacé,  le  colonel  lîourlama(|ue,  qui  se 
recommandait  ])lus  par  le  talent  d'organisation  que  par 
le  coup  d'(eil  militaire,  reçut  (jrdre  d'aller  y  préparer 
la  déiense.  Il  rencontra  sur  sa  route  les  longues  lilesde 
bateaux  et  de  canots  d'écorce,  chargés  de  troupes  et  de 
munitions,  (jui  remontaient  le  Saint-Laurent,  tantôt  à 
'a  rame  ou  à  l'aviron,  tantôt  à  la  cordelle,  tantôt  en 
faisant  portage  le  long  des  rapides,  à  travers  des  ditti- 
cultés  et  des  fatigues  dont  il  ue  s'était  pas  formé  une 
juste  idée.  Malgré  cela,  dès  les  premiers  jours  do 
juillet,  le  bataillon  de  Béarn,  avec  un  corps  de  Cana- 
diens et  de  sauvages,  avait  franchi  le  lac  Ontario,  et 
dressé  ses  tentes  sous  les  bastions  restaurés  de  Niagara. 
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A  Fioiitenaf,  où  il  .s'c'tait  reposij  en  ])a.ssiint,  il  avait  étv. 
H'IiiiiIucl'  j>ur  (Inyiiimu  ci  la  Sarru,  tandis  iiue  du  côté  du 
liicholien,  uni'  flottille  avait  traverse!*  le  lae  Chaniiiliiiu 
et  déI»in(iUL' à  Carillon  les  hiit.iillons  de  Lan<i;uedoc  et 
(le  la  Heine,  aviu;  un  détachement  de  Canadiens  et  de 
sauviines.  Jiijyal-lîoussillon,  cantonne^  à  Montrénl, 
i'oi'niait  la  réserve,  et  se  tenait  piêt  à  voler  an  secours 
•lin  poste  le  ])lus  lueiuicé. 

Malgré  les  re])rotlies  d'irrésolution  et  de  lenteur 
réj)étés  contre  Vaudnuiil,  il  avait  t'ait  preuve  d'activité 
et  d't'nergie  depuis  l'ouverture  de  la  campagne.  Avant 
l'arrivée  des  rcMiCorts  de  Fiance,  tous  ses  coijis  d'armée 
étaient  eu  marche,  et  il  n'était  j'as  un  ]ioint  de  la 
frontière,  depuis  la  Virginie  jusqu'à  la  Nouvelle-Ecosse, 
où  ses  partis  de  sauvages  et  de  coureurs  de  bois 
n'eussent  frappé  couj)  et  ra])porté  d'horribles  trophées 
(le  clievelures,  seul  moyen  qu'on  avait  de  s'assurer  des 
e.Njdoits  dont  se  vantaient  (îontinuellement  les  Indiens. 

"  M.  Dumas,  (^ui  commande  au  fort  Duquesne,  écrit 
jMontcalm,  a  envoyé  force  chevelures  et  les  commis- 
sions de  trois  officiers  qui  ont  été  tués,  et  par  lese^uelles 
on  voit  une  désolation  dans  la  l'ensylvanie  et  la  Virgi- 
nie '. 

"  Un  i;arti  de  Néjtissings,  revenu  de  la  guerre,  a 
ramené  toute  une  famille  anglaise  prise  auprès  de 
Sarasto.  Le  chef,  appelé  ]\Ia(hi(|ua,  a  cru  me  faire 
un  grand  présent  en  me  donnant  hi  femme  anglaise  ; 
il  a  fallu,  pour  ne  pas  déjilaire  à  ces  messieurs,  accepter 
ce  présent,  leur  faire  donner  le  prix  convenu,  qui  est 


J  —  Journal  du  4  au  1 1  juin. 
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(le  (|Uiiriii!te  écus,  v.l  l'.'ur  fiiiro  une  gratitiiMtion  i.'xtrii- 
oi'diiiain,',  ])iivco  ({u'ils  aviiieiit  lioiioré  le  «^dnéral  dus 
troupes  do  8a  Majesté  d'un  aussi  hcau  })iû,st;iit  '  ". 

I.a  noulralitû  <j[u'ol).scrvaient  les  Iroiiuois  avec  une 
liiiliileté  (\m  a  exc-iti.'  l'aduiiration  des  Euroin-cns,  leur 
j)evuiettait  de  passer  ini]tinK'inent  il'un  eanip  dans  un 
autres  Caressés  i)ar  les  deux  partis,  ils  leur  servaient  tour 
à  tour  d'espions  ;  mais  les  renseijinements  (qu'ils  four- 
nissaient et  ([u'ils  se  faisaient  elièrenient  payer,  étaient 
aussi  jteu  di<,MU!s  de  confiance  (]Ue  ](uirs  protestations 
d'amitié.  Toutefois,  d'ajjrès  l'eus. frnlde  de  ces  ra]iports, 
confirmés  par  les  éclaireurs  canadiens,  il  parut  évident 
que  les  Anj^lais  préjjaraient  une  attai|ue  contre  Carillon. 
1.1!  ])lati  dé  campa>,M)e  adopté  en  consé(|uence  fut  de 
f;iirc  une  démonstration  offensive  île  ce  côté,  et  de  se 
rabattre  ensuite  à  l'improvlste  sur  Chouaguen  pour  eu 
(aire  le  siège.  Le  bataillon  <le  Ikoyal-lioussilLju,  ai)j)uyé 
d'un  corps  de  nviliciens  et. do  sauvages,  fut  dirigé  sur, 
Carill(jn.  Pendant  ce  temps,  un  détachement  de  si.x; 
cents  hommes  de  la  colonie  -  et  de  (iuçl(|ues  sauvages 
commandés  par  M.  de  Villiers,  poussait  une  reconnais- 
sance vers  Chouaguon. 

Montcalm  et  Lévis  dirent  adieu  à  M.  dj  Vaudreuil, 
remontèrent  en  canot  la  rivière  llichelieu,  côtoyèrent 
la  rive  occidentale  du  lac  Champlain,  et  après  avoir 
séjourné  quelque  tem[)S  au  fort  Saint-Frédéric  pour  en 
examiner  les  travaux,  et  donné  des  ordres  au  comman- 


1  — Journal  du  18  juin. 

2  —  Jottrnal  (le  Moatca'm Journal  de  Coulon  de   Villier,s, 
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dant,  M.  do  Lusignati,  ils  débarquèrent  le  3  juillet  à 
Carillon. 

On  montre  aujourd'hui  aux  voyaj^eurs,  sur  la  pointe 
de  Ticondéroga,  quel([ues  pans  de  murs  en  ruine  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  fort  Carillon  ou  Ticondéroga. 
Ces  ruines  appartiennent  à  des  fortiHcations  plus 
récentes,  élevées  sur  l'emplacement  de  l'ancien  fort 
Carillon,  qu'achevait  de  terminer  M.  de  Lotbinière  à 
l'arrivée  de  Montcalm.  Le  fort,  ])lacé  "  sur  la  mon- 
tagne ^  "  consistait  en  un  parallélogramme,  flanqué  de 
quatre  bastions,  et  entouré  de  fossés.  L'enceinte,  moitié 
en  pierre,  moitié  en  bois,  était  un  asseml)lage  de  troncs 
d'arbres  reliés  ensemble  par  des  pièces  transversales, 
dont  les  interstices  étaient  remplis  de  cailloux  et  de 
graviers.  Quelques  travaux  extérieurs  en  défendaient 
l'approche.  Le  ])lateau  dél)oisé  qui  l'environnait,  for- 
mait un  triangle  borné  à  droite  par  h  lac  Champlain, 
ou  rivière  Saint-Frétléric,  à  gauche  par  la  rivière  à  la 
Chute,  et  en  face  parle  rideau  de  la  forêt.  C'est  là  que 
s'élevait  le  camp  avec  les  tentes  des  troupes  régulières 
et  les  huttes  de  toute  espèce,  bâties  ])ar  les  miliciens  ; 
car  le  gouvernement  qui  ne  payait  pas  la  milice  ne  la 
fournissait  pas  même  de  tentes. 

Pendant  que  les  salves  d'artillerie,  tirées  du  haut  des 
remparts,  annonçaient  l'arrivée  du  général,  les  princi- 
paux officiers  de  l'armée  étaient  accourus  à  sa  rencontre 
sur  le  bord  du  rivage.  La  ])lupart  d'entre  eux  ne 
l'avaient  jamais  vu  et  n'étaient  pas  moins  attirés  par  la 


1  —  Bulletin  adressé  par  M.  de  Montcalm  au  chevalier  de 
Lévis.  Cette  hauteur  n'est  qu'un  plateau  élevé. 
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curiosité  que  par  le  devoir.  On  reiuar(|uait  surtout  à 
leur  tête  l'excentrique  commandant  du  bataillon  de  la 
/{eine,  M.  de  lîoquemaure,  qui,  l'annëe  précédente,  avait 
liabilcment  exécuté  la  retraite  de  l'armée  après  la  défaite 
de  Dieskau  ;  M.  de  l'rivas,  commandant  du  bataillon 
de  Languedoc  ;  le  chevalier  de  jMontreuil,  otticier 
])lein  de  mérite,  mais  ])lus  plein  de  lui-môme  ;  le  rude 
cai)itaine  D'Hert,  surnommé  lîras-de-fer  ;  le  vieux 
capitaine  des  grenadiers,  D'Aiguebelle  ;  le  spirituel 
mais  inconsidéré  chevalier  Duchat;  entin,  le  "petit" 
Joannès,  ce  joueur  effréné,  à  qui  sera  réservé  le  triste 
honneur  de  conclure  la  capitulation  de  Québec.  Parmi 
les  officiers  de  la  colonie  :  M.  de  Lotbiniére  et  les  chefs 
<le  partisans  déjà  fameux,  M.  de  Contrecteur,  le  che- 
valier de  La  Corne,  M.  de  Florimond,  de  la  Colombière. 

Deiniis  la  grève,  décorée  du  nom  de  basse-ville,  où 
s'étalaient  (^[uelques  baraques  et  de  longues  tiles  de 
canots  d'écorce,  jusqu'au  fort,  les  troupes  qui  faisaient 
la  haie,  avaient  peine  à  contenir  la  multitude  désordon- 
née des  sauvages  qui  faisaient  In-ûler  leur  poudre  en 
l'honneur  du  général.  A  l'arrivée  au  fort,  il  fallut  sulïir 
les  compliments  des  chefs  avec  tout  le  cérémonial,  que 
le  bouillant  marciuis  supporta  avec  une  patience 
héroïque. 

Il  se  tiansporta  de  sa  personne  aux  avant-postes 
pour  se  rendre  compte  par  lui-même  dj  la  position.  Il 
})oussa  des  reconnaissances  sur  le  lac  Saint-Sacrement 
jusqu'à  l'île  à  la  Barque,  et  vers  la  tête  du  lac  Cham- 
plain  jusqu'aux  Deux-Kochers. 

Le  lac  Saint-Sacrement,  appelé  lac  George  par  les 
Anglais,  se  décharge  dans  le  lacChamplain  par  un  cours 
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(l'eau,  (Iniit  la  navigation  est  interrompue  par  une 
cascade,  (jui  a  fait  donner  à  cette  décharge  le  nom  de 
rivière  à  la  Chute.  Deux  camps  y  furent  établis,  l'un 
de  trois  cents  hommes,  sous  les  ordres  de  M.  de  Contre- 
cœur, pour  garder  la  rive  gauche  du  lac  ;  l'autre  de 
cinq  cents  hommes,  sou3  les  ordres  du  chevalier  de  La 
Corne,  })our  garder  la  rive  droite  ''  avec  un  poste  inter- 
médiaire à  la  Chute,  <[ui  se  relevait  tous  les  ([Uatre 
jours  ". 

Les  travaux  du  fort  Carillon,  (jue  M.  de  Lotbinière 
faisait  avancer  trop  lentement  au  gré  du  général,  furent 
poussés  avec  jjIus  de  vigueur  ^  Tout  le  service  fut 
soumis  à  une  sévère  inspection.  Montcalm  s'a])])li(iua 
surtout  à  établir  plus  d'économie  et  de  régularité  dans 
l'approvisitmnement  de  l'armée  et  une  discipline  plus 
.stricte  dans  le  cami).  Les  milices,  jusque  là  peu  exer- 
cées, attirèrent  toute  son  attention.  Il  inaugura  un 
système  qui  eut  dans  la  suite  les  meilleurs  résultats, 
celui  de  les  incorporer  peu  à  peu  dans  l'arnu'e  régulière. 
Il  versa  dès  lors  six  compagnies  de  miliciens  dans  les 
troupes  de  la  marine. 

Des  ])atrouilles  furent  organisées  pour  veiller  a^•ec 
plus  de  soin  à  la  garde  du  camp  et  des  ouvriers,  tandis 
que  des  détachements  allaient  s'assurer  des  forces  et 
du  mouvement  des  ennemis.  Le  chevalier  de  Lévis  se 
mit  en  personne  à  la  tète  d'un  parti  de  Canadiens  pour 


1 — Dans  le  bulletin  adressé  à  M.  de  Lévis,  Montcalm 
indinue  en  détail  les  tr.avaux  (]u'il  a  surveillés  en  personne 
an  fort  Carillon.  I.e  bastion  de  la  Reine  avait  été  porté  "  à. 
treize  pieds  de  haut,  comptant  le  sola^ie  ;  le  bastion  de  Lan- 
guedwc  à  sept  pieds  ;  le  bastion  de  .loanncs  à  huit  ;  et  lo 
bastion  de  Germain  également  à  huit  ". 
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explorer,  à  l'ouest  de  Carillon,  mie  issue,  appelée  le 
c'iieuiin  des  Agniers,  par  où  l'on  craignait  que  les 
Anglais  ne  vinssent  à  déboucher  et  k  menacer  les  der- 
rières de  l'armée.  Lévis  étonna  les  coureurs  de  bois  par 
son  entrain  et  par  sa  résistance  aux  fatigues,  les  suivant 
à  ]»ied  il  travers  les  montagnes  et  les  forêts,  ])artageant 
leur  nourriture  et  couchant  comme  eux  à  la  belle 
étoile.  11  avoua  cejiendant  (jue  cette  expédition  avait 
été  une  de  ses  plus  dures  épreuves. 

"  Depuis  que  je  suis  ici,  écrivait  Montcalm  à  Bour- 
lamaque,  je  me  couche  à  minuit  ;  je  me  lève  à  quatre 
lienres  ;  je  donne  à  dîner  à  dix-huit  ou  vingt  personnes, 
et  je  suis  arrivé  sans  aucune  provision.-  Je  n'ai  qu'un 
mouchoir,  une  pièce  de  drap,  six  chemises  et  une  cou- 
verte.... Xous  avons  de  toutes  nations.  Les  sauvages, 
riiôintal,  le  hameau,  la  police  du  camp,  les  petites 
misères  m'excèdent  et  ne  me  donnent  pas  le  temps  de 
respirer;  beaucoup  de  malades....  J'ai  passé  la  nuit  à 
tenir  des  conseils  de  guerre  avec  les  officiers  généraux 
de  mon  armée  (les  sauvages).  Cela  n'a  duré  que  cinq 
à  six  lieures  ;  ils  ont  été  s'enivrer  en  sortant  de  U\....  '  " 

A  la  rentrée  de  Lévis  au  cam]>,  ]\Iontcalm  lui  remit 
le  commandement  avec  ses  instructions,  et  ({uitta 
Carillon  sans  trop  d'inquiétudes,  car  il  ne  pouvait  confier 
l'armée  à  des  mains  ])lus  vaillantes  ni  plus  habiles. 

Le  20  juillet  il  écrivit  de  Montréal  à  la  marquise 
de  Montcalm  : 

"  J'ai  été,  on  ne  peut  mieux,  aidé  i)ar  M.  le  chevalier 
de  Lévis.    J'ai  reçu  un  courrier  de  M.  de  Vaudreuil,  le 


]  —  Au  carap  de  Carillon,  le  10  juillet  1750. 
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13  au  soir.  Je  suis  parti  le  IG  et,  venant  jour  et  nuit, 
je  suis  aiTivé  hier.  Je  puis  vous  dire  avec  vérité  que 
je  n'ai  de  ma  vie  eu  aussi  peu  de  temps  (jue  dans  ces 
trois  semaines.  Je  laisse  M.  le  chevalier  de  Lévis  dans 
une  position  épineuse,  mais  dont  il  se  tirera  mieux 
(pi'uu  autre,  étant  renij^i  de  zèle,  trintelligence  et  de 
courat>e  ;  je  hii  ai  laissé  deux  mille  deux  cents  hommes, 
dont  les  régiments  de  la  Heine,  Ifoyal-lJoussillon  et 
Languedoc. 

"  Je  crois  avoir  déterminé  ^I.  le  niartjuis  de  Vau- 
dreuil  à  augnienter  ce  corps  d'armée  jusqu'à  trois  mille 
hommes,  et  il  n'y  aura  rien  de  troj). 

"  M.  le  chevalier  de  Lévis,  qui  est  plus  jeune  et  plus 
vigoureux  que  nu>i,  a  fait  un  furieux  détachement. 

"Il  a  été  trois  jours  dehors,  marchant  comme  les 
Canadiens  et  couchant  dans  les  bois  au  bivouac.  Les 
autres  courses,  nous  les  avons  faites  ensemble. 

"  Ma  santé  n'a  jamais  été  meilleure.  J'ai  jusqu'à 
présent  réussi  chez  le  Canadien  et  le  sauvage  :  ils 
m'adorent;  et  j'ai  été  obligé  d'annoncer  mon  retour  à 
Carillon  pour  empêcher  la  désertion  des  saiavages  qui 
m'auraient  suivi.  J'ai  ]»ris  leurs  façons,  et  je  suis  toute 
la  journée  avec  eux  à  tenir  des  conseils  de  guerre. 
C'est  ce}iendant  ennuyeux,  excédant". 

Montcalm  annonçait  dans  la  nu'me  lettre  qu'il  partait 
le  lendemain  soir  "  pour  se  rendre  avec  toute  la  dili- 
gence possible  à  Frontenac  ",  afin  de  tenter  le  siège  de 
Chouaguen.  "  Ma  commission,  ajoutait-il,  est  si  héris- 
sée de  difficultés,  dépend  du  concours  de  tant  de  choses, 
que  je  ne  puis  répondre  que  de  beaucoup  de  zèle  pour 
la  bien  remplir".     C'est  que  Montcalm  n'ignorait  pas 
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les  grands  i»iv])avatifs  ([Ul'  l'Angleterre  avait  faits  ]tour 
cette  caini»agne.  Le  parlement  britanni([ne  avait,  en" 
etïet,  accordé  tous  les  secours  (jui  lui  avaient  été 
demandés,  en  hommes  et  en  argent,  ]iour  venger  les 
deux  désastres  (|ui  l'avaient  si  ])rofondément  humilié, 
l'anm'e  précédente  :  celui  du  général  liraddock,  à 
^lonongaliéla,  et  celui  de  l'amiral  Byng,  devant  l'île  de 
Miuonjue.  Il  avait  voté  en  faveur  des  colonies  une 
iu(h'iiniité  de  cent  (|uiii^e  mille  livres  sterling;  expédié 
de  riymoutli  i)our  New- York  deux  régiments  aA'ec  les 
généiaux  Abercrom])y  et  Webb,  et  de  nombreux  trans- 
])orts  chargés  de  tentes,  de  muiiitions,  d'artillerie  et 
d'outils  pour  les  travaux  de  foitifications  ;  enfin,  nommé 
gomerneur  de  la  Virginie  et  général  eu  chef  des  armées 
de  l'Amérique  septentrionale,  un  vieil  officier  d'un 
tout  autre  es])rit  que  Braddock,  loid  Loudon.  De 
leur  côté,  les  colonies  avaient  résolu  de  lever  dix  mille 
linmmes  pour  €atta<|uer  le  fort  Saint-Frédéric,  et  se 
frayer  un  chemin  jus<ju'à  Montréal  ;  six  mille  ])our 
s'emparer  de  Niagara  ;  trois  mille  pour  assiéger  le  fort 
iJuquesne  ;  enfin,  deux  mille  pour  menacer  Québec,  en 
se  jetant  à  tra\ers  les  bois,  dans  la  vallée  de  la  rivière 
Chaudière.  Toutes  ce?  milices,  réunies  aux  troupes 
régulières,  devaient  former  une  armée  de  plus  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  c'est-à-dire  le  double  de  toutes  les 
forces  ([ue  pouvait  réunir  alors  le  Canada.  C'était  eu 
présence  d'un  tel  armement  que  Yaudreuil,  de  l'avis 
de  ]\fontcalm  et  de  Lévis,  osait  prendre  l'offensive  ; 
l'entreprise  eût  été  plus  que  téméraire,  s'il  avait  eu 
alfaire  à  des  soldats  aussi  entreprenauts  et  à  des  géné- 
raux aussi  habiles  «^ue  les  siens. 
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Il  n'avait  ])as  attendu  l'arrivée  de  Montcalin  i\  Mont- 
ival  ])Our  expédier  un  cov\)i  d'observation  du  côté  de 
C'iiounf^uen,  dont  il  méditait  dès  lors  de  faire  le  siège. 
(Vtulon  de  Villiers,  à  qui  il  avait  confié  les  six  cents 
Canadiens  ([ui  composaient  ce  corps,  était  le  fameux 
chef  de  bande  qni  commandait  au  combat  des  Mines 
(1747),  et  à  l'attaiiue  du  f<n't  Nécessité,  où  il  avait 
vengt'  la  mort  de  son  frère,  .Tun)onville,  en  forçant  le 
jeune  et  brave  Virgiuien,  qui  le  défendait,  à  lui  remattre 
son  épée'  .  y 

-     Ce  jeune  oflicier  se  nommait  Creorge  Washington. 

Parti  de  Montréal  lé  18  mai,  Villiers  fnt  rejoint  à  la 
Présentation  par  un  parti  de  sauvages  (lue  lui  avait 
dépêché  le  gouverneur.  Il  y  fut  retenu  un  jonr  ])onr 
"  leur  faire  festin  et  chanter  la  guerre  avec  eux".  Les 
guerriers,  costumés  à  leur  façon,  les  cheveux  retroussés 
et  attachés  avec  des  plumes  d'oiseaux,  la  figure  peinte 
de  toutes  les  couleurs  imaginables,  depuis  le  noir  char- 
bon jusqu'au  jaune  et  au  rouge  feu,  se  livrèrent  à  des 
danses  figurées,  en  brandissant  leurs  casse- tête,  leurs 
fusils  et  leurs  couteaux  à  scalper,  en  signe  de  menaces 
contre  les  ennemis.  Ils  parcoururent  l'une  après  l'autre 
les  mai'jtus  du  village  en  sautant  en  cadence,  au  son 
du  chiv.hicoué,  et  poussant  des  hurlements  et  des  cris 
de  mort  à  faire  trembler.  Un  parti  d'Iro(|Uois  de  la  Pré- 
sentation était  arrivé  à  propos,  avec  deux  prisonniers 
et  deux  chevelures,  pour  donner  de  l'entrain  à  cette 
fête,  dont  le  vacarme  infernal  ne  cessa  qu'avec  la  nuit. 


1  —  Coulon  de  Villior-s  mourut  à  Québec,  le  2  novembre 
1757,  à  l'âge  de  48  ans. 
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^î.  (If  Villiers  les  lia  à  son  i'X])i'(liti(tii  |  av  un  (-(tllicr 
(le  iiui'celuiue,  et  lanea  de  noiiveiui  sa  Hdtlillede  cuiutts 
sui  le  Saint-Laurent.  Le  ."(juin,  il  déliai'ciun  à  la  baie 
de  ^'ianuvé,  a'>M<'"i'<l'l'^'i  Saekett's  Harl.ior,  et  y  dressa  un 
(iuu})  volant,  tortiHé  d'une  ceinture  de  palissades,  jiour 
servir  de  dépôt  à  ses  vivres  et  à  ses  munitions, 

A  la  suit(!  d'une  esearnioucluj  sous  les  murs  (h; 
( 'li(iua,L;uen,  ]ienilaut  (pie  ses  dijcouvreurs  fouillaient  la 
prdtdudcur  du  bois  et  les  bords  du  lac  Ontario,  il  ajiprit 
(pi'uue  banpie  canonnière  et  huit  berges  ennemies 
('■taient  aucn'es  le  loni«;  de  l'île  aux  (Jalol-;.  Il  se  liata 
•(.le  s'y  transporter  avi-e  uiu'  partie  de  sa  troupe  et  de 
dresser  une  enibusea;le. 

A  peine  y  était-il  arrivé,  (ju'un  de  ses  éclaireurs  vint 
l'avertir  que  cette  petite  tlotte  remontait  le  long  de  l'île. 
La  barcpie  avançant  hors  de  i)ortée,  il  la  laissa  passer, 
mais  ordonna  un  feu  d'ensemble  sur  les  berges  (pii 
furent  criblées  de  balles.  L'une  d'elles  fut  complètement 
désemparée  et  prise  avec  le  commandant  et  douze 
hommes  qui  la  montaient  ;  les  autres  se  rejetèrent  en 
toute  hâte  du  côté  de  la  bar([ue,  emportant  leurs  morts 
et  leurs  blessés,  qui  ne  purent  être  comptés. 

Suivant  leur  coutume,  après  un  succès,  les  sauvages 
V(  lulurent  s'en  retourner  à  leurs  villages,  M.  de  Villiers 
n'en  put  retenir  que  deux,  de  la  l'résentation.  Heureu- 
sement (|ue  sur  les  entrefaites,  aborda  au  rivage  un 
parti  de  soixante  sauvages  alliés  :  c'étaient  des  Folles- 
Avoines  1,  venus  de  la  rive  occidentale  du  lac  Michigan, 


I  —  C»i  nom  a  été  donné  à  ces  sauvages,  parce  (l'a'ils  taisaient 
leur  principale  nourriture  d'une  espèce  île  graine  (jui  res- 
semble à  l'uvoine. 
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SOUS  la  l'ondnite  de  Vintvt'pitle  Marin,  1h  rival  de  Villiers 
eu  courses  aventureuses.  Il  avait  hiverné  à  la  laie 
des  Tuants,  aujourd'hui  la  haie  Verte,  et  avait  amené 
avec  lui,  jusqu'au  fort  d)  la  l'ieo^u'ile,  ein(i  cents  sau- 
vages de  ces  lointaines  régions  ;  mais  ces  sauvages 
ayant  oui  dire  que  la  petite  vércde  régnait  i)armi  K's 
Français,  ils  avaient  tous  rehroussé  chemin,  hormis  les 
soixante  Folles-Avoines  qui  venaient  tle  débarquer. 
Cette  inconstance  des  sauvages  qui  se  répétait  à  cluKpie 
expédition,  et  (jui  éclatait  au  moindre  prétexte,  pour  un 
songe,  pour  un  incident  queleomiue,  faisait  d'eux  les 
alliés  les  plus  incommodes  et  les  plus  tlangereux.  Ils 
exposaient  sans  cesse  à  des  mécom[ites,  et  souvent  à 
des  désastres. 

Durant  la  vedlée,  lorsc^ue  les  feux  allumés  i)Our  le 
repas  du  soir  commencèrent  à  s'éteindre,  Villiers  et 
Marin,  assis  sur  des  peaux  d'ours  étendues  sur  le  sable 
de  la  grève,  tinrent  conseil.  Autour  d'eux  étaient  assis 
en  rond  le  chevalier  de  (Jaunes,  jU'éposé  à  la  garde  du 
camp,  MM.  de  Vilmomble,  de  l'Espervanche,  de  la 
Saussaye,  (pielques  autre,,  otHciers  et  les  chefs  des 
Népissings,  des  Iro(piois  du  Saut  et  des  FoUes- 
Avohies.  La  brise  d'été  qui  soutîlait  sur  le  lac  et  sur  la 
tète  des  arbres  leur  a])ijortait,  avec  les  acres  senteurs 
des  bourgeons  et  des  feuilles  fraîches  écloses,  les  mur- 
mures confus  des  voix  humaines  qui  montaient  du 
camp.  Pour  ces  hommes  dont  la  vie  se  passait  dans  les 
bois,  le  spectacle  que  présentait  cet  attrounement  au 
fond  d'une  baie  déserte,  entourée  de  tous  côtéà  d'im- 
menses solitudes,  n'avait  rien  que  d'ordinaire;  mai; 
c'était,  en  réalité,  une  vision  étrange  et  fantastique  qui 
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Mi]i])elait  les  scènes  (ril()iiu''ri'.  I-cs  j  Aies  cliird's  ih's 
('toiles  de  cette  nuit  sereine,  et  les  Iiumivh  interniittciites 
(les  liùchers  à  d-mi  éteints,  laissaient  vujjiueinent  enliv- 
voii'les  (iostunies  et  les  tij^ines.  Villiers,  Miirin  et  leurs 
citinpatinnns  |)ort:tient  les  vêtements  lialuuiels  des  cuu- 
rours  de  l).)is  :  la  cajiOte  et  la  ceinture  de  divci'.^es 
cduleurs,  avec  ghètres  et  souliers  de  caribous  et  (juel- 
({ues  signes  de  leurs  grades.  Les  FoUes-Avoinc^s  se 
distinguaient  des  autres  Indiens  par  l'aljsencc  de  \('le- 
laents  ;  ils  étaient  complètement  nus,  hormis  un 
ceinturon  de  peau  de  Itête  ou  d'étoftc  attaché  iuidtur 
dt'f^  hanches. 

Il  fut  décidé  dans  le  Conseil  qu'on  enverrait  des 
découvreurs  le  long  de  la  rivière  (.)nont!igué,  \niv  où 
descendaient  les  convois  qui  approvisionnaient  le  fort 
(Jhouaguen.  Le  3  juillet,  (juatre  sauvages  apjxjrtèrent 
lu  nouvelle  qu'ils  avaient  aperçu  la  queue  d'un  convoi 
iirrivant  au  fort. 

C'était  une  flottille  de  ([uatre  ou  cinq  cents  bateaux, 
luauœuvrée  par  deux  mille  hommes,  sous  le  commande- 
ment du  lieuttnant-colt nel  l^radstrect,  (jui  aj.j.orliiit 
à  Oswégo  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre.  M. 
lie  Villiers  mit  aussitôt  son  détachement  en  m  irche 
]iour  intercepter  ce  convoi  au  retour. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  l'oreille  exercée 
des  sauvages  discerna  un  bruit  de  rames  en  aval  de  la 
rivière  :  c'était  l'avant-garde  du  con^■oi  formée  de  cent 
bateaux,  portant  trois  cents  hommes,  commandés  ]iar 
liradstreet  en  personne.  Ils  s'avancèrent  sans  soiip,.ou- 
ner  le  danger  jusque  vis-à-vis  l'embuscade.  Soudain, 
une   violente   fusillade    éclata   sur  la  lisière  du    bois, 
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suivie;  d'imu  i,'i'(?le  de  liallcs,  ([iii  s'iili.ittireut  ,sur  les 
bnteau\.  (^>ii((ii[iio  Ifs  Follcs-Avulnes  uiisstiiit  tiii'  im 
]it'U  tn»|)  vitt',  lu  ilûchaviço  avait  î'iv.  incurtvièn;  ;  car,  à 
peiiK!  lu  riiiiu'e  di!  lu  poiuli'u  tuit-cllc  (.'ti!  t'inportôt^  ])ar 
le  veut,  ([u'oii  apuiçut  les  bateaux,  lmi  [lartie  dt-seiiii  a- 
vC'S,  tourués  vers  le  rivage  oj)i>(i,sé.  Les  éiiuijiagcîs,  frap- 
|k's  (ruuc  ti'i'i'ciir  |iaiiiinii',  t'aidaient  l'orée  de  rames 
poiii'  y  ehevelier  un  al»ii.  (i)uel(iues  l  !es-A venues  se 
jetèreut  à  la  uagci  et  s;ï  [»réci[iitèreut  sur  les  bateaux 
ubuudounés,  où  «ijisaieut  les  ui'irts  et  les  blessés  dont  ils 
enlevèrent  les  eliLivelures.  iVndant  ([u'ils  escariuou- 
ehaieut  avec  les  Anirlais  revenus  de  leur  panii^ue,  nu 
des  leurs  vint  avertir  M,  de  Villiers  «[u'ils  allaient  êtri; 
cernés.  Celui-ci  prit  alors  soixante  de  ses  plus  braves 
soldats,  avec  les  sauvages  «lui  lui  restaient,  traversa  à 
gué  et  réussit  à  les  dégager.  Ils  lui  montrèrent,  avec 
des  cris  de  triom})he,  ([uinze  chevelures. 

Un  bon  nombre  de  bateliers  anglais  se  trouvaient  alors 
dans  une  Ile  située  un  peu  en  amont.  AI,  de  Villiers 
leur  ayant  crié  de  se  rendre,  quarante  se  jetèrent  dans 
des  bateaux  pour  venir  à  lui,  mais  avant  qu'ils  eussent 
atteint  la  rive,  les  sauvages  s'étaient  jetés  à  la  nage  et 
s'en  étaient  emparés  sans  toutefois  les  scalper. 

11  était  six  heures  du  soir,  (luand  M.  de  Villiers, 
après  avoir  fait  briser  plusieurs  bateuux,  rejoignit  son 
détachement  qui  venait  d'échanger  les  derniers  coups 
de  fusil  avec  le  reste  du  convoi.  Il  n'avait  perdu  que 
denx  miliciens  tués  et  deux  soldats  faits  prisonniers 
pendant  (qu'ils  se  livraient  au  pillage.  Une  perte  plus 
sensible  fut  celle  du  chevalier  de  Garnies,  major  des 
Trois-Rivières,  blessé  à  mort  par  ses  propres  gens,  qui 
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l'iivaii'iit  pris  pour   mi  uiiiiDiui,  pciuluut  (qu'ils  tiraient 
(If  lu  rivi'  upiiosi'i'. 

Les  ])risfiiiniers  portèrent  le  noiiil)re  (1(!  leurs  morts 
et  (le   leurs  bUissés  iiu  chiffre  exaj^a'ré  ûv.  cini[  eeuts. 
"  L'v  "lu'il  y  a  lit'  sûr,  iijoute  M.  de  Villiers,  c'est  tpie 
nous  avions  (luiiraiite  prisonniers  '  ".   Le  colonel  Brad- 
street  avoua  t|u'il  avait   eu   soixante  oi^  soixante-ilix 
lioninies  tués,  blessés  ou  pris,  tandis  ([u'il  n'avait  fait 
(|ue   deux   prisonniers;    ce   qui    n'enipeeha    pas    (|u'il 
prétendît,  à  son  arrivée  à  Albany,  avoir  reniiiorté  une 
victoire  sur  les  Français.      La  raison  (pi'il  iloinia  pour 
s'excuser  d»;  ne  les  uNoir  jMjint  poursuivis,  valait  sa 
victoire:  c'est  ([Ue   le  lendemain   il    pleuvait.     Ainsi, 
une  journée  do  jdnie  du  mois  de  juillet,  voilà  ce  qui 
arrêtait  deux  mille  hommes  bien  armés  devant  six  ou 
sejtt  cents  Français  et  sauvagQS,  ([u'il  se  vantait  d'avoir 
battus. 

Villiers  et  son  dëtaclienient,  (^ui  n'avaient  point  peur 
(le  la  pluie,  reprirent  la  route  de  la  baie  de  Niaouré, 
où  ils  arrivèrent  le  surlendemain,  sans  avoir  reçu  une 
lialle  du  parti  de  lîradstreet,  cj^ui  ne  songeait  (^u'à 
IVircer  de  rames  pour  regagner  Albany. 

(jïuarante  Folles-Avoines,  avec  Marin,  allèrent  porter 
à  Montréal  la  nouvelle  de  la  journée  du  3  juillet. 
Bougainville,  témoin  de  leur  arrivée,  a  décrit  dans  sou 
Journal,  avec  l'étonnement  d'un  nouveau  venu,  les 
cérémonies  de  leur  réception  : 

"  Ils  étaient,  dit-il,  en  cinq  grands  cîtuots  d'écorce, 
apportant  six  chevelures  et  amenant  plusieurs  prison- 


1  —  Journal  de  Coulon  de  Villiers. 
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niers.  Arrivés  vis-à-vis  de  Montréal,  les  canots  se  sont 
rangés   siir  plusienrs  lignes    et  sont  restés   en  panne 
quelqne    temps.     Les    sauvages    ont    salué    i)ar    des 
décharges  de  fusil  et  de  granas  cris   auxquels  on  a 
répondu  par  trois  coups  de  canou  de  la  place.     Eusuitc 
ils  ont  abordé  et  pris  terre.     Ils  ont  monté  au  château 
sur  deux  filés,  portant  des  baguettes  ornées  de  plumes, 
les  prisonniers  au  milieu  des  deux  iîles.    Ceux-ci  n'out 
point  été  maltraités  comme  c'est  l'usage  en  entrant  dans 
les  bourgs  et  les  villes.  Entrés  chez  M.  de  Vaudreuil, 
les  prisonniers  s'assirent  en  rond  à  terre,  et  le  chef  des 
sauvages    ht,  avec    une   action   et  une  force    qui  me 
surprirent,    une    harangue    assez   courte.   Ils    avaient, 
disaient-ils,  suivant  leur  expressiou,  fermé  les  yeux  et 
jeté  leurs  corps   au  travers  de   la  mort,  en  bravant  la 
petite  vérole,  pour  venir  avec  M.  Marin,  d'abord  joindre 
M.  de  Villiers,  avec  lequel  ils  étaient  à  l'attaqne  des 
bateaux   anglais,  et  ensuite  descendre  à  Montréal.  Les 
Folles -Avoines,  différents  des  autres  nations  qui  rete- 
naient quelque  chose  de  leurs  prises,  apportaient  à  leur 
l'ère  toute  la  viande  qu'ils  avaient  gagnée.  Ensuite  ils 
dansèrent  en  rond  autour  des  prisonniers,  au  son  d'une 
espèce  de  tambourin  placé  au  milieu  :  spectacle  singulier 
plus  propre  à  effrayer  (ju'à  réjouir,  curieux  cependant 
aux  yeux  même  d'un  philosophe  q  i;  cherche  à  étudier 
l'homme  dans  ceux  surtout  qui  sont  le  -plus  près  de  la 
première  nature.    Ces  hommes  avaient  le   visage  et  le 
corps  matachés,  des  plumes   sui*  la  tête,    symbole  et 
signal  de  la  guerre,  le  casse-tête  et  la  pique  à  la  main. 
En  général,  ce  sont  des  hommes  nerveux,  grands  et  do 
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bonne  mine  ;  presque  tous  sont  fort  gras.  On  ne  peut 
avoir  plus  d'oreille  que  n'en  ont  ces  peuples.  Tous  les 
niouvemen'.3  de  leurs  corps  marquent  la  cadence  avec 
la  plus  gi'ande  justesse.  Cette  danse  est  la  pyrrluque 
des  Grecs.  La  danse  finie,  on  leiir  fit  distribuer  de  la 
viande  et  du  vin.  Les  prisonniers  furent  envoyés  en 
prison  avec  un  détachement  pour  empêcher  des  Algon- 
(|uins  et  Iroquois  du  Saut,  qui  sont  à  Montréal,  de  les 
assommer  ;  ces  sauv^ages  étant  dans  le  deuil  pour  des 
hommes  qu'ils  ont  perdus. 

"  Les  Folles- Avoines  placèrent  d'eux-mêmes  à  la 
porte  du  château  deux  sauvages  en  faction  avec  ordre 
d'empêcher  tout  sauvage  de  leur  nation  d'y  entrer  pen- 
dant que  le  général  serait  à  table  ". 

En  partant,  ils  laissèrent  au  château  leurs  trophées 
de  shevelures  et  leurs  baguettes  garnies  de  plumes. 

(Quatre  jours -îiprès,  ils  vinrent  les  emporter  eu  pre- 
nant congé  du  goiiverneur,  qui  leur  fit  un  discours  pour 
louer  leur  zèle  et  leur  courage,  et  les  exhorter  à  suivre 
son  frère,  M.  de  Eigaiid,  qui  partait  pour  relever  M.  de 
Villiers  dans  son  commandement. 

"  Le  gouverneur  confirma  son  discours  en  présentant 
des  colliers  qui  furent  mis  aux  pieds  des  deux  princi- 
paux chefs.  l*uis  il  offrit  deux  médailles,  une  plus 
grande  et  l'autre  plus  petite,  et  par  conséquent  l'une 
plus  honorable  que  l'autre,  à  deux  guerriers,  et  leur  en 
a  lui-même  passé  le  ruban  au  cou  ;  il  a  aussi  donné 
liuit  hausse-col.  Les  médailles  portent  d'un  côté  l'em- 
preinte du  roi  avec  la  légende  ordinaire,  et  de  l'autre. 


lOU 


MONTCALM    KT    LKVIS 


un  gueniev  IVançais  et  un  sauvage  qui  se  tlunneut  la 


main 


1" 


Cette  cérémouie  faite,  M.  j\Iaiiu,  en  ramassant  les 
colliers,  a  chanté  sa  chanson  de  guerre  ])our  M.  (h 
Vaudreuil,  les  sauvages  marquant  la  cadence  par  une 
inspiration  gutturale.  Puis  il  a  remis  les  deux  colliers 
aux  deux  principaux  chefs  qui  dut  aussi  l'un  aja'ès 
l'autre  chanté  une  chanson  de  guerre. 

Tous  les  yuerriers  se  levèrent  ensuite  et  sortirent  en 
tile,    précédés  de  leurs  sanglants  trophées. 

En  entrant  à  llontréal,  dans  la  matinée  du  1'.)  juillet, 
Moutcalni  fut  satisfait  d'y  trouver  l'intendant  Bigot, 
arrivé  de  la  veille,  pour  hâter  par  sa  ])résence  l'appro- 
visionnement de  l'armée.  Il  lui  avait  été  en  effet  fort 
utile  pour  organiser  le  camp  de  Carillon. 

François  Bigot,   dont  le  nom  personnifie  toutes  les 

hontes  de  cette  époque,  de 
même  que  Montcalm  en  rap- 
pelle les  gloires,  appartenait  à 
une  famide  distinguée  du  midi 
de  la  France.  Son  père  et  son  grand-père  avaient 
occupé  un  rang  élevé  dans  la  magistrature  de  Bordeaux. 
Il  se  poussa  à  la  cour,  grâce  à  des  influences  de  famille, 
particulièrement  à  celle  du  maréchal  d'Estrées,  sou 
proche  parent,  et  obtint  successivement  l'intendance  du 
Cap-Breton,  puis  celle  de  la  Nouvelle-France  (1748). 
Au  physique.  Bigot  était  un  homme  petit  de  taille, 
avec  des  cheveux  roux  et  une  figure  laide,  couverte  de 


1  —  Journal  de  Bovgainville. 
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lioutoiis.  Il  était  punais,  défaut  qu'il  dissimulait  par 
un  continuel  usage  de  paifunij  et  d'eaux  de  senteur. 

Au  moral,  c'était  le  vice  élégant  et  ratïiné  du  X  VIII" 
siècle.  Quoiqu'il  fiit  d'une  santé  délicate,  il  était 
aussi  infatigable  au  plaisir  qu'au  travail.  Hautain  avec 
ses  inférieiirs,  impérieux  dans  le  commandement,  il  était 
souple  avec  ses  égaux,  prodigue  et  joueur  effréné.  Il 
avait  fait  du  palais  de  l'intendance,  à  Québac,  un  petit 
A^u'sailles,  où  il  reproduisait  les  mœurs  du  roi  son 
maître. 

Avec  tous  ces  vices,  il  avait  des  qualités  réelles ,  de 
l'habileté,  de  l'énergie  et  de  l'expérience  dans  les 
a  If  aires. 


15  Fort 

8  A 
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10  Parai 
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17  I)6v6\ 

18  Batlt 

19  Pentel 
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22  Comn 

23  RainiJ 
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24  Battef 


Plan  des  forts  de  Ohouaguen  avec  les  attaques 

de  l'armée  commandée  par  M.  le  marquis 

de  Montcalm 


LEGENDE 


1  Maison  h  mnehicoiilis  cr<''nol(''e  et  entour<''e,  à  trois  toises  de  distance,  'l'un 

inur  fianciu^"'  de  deux  tours.    Cette  redoute  était  le  vieux  Cliouaguen. 

2  Camp  retranché  des  ennemis. 

3  Traverse  faite  depuis  l'investissement  avec  des  barriques  de  lard. 

4  Fort  George  fait  de  mauvais  pieux. 

5  Retranchements  imparfaits  autour  du  fort  George. 

6  Maisons  et  magasins  nux((uels  on  a  mis  le  feu  lors  de  l'évacuation. 

7  Chemin  des  Cinq-Nations  iroquoises. 

8  Corps  de  garde  retranché. 

0  Rivière  de  Chounguen  ou  des  Onontagués. 

10  Port  des  barques. 

11  Chantier  de  construction. 

12  Port  des  berges  ou  petits  bateaux. 

13  Rade. 

14  Lac  Ontario. 

15  Fort  Ontario  fait  de  pieux  de  18  pouces  de  diamètre  et  sortant  de  terre  do 

8  à  9  pieds.  Le  fossé  avait  trois  toises  de  largeur  pur  le  haut,  sur  huit 
pieds  de  profondeur  ;  les  terres  en  avaient  été  rejetées  en  glacis  sur  la 
contrescarpe  et  en  talus  sur  la  berme.  Les  crénaux  et  embrasures  étaient 
percés  à  fleur  de  terre  rejetée  sur  la  berme,  et  l'on  pouvait  tirer  par- 
dessus les  pieux  au  moyen  d'une  galerie  de  charpente  pratiquée  tout 
autour.  Ce  fort,  ainsi  que  les  deux  autres,  a  été  démantelé  et  brûlé. 
10  Parallèle  ouverte  la  nuit  du  12  au  13  aoftt,  à  travers  les  souches  et  les 
troncs  d'arbres  sur  la  crête  du  coteau. 

17  Déiiflt  de  la  tranchée. 

18  Batterie  de  six  pièces  commencée  dans  la  journée  du  13. 

19  Pente  du  coteau  qui,  n'étant  point  vue  du  fort,  en  a  favorisé  les  approches. 

20  Chemin  pur  lequel  les  ennemis  se  sont  retirés  du  fort  Ontario,  le  13,  îl 

5  heures  du  soir. 

21  Batterie  à  barbette  de  9  pièces  de  canon  faite  dans  la  nuit  du  13  au  14. 

22  Communication  du  fossé  à  cette  batterie. 

23  Rampe  faite  pour  descendre  dans  le  fossé  r'<<r  le  moyen  duquel  on  allait 

jusqu'à  la  communication  sans  être  vu. 

24  Batterie  de  mortiers  et  d'obus  commencée  le  14. 

1  Manuscrits  du  chevalier  de  Lévia. 
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Expédition  contre  Chouagiien Montcalm  à  la  Présenta- 
tion et  à  Frontenac.  —  Mprche  de  l'armée.  —  Prise  du 
tort  Ontario Chute  de  Chouaguen Retour  de  Mont- 
calm à  Montréal.  —  Réjouissances  imbliques. 


Il  était  six  heures  et  demie  du  matin  (21  juillet), 
([uand  les  cinq  canots  qui  portaient  Montcalm  et  son 
escorte  quittèrent  le  rivage  de  Lachine.  Tandis  que 
les  embarcations,  montées  chacune  par  dix  hommes, 
.^lissaient  rapidement  sur  les  eaux  du  fleuve,  que  le 
soleil  du  matin  faisait  reluire  de  teintes  d'azur  et  de 
nacre,  le  général  échangeait  avec  son  premitr  aide  de 
camp,  assis  auprès  de  lui,  des  paroles,  d'admiration, 
à  mesure  qu'il  découvrait  de  nouveaux  horizons  de 
chaque  côté  du  rivage.  Bougainville,  le  carnet  à  la 
main,  notait,  avec  nu  soin  minutieux,  les  noms  des 
lieux,  les  observations  des  guides,  tout  ce  qui  le  frappait. 
Ou  lit  halte  à  l'Ile  Perrot,  où  l'on  jirit  un  dîner  cham- 
pêtre, achevé  par  un  dessert  de  bluets  cueillis  par  les 
bateliers  dans  des  cassots  d'écorce.  A  quatre  heures 
et  demie,  on  campait  à  la  pointe  à  Coulonge,  après  avoir 
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franclii  pied  à  terre  le  rapide  dos  Cascades.  "  Dans 
toute  Culte  route,  rcinanjue  lînugain ville,  on  u  les 
])lus  beaux  points  de  vue  du  monde.  La  rivière  est 
remplie  d'îles  ])ien  Imisées,  Les  arbres  sont  clairs  et 
admirables,  (^uel  dommage  qu'un  aussi  beau  terrain 
soit  sans  culture  "  ! 

Le  lendemain,  de  ra])ide  en  rapide,  tantôt  à  pied, 
tantôt  en  canot,  on  atteignit  le  lac  Saint-François,  où, 
grâce  à  un  petit  vent  de  nord-est,  les  bateliers  purent 
serrer  leurs  rames  et  mettre  à  la  voile.  Il  n'y  eut  plus, 
le  reste  du  jour,  qu'à  charmer  les  heures  de  la  route  en 
chantant  des  airs  de  voyugeui's  :  La  chiive  Fonfainc, 
Vive  la  Canadienne,  et  tout  le  répertoire  des  chansons 
popiilaires. 

Le  26  au  soir,  on  arriva  à  la  Présentation,  dont  lîou- 
gainville  a  tracé  en  quelques  lignes,  l'origine  et  la  phy- 
sionomie. "  M.  l'abbé  Piquet  ^  missionnaire  hal)ile  et 
connu  par  un  voyage  fait  en  France  avec  trois  sauvages, 
a  obtenu,  au-dessus  de  la  Galette,  une  concession  de 
doiize  arpents  ;  il  a  établi,  il  y  a  cinq  ans,  en  cet  endroit, 
un  fort  de  pieux  carré,  flanqué  de  quatre  i)etits  bas- 
tions, palissade  en  dehors  avec  un  retranchement  et  un 
fossé  plein  d'eau.  A  côté  du  fort  est  le  village,  habité 
par  cent  feux  ou  chefs  d'Iroquois  des  Cinq-Nations, 
tous  guerriers.  Chacun  de  ces  chefs  coûte  environ  cent 
écus  au  roi.  Ils  ont  tait  un  désert  ;  ont  vaches,  chevaux, 
cochons  et  poules.  Ils  sèment  du  blé-d'Inde,  et  l'année 
passée  en  ont  vendu  six  cents  minots.     L'abbé  Picpiet 
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les  instruit,  les  dresse  aux  exercices  fran(;iiis  jxiiir  la 
<,Mien'e. 

"  Il  y  a  duus  le  i'oil  un  enpitainc  de  la  (.'olunie  corn- 
iiiiindant,  mais  le  j^'ouvernenieut  ])(iur  la  ]iolice  inté- 
rieure et  extérieure  est  ecclésiastique.  On  a  dessein  de 
transporter  en  cet  endroit  ceux  des  Cinq-Nations  qu'on 
pourra  gagner  à  lu  France  ". 

i/énioi  causé  dans  le  village  par  la  présence  du 
jiénéral,  fut  augmenté  [tar  l'arrivée  d'une  députation 
(l'lro(iuois  Oneyouts  et  Onontagués,  se  rendant  à 
Montréal  sous  prétexte  de  garantir  leur  neutralité. 
Montcalm  n'eut  pas  de  peine  à  discerner  (Mi  eux  des 
t'Sjjions  et  les  renvoya  i\  M.  de  Yaudreuil,  en  l'avertis- 
sant de  les  garder  auiu'ès  de  lui,  sous  divers  motifs, 
jusqu'ai»rès  la  prise  de  Chouaguen. 

Le  lendeniain,  27,  au  départ,  les  sauvages  du  fort 
donnèrent  le  spectacle  tout  nouveau  d'une  troupe 
indienne  formée  aux  exercices  militaires.  "  Ils  se  ran- 
gèrent en  haie,  sous  les  armes  i\  la  fran(;aise  ;  un  d'eux 
Itattant  au  champ  fort  bien,  et  tous  saluant  le  général 
])ar  trois  décharges  de  mousiiueterie  ". 

Toute  la  journée  du  28,  la  flottille  circula  au  milieu 
des  paysages  enchanteurs  dos  ]\Iille-Iles,  où  elle  fit 
halte  pour  la  nuit,  et  entra,  le  matin,  dans  la  rade  de 
Frontenac. 

Le  capitaine  Des  Combles,  premier  ingénieur  de  l'ar- 
mée que  Montcalm  avait  dé]ieché  en  avant  de  lui  pour 
reconnaître  Chouaguen,  était  arrivé,  la  veille,  au  fort, 
"  épuisé  de  fatigue,  harassé  et  défait  à  en  être  mécon- 
naissable, tant  il  avait  souffert  dans  sa  course  ".  Il 
soumit  son  rapport  au  général,  avec  un  croquis  de  la 
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côte  (lu  lac  Oiituiio,  (lepui.-?  la  baie  de  Xiaouré  jusiiu'à 
l'unse  aux  Cabanes  ;  juiis  ilu  cheniiii  (Hii  coiuhiiMait 
k  travers  les  bois  de  l'anse  aux  ('abanes  au  fort  Choua- 
èueu,  distance  (le  trois  lieues  et  demie.  Les  explications 
dont  riMj/énieur  en  chef  acconipa^nia  son  rajtport  paru- 
rent faire  connaître  suflisanunent  la  route  à  suivre  et  la 
force  (les  travaux  de  l'ennenii,  ]»our  ('talilir  un  projet 
d'attatiue. 

La  ct'léritij  lî'tait  la  cundilion  du  succès.  Montcalm 
u'(Mit  pas  troj)  de  sa  pr()di<,'ieuse  activitiî  ])Our  tout 
pn'voir  et  tout  j)rt''parer.  Six  jours  seulement  après  son 
arrivée,  il  tétait  prêt  à  jjartir  de  sa  personne  ' . 

En  mettant  pied  à  terre,  à  Frontenac,  il  avait  trouvé 
déjà  en  nuirche  le  régiment  de  la  Sarre,  dirigé  sur  la 
baie  de  Niaouré,  où  M.  de  Rigaud,  qui  venait  de  rem- 
placer M,  de  Villiers,  avait  sous  ses  ordres  "  ciiui  (îent 
quatre-vingt-neuf  hommes,  troupes  de  la  colonie  et 
miliciens  ;  cent  vingt  sauvages,  trois  piquets  de  la 
Sarre,  Guyenne  et  Jîéarn  -". 

Son  premier  soin  fut  de  rassembler  les  cent  cinquante 
bateaux  destinés  h  l'expédition,  afin  de  faire  réparer  et 
calfater  ceux  qui  se  trouveraient  avariés,  et  de  les  tenir 
tous  prêts  à  appareiller.  Il  divisa  les  milices  par  bri- 
gades, pour  les  mieux  discipliner;  ordonna  à  chaque 
corps  de  l'armée  de  se  tenir  prêt  à  être  passé  en  revue  ; 
se  fit  donner  un  compte  rendu  exact  et  minutieux  des 
dép(')ts  d'armes,  des  munitions  et  des  vivres. 

Une  partie  de  la  journée  du  30  fut  employée  à  tenir 
un  gî'and  conseil  avec  les  sauvages  pour  les  lier  de 


1  —  Journal  de  Desandronins. 
2 —  Jotirnal  de  Bougainville. 


MONTCAT-M    KT    li'.VÎS 


107 


iiuuvi'iiu  à  l'oxpcjdition,  iiurticuliî'ivnu'ut  les  Fulles- 
Avoiiuis,  (iiii  mciuK'tuent  tlo  s'un  ictounKir  diiiis  leur 
pays.  "  ()ii  leur  doiniii  dix-huit  hraïK'lrjs  de  porcelaine, 
(lit  IJougainville,  vin,  cochons,  tiihac,  vermillon,  ce 
(jui  coûte  (quarante  i)i3toles,  et  ils  finiront  par  s'en  aller. 
L'a]irès-niidi,  ils  ont  chanté  lu  f^uerre  et  ont  ([ualifié 
cette  cérémonie  de  "  ja'ière  au  Maître  de  la  vie  ".  Ils 
ont  demandé  un  chien  j)arce  ({u'ils  ont,  hier,  rêvé  (lue 
cela  leur  porterait  bonheur  k  la  «guerre.  Un  enfant  de 
six  iins  dansait  sans  braie,  parce  ([u'on  ne  la  donne 
(|u'à  dix  ans.  Après  la  déroutj  de  h  baniues  (comman- 
dées jiar  lîradstreet),  ses  ]iarents  lui  ont  donné  nn 
Anglais  à  tuer  jiour  l'empêcher  de  pleurer.  Il  y  a  trois 
jours  on  fit  une  prisonnière  anglaise.  Sa  réception  tut 
d'être  livrée  aux  femmes  sauvages,  qui  la  traitèrent 
assez  humainement,  ne  lui  donnant  qu'une  volée  do 
coujts  de  bâton  ". 

On  ne  taxera  pas  d'itdiumanité  Montcalm  et  les 
(illiciers  français,  témoins  de  ces  ho)'reurs  :  ils  étaient 
impuissants  à  les  réprimer,  lîougainville,  qui  les 
raconte  après  les  avoir  vues,  n'a  ]»as  l'idée  d'en  blâmer 
son  général.  On  verra  cependant  plus  tard,  le  même 
IJougain ville,  entraîné  par  ses  anti[)atlues,  se  répandre 
en  reproches  contre  Vaudreuil,  })arce  (|ue,  pas  plus 
ipie  Montcalm,  il  n'avait  pu  empêcher  de  senddables 
cruautés, 

"  Me  voici,  mon  cher  chevalier,  écrivait  le  général  à 
Lévis,  à  cent  quarante  lieues  de  vous,  toujours  au 
moment  d'opérer.  J'attends  lîéarn  et  les  bar(iues  de 
Xiagara  ".  Montcalm  lui  détaille  ensuite  son  plan 
d'attaque  ;  puis  il  ajoute  :    "  ►Si  je  ne  fais  rien  de  ce 
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que  je  vous  devis,  n'eu  soyez  pas  surpris.  Au  l•(^■;l(^  il 
faut  T'ire  fort  U'iuérairc  ou  hou  citoyen  i)our  teutor 
cette  besogne  avec  moins  crartillerie,  moins  do  trou])es 
(luo  les  assiéj»L's,  et  un  euibarriis  horrible  ]iour  les 
vivres  '  ". 

Dans  la  soir(5e  du  31,  arrivèrent  de  Niagara  les 
dernières  compagnies  du  ri'gimeut  de  BJarn,  dont  le 
retard  commen(;ait  à  inspirer  de  l'inquiétiuie.  Des  vents 
contraires  avaient  oh»ligé  les  bateaux  (jui  les  amenaient 
de  se  réfugier  dans  la  haie  de  Toronto,  puis  de  rebrousser 
chemin  jus(pi'à  Niagarn,  d'où  ils  étaient  repartis  la 
veille.  Les  communications  entre  Frontenac  et  Niagara 
étaient  maintenues  au  moyen  d'une  petite  Hotte,  com- 
mandée par  le  ca])itaine  Laforce,  la,  Mariinixc  de  ]''(iii- 
dreu'd,  de  vingt  canons;  la  Hunutlf,  de  quatorze  ;  la 
Lionne,  de  six  ;  et  le  bateau  Sdiiif-VIctor,  anné  de 
quatre  pierriers.  Une  rencontre  avait  eu  lieu,  iieu  de 
tem])s  auparavant,  avec  les  six  grosses  barques  armées 
que  les  Anglais  avaient  lancées  sur  le  lac.  A  la  suite 
d'un  engagement  assez  vif,  les  Anglais  s'étaient  retirés 
ajavs  avoir  perdu  un  voilier  armé  de  quatre  pierriers, 
et  nullité  par  quatorze  hommes,  dont  les  Fra'neais 
s'étaient  emparés. 

Le  dernier  renfort  venu  de  Niagara,  où  il  n'i'lait 
resté  qu'une  garnison  de  cinciuante  hommes,  ixirtait  les 
forces  que  Montcalm  avait  sous  la  main,  à  deux  mille 
se])t  cent  soixante-trois  hommes,  dont  mille  quatre  ciut 
quatre-vingt-six  des  régiments  de  la  Sarre,  (îuyi'une 
et  ]>éarn  ;    le  reste  était  composé  de   canonniers  de  la 
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(•(ildiiic,  do  Canadiens  ai  de  voyageurs  des  pays  d'en 
haut.  La  réunion  de  ces  i'uri'es  avec  celles  de  M.  de 
Ii'ii^aud  allait  porter  leur  i>llec'til'  à  trois  niifle  deux 
cfiits  lioninies  '. 

A  Frontenac,  ^lontiMlin  rencontra  pf)ur  la  première 

fois  un  ollîcier  dans  leciuel  il  remaripia  un  talent  snix'- 

rieur  :  c'('tait  M.  do  La}»a',ise,  aitle-inajor  au  n'^iuient 

yy  de  Guyeinie,  (pii  lui  ajjjoita  un  con- 

c<;  ^2^<i^^^;^^  ciiurs  ,si   cllicace   durant   cette   cani- 

^^■-__^X'\..^pagn(',    (pi'il    le    ([ualilia    "  d'iuminie 

(li\in  '.   Là,  aussi,  se  tiouvait  le  docteur  Arnoux,  l'habile 

(•liirur;Jen  en  clu'l' de  l'anuiM',  ([ui  devait  prendre  j)lace 

ilaii>  l'amitié  de  iMontcalm. 

J)iius  une  note  écrite  à  Lévis,  le  2  août,  le  maniuis 
lui  disait  ses  per])lexités  : 

"  Tour  j)reudro  (Jhouaguen,  il  faut  nii-ner  de  l'artil- 
lerie; où  la  débar([Uer  ?... 

"  Je  ne  veux  pas  ([u'il  soit  dit  (pie  j'ai  marché  à  un 
siège  pour  le  lever,  que  j'ai  exposé  l'artillerie.  Je  pars 
demain  au  soir  ou  le  û  au  nuitin  avec  cpiatre  ])ièces  do 
canon  de  campagne,  des  munitions  pour  deux  mille 
hommes,  dos  vivres;  et,  moins  roi  que  pirate,  je  vais 
reconnaître  avec  mes  deux  yeux  ce  (ju'il  y  a  à  faire. 

"  Je  tâcherai  de  tenir  hi  campagne  audacieusement, 
si  je  ne  ])uis  faire  un  siège".  ■ 


1 — foio-nal  de  Montcalm-  D'aprt^s  ces  chifFros,  M.  <lo 
l\ij:aiiil  iriHii'iiitt'U  sous  hii  (Hio  (Hiatrooout  trtMit<>-st>))t  soldats, 
(■"t\st-i'i-(liro  ciiKiuiuitc-dciix  do  moins  (iiu^  lo  cliitlVo  indi(ni6 
|ihis  haut  par  liougainvillo.  ('t>tti>  diminution  proviMiait  sans 
dnut(>  do  hi  mahidic^  <|iii  s'ôtait  niiso  parmi  oos  troupes,  que 
ios  oxiii'ilitions  de  M.  d.^  Vilhors  avaiont  oxténuéos.  Journal 
de  liiiiii/aiiiiulle. 
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Le  chevalier  de  Lévis  doutait  pour  le  moiu.s  autant 
(|ue  sou  chef  de  lai)ossil)ilité  d'un  succès.  Il  écrivait  de 
Carillon  au  ministre  de  In  ^aerre,  le  comte  d'Argenson  : 
"  M.  le  marquis  de  Montcalni  doit  vraisemlilablenient 
aller  tenter  de  faire  le  sièg.»  de  Chouaguen,  ou  ce  qui 
est  plus  possilùe,  une  diversion  qui  dégage  cette  partie 
qui  est  menacée  ;  car  je  crains  ([ue  les  moyens  ne  lui 
manquent  pour  le  siège.  Toutes  les  entreprises  sont 
dans  ce  pays  très  dithciles  ;  on  en  doit  presque  tou- 
jours le  succès  au  hasard.  Toutes  les  positions  qu'on 
peut  prendre  sont  criti(|ue3  ;  les  attaques  et  les  retraites 
sont  dithciles  à  faire  ;  on  ne  voyage  que  dans  les  bois 
ou  par  les  rivières  ;  il  faut  user  des  plus  grandes  pré- 
cautions, et  avoir  la  plus  grande  patience  avec  les 
sauvages  qui  ne  font  que  leur  volonté,  à  laquelle  dans 
bien  des  circonstances  il  faut  céder  ^  ', 

Afin  que  rien  n'embarrassât  la  marche  des  troupes, 
le  général  enjoignit  aux  ofhciers  de  n'apporter  aucune 
espèce  d'écpiipage  oL  da  se  contenter  de  la  ration  du 
soldat. 

"  Persuadé,  dit-il  dans  son  Jourmil,  que  dans 
les  occasions  l'exemple  est  plus  décisif  que  l'ordre,  il  le 
leur  a  donné,  et  n'a  eu  lui-même  d'autre  habitation  avec 
un  de  ses  aides  de  camp  qu'une  canonnière  de  toile  ". 

Le  lieu  de  rendez- vous  convenu  avec  M,  de  Rigaud 
était  la  baie  de  Niaouré.  Le  4  août  au  matin,  tout  étant 
prêt,  Montcalm  régla  le  départ  de  la  manière  suivante  : 

Lui,  il  partirait  de  sa  personne  à  neuf  heures  du 
soir,   emmenant  les  deux  ingénieurs.   Des  Combles  et 


1  —  Lettre  du  chevalier  du  Lévis,  17  juillet,  p.  20. 
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I)esan(lrouins,  avec  (jnehiues  sauvages,  sous  le.s  ordres 
lie  M.  de  Moiitigny.  Le  à  au  matin,  le  colonel  l'xiur- 
lama(|ue,  avec  (Juyenne,  le  capitaine  d'-irtillerie,  Le 
Mercier,  et  quatre  jiièces  de  canon  légères  jaises  sur 
les  Anglais  à  Monongahéla.  Le  7,  Béarn,  le  lieute- 
nant d'artillerie,  .Tac(]uot  de  Fiedmond,  avec  la  jioudre, 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et  quarante-sept 
pièces  de  canon,  obusiers  et  mortiers  K 

Les  deux  barques,  la  Marquise  de  Vaudreuil  et  la 
Ilarault,  croiseraient  jusque  vers  Cliouaguen,  ])our 
jirotéger  les  convois  et  observer  si  l'ennemi  ne  faisait 
pas  quelque  tentative  contre  Xiagara.  Deux  cents 
hommes  avaient  été  détachés  du  corps  expéditionnaire 
])0ur  l'armement  de  ces  deux  vaisseaux,  et  cent  (qua- 
rante restaient  à  la  gai'de  de  Frontenac. 

Les  canots  d'écorce,  (jui  portaient  Montcalm  et  son 
escorte,  traversèrent  la  baie  de  Cataracoui  par  une 
nuit  d'orages  sillonnés  d'éclairs,  qui  retardèrent  leur 
marche.  11  ftillut  descendre  vers  minuit  dan.s  l'île 
aux  Chevreuils,  et  y  camper  jusqu'au  jour.  Le  reste 
du  trajet  se  fit  heureusement,  et  le  général  mit  pied  à 
terre,  le  b  au  matin,  au  camp  de  M.  de  Rigaud.  Le.s 
autres  divisions  se  succédèrent  les  jours  suivants. 
l>ans  l'intervalle,  l'éternelle  inconstance  des  sauvages 
faillit  encore  compromettre  le  succès  de  l'entreinise,  et 
Montcalm  eut  à  déployer  son  élo(iuence  dans  un  nou- 
veau conseil,  pour  les  attacher  à  lui. 


1  —  Journal  de  Desandiouins. 
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M.  de  la  Kochebeaucouv,  second  aide  de  camp,  écri- 
vit de  la  baie  de  Niaouré  à  Carillon  : 

"  M.  de  MoMtcalin  n'en  peut  plus  de  travail  ;  il  n'a 
pas  le  temps  de  dormir,  c6  sera  trop  pour  ne  rien  faire.... 

"  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  mau([ué  de  rien  ; 
mais  de  demain  la  fine  peau  d'ours,  la  redingote,  le 
prélart,  lard,  })ois  et  biscuits.  M.  de  Montcalm  donne 
l'exemple.... 

'  Ce  camp-ci  est  beau,  bien  militaire  par  sa  position 
et  l'aisance.  On  y  mange  de  l'ours  ;  c'e  ^t  un  morceau 
délicieux  ^  ". 

Divers  détachements,  sous  les  ordres  de  ^IM.  de 
Langy  et  Richerville  et  autres  otliciers,  furent  envoyés 
en  différentes  directions  pour  savoir  si  l'ennemi  faisait 
(quelque  mouvement,  et  intercepter  les  courriers  (^ui 
pourraient  être  expédiés  de  Chouaguen.  Kien  jusque- 
là  ne  laissait  croire  ([u'on  y  eût  vent  de  l'entreprise. 

L'a  vaut-garde,  composée  de  cinq  cents  Canadiens  et 
des  sauvages  au  nombre  de  deux  cent  cinquante,  com- 
mandée par  M.  de  Rigaud,  alla  prendre  position  le  8 
août,  après  deiix  jours  de  marche,  au  fond  de  l'anse 
aux  Cabanes,  d'où  le  commandant  de  l'artillerie,  M.  Le 
Mercier,  et  l'ingénieur  Desandrouins,  venus  en  même 
temps,  avaient  ordre  d'aller  reconnaître  une  petite  anse 
située  à  une  demi-lieue  de  Chouaguen,  afin  d'examiner 
si  on  pouvait  y  faire  un  débarquement,  et  si  de  là  on 
pouvait  frayer  un  chemin  pour  l'artillerie.  L'armée 
s'avançait  avec   une  extrême  précaution  pour  ne   pas 


1  —  M.  de  la   Rnchebeauconr  à  M.  de  Fonthnine,  capitaine 
«M  réyiment  de  la  Marine,  8  août  1756. 
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être  découverte,  ne  marchiiut  que  la  nuit,  se  cachant  le 
jour  au  fond  dos  anses  ou  à  l'entrée  des  rivières,  et 
couvrant  les  bateaux  de  branches  d'arbres  pour  en  dis- 
simuler lit  présence.  Les  soldats  au  bivouac,  ne  faisaient 
que  de  petits  feux  dans  l'épaisseur  du  bois. 

"  Lo  !>,  à  huit  heures  du  matin,  dit  Desandrouins, 
iliius  le  récit  d'une  de  ses  reconnaissances,  nous  nous 
remîmes  en  marche,  M.  de  Villiers,  Marin,  8aint-Luc, 
Le  Mercier  et  moi,  après  avoir  passé  la  nuit  au  bivouac. 
Nous  avions  quinze  Canadiens  des  plus  ingambes  et 
onze  sauvagjs  pour  nous  accompagner.  Nous  com- 
meiieâmes  par  le  chemin  qu'avait  indiqué  M.  Des  Com- 
bles, et  que  nous  jugeâmes,  ainsi  que  lui,  très  difficile. 
Puis  nous  allâmes  examiner  la  côte  du  lac,  et  trou- 
vâmes à  tlemi-lieue  du  fort  Ontario,  l'anse  trouvée  par 
Le  Mercier,  qui  nous  parut  commode. 

"  Les  deux  pointes  qui  la  bordent  de  chaque  côté, 
étaient  des  rochers  à  pic  ;  mais  la  courbure  en  dedans 
était  de  sable,  et  en  état  de  contenir  environ  deux  cents 
bateaux.  Nous  jugeâmes  tous  unanimement  que  c'était 
le  seul  endroit  propre  à  un  débarquement  de  l'artil- 
lerie. L'anse  aux  Cabanes  était  si  éloignée,  qu'il  eût 
fallu  un  temps  infini,  le  chemin  supposé  fsiit,  pour 
transporter  devant  Chouaguen  l'artillerie  et  les  muni- 
tions ;  car  elle  en  est  distante  de  quatre  lieues,  et  nous 
n'avions  que  vingt  chevaux  assez  mauvais.  Ainsi,  il 
devait  sembler  bien  avantageux  de  trouver  une  anse 
aussi  voisine  ;  cependant  la  première  impression  dans 
l'armée  ne  lui  fut  pas  favorable. 

"  Le    chemin,    depuis    la   dite    anse    jusi^u'au    fort 
Ontario,   n'olfrait  aucune  difficulté  qu'on  ne  pût  sur- 
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monter  en  deux  jours  au  plus.  Il  y  avait  au  milieu  un 
ruisseau  très  facile  à  passer,  et  un  autre  ])lus  faible  au 
pied  du  coteau  sur  lequel  est  situé  le  fort. 

"  Notre  reconnaissance  faite,  nous  retournâmes  à 
l'anse  aux  Cabanes,  où  nous  arrivâmes  à  neuf  heures 
du  soir. 

"  J'étais  si  fatigué  d'avoir  marché  treize  à  quatorze 
heures  à  travers  les  branches  d'arbres,  les  chicots  et  les 
souches,  que  je  pouvais  à  peine  mettre  ime  jambe 
devant  l'autre.  Après  avoir  satisfait,  chez  M.  de  lîigaud, 
la  faim  violente  qui  me  pressait,  mon  premier  soin  fut 
de  rendre  compte  par  écrit  à  M.  de  Montcalm  de  mes 
remar(|ues. 

"  M.  de  Rigaud  dé[)êcha  un  canot  d'écorce  en  dili- 
gence porter  ma  lettre.  M.  Le  Mercier  étant  resté  à 
demi-lieue  du  camp  dans  les  boi-,  à  cause  de  sa  fatigue, 
ne  put  écrire  de  .son  côté.  Mais  comme  nos  deux  senti- 
ments se  rapportaient,  cela  était  égal. 

"  M.  de  Montcalm  était  parti  le  9  de  la  baie  de 
Niaouré  avec  la  Sarre  et  Guyenne  et  les  quatre  pièces 
d'artillerie.  Il  reçut  ma  lettre  chemin  faisant,  et  elle 
lui  lit  grand  plaisir.  Il  arriva  le  10,  à  trois  heures  du 
matin,  à  l'anse  aux  Cabanes,  ayant  eu  le  soin  de  cacher 
durant  le  jour,  les  bateaux  sous  das  feuillages,  pour  eu 
dérober  la  vue  aux  berges  que  l'ennemi  aurait  pu 
envoyer  à  la  découverte. 

"  M.  de  Montcalm  fit  partir  le  même  jour,  vers  dix 
heures  du  matin,  M.  de  Iligaud  avec  les  sauvages  et 
les  Canadiens  pour  aller  s'emparer  de  l'anse  reconnue 
la  veille,  se  réservant  de  partir  lui-même  vers  six 
heures  du  soir  avec  tout  son  monde,  pour  y  arriver  de 
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nuit  en  bateau.  Il  vecoiinnanda  à  M.  de  Rij^faud  de 
taire  des  feux  sur  le  rivage  pour  indiquer  le  lieu  ilu 
(l('l)iir([uernent. 

"  Il  dépêcha  aussi  vers  M.  de  L'Hôpital,  euiu- 
niandant  de  IV'arn,  et  con,.îiiisant  l'artillerie  et  les 
niunitions,  pour  l'instruire  de  ses  mouvements  et 
dispositions. 

"  YjU  effet,  Montcalm  quitta  l'anse  aux  Cabanes, 
comme  il  était  convenu,  le  10,  vers  six  heures  du  soir, 
accompagné  des  deux  ingénieurs.  Des  Combles  et 
Desandrouins  qui  l'avaient  attendu,  et  de  ses  deux 
liataillons  ;  et  on  aliorda,  vers  minuit,  l'anse  autour  de 
laquelle  était  déjà  M.  de  Rigaud. 

"  Malheureusement,  les  bateaux  restèrent  sur  le 
sable  à  cinq  ou  six  pas  de  la  rive,  et  ne  purent  aborder. 
Alors,  on  s'imagina  tout  de  suite  que  cette,  anse  n'était 
pas  sûre  pour  l'artillerie,  les  poudres  et  les  vivres  :  on 
les  croyait  déjà  voir  mouillés,  et  les  bateaux  pleins 
d'eau  !  L'anse  étant  remplie  de  cent  cinquante  bateaux 
([ue  nous  avions,  on  ne  manqua  pas  de  me  faire 
reproche  là-desous,  et  de  me  demander  s'il  serait  pos- 
sible de  faire  aborder  encore  plus  de  cent  bateaux  que 
l'on  attendait  avec  lîéarn  et  l'artillerie. 

"J'eus  beau  représenter  (jue  rien  n'était  plus  aisé 
que  de  tirer  nos  bateaux  sur  le  sable,  après  les  avoir 
déchargés,  pour  faire  place  aux  autres  :  on  m'objecta  la 
difficulté  qu'il  naîtrait  de  faire  un  ejnbanpiement 
précipité  si  nous  avions  le  dessous.  Je  répondais  que 
s'il  y  avait  quelque  chose  de  ce  côté  il  fallait,  de  nécessité, 
renvoyer  tous  les  bateaux  à  l'anse  aux  Cabanes,  ne 
conserver  que  ceux  de  l'artillerie,  des  vivres,  et  faire 
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l'usnite  retirer  les  troupes  à  travers  bois,  où  reiinemi 
ii'oseruit  nous  poursuivre  à  cause  des  (Jauadieus  et  des 
sauvages. 

"Rien  de  tout  cela  ne  parvint  à  dissiper  une  certaine 
consternation  gihu'rale,  occasioinu'e  j»ar  notre  prétendue 
mauvrtise  position. 

"  J'étais  nioi-niênie  contrarié,  au  delîi  de  toute  expres- 
sion, de  voir  si  mal  réussii'nia  première  reconnaissance, 
et  de  me  sentir  la  cause  du  découragement  universel, 
et  l'objet  des  reja-oches  de  toute  l'armée,  en  cas  du 
moindre  accident.  Mais  ce  (jui  avait  achevé  de  me 
plonger  dans  le  désespoir  furent  certaines  paroles  jiro- 
noncées  par  M.  de  Bourlamaque,  que  j'entendis  sans  le 
vouloir,  dans  l'obscurité,  à  côté  d'un  cercle  d'officiers,  à 
qui  il  faisait  la  peinture 'de  nos  dangers  :  "Enfin,  dit-il, 
voilà  les  gens  à  qiii  nous  sommes  obligés  de  nous 
rapporter;  ils  exposent,  sans  en  sentir  les  consé<|uences, 
le  salut  de  toute  la  colonie  ".  Ces  paroles  me  pénétrèrent 
jusqu'au  fond  de  l'àme... 

"  Mais  Le  Mercier  qui,  le  j)remier,  avait  elécouvert 
l'anse,  cause  de  tant  d'ennuis.  Le  Mercier,  lui,  ne  doute 
de  rien,  et  soutient  sa  pointe.  Il  fait  immédiatement 
débarquer  ses  (piatre  pièces  d'artillerie,  qu'il  étale  sur 
le  rivage,  et  cherche  à  rendre  la  sécurité  à  M.  de  Mont- 
cahn,  et  à  lui  prouver  la  bonté  de  notre  poste. 

"  Il  rendit,  je  crois,  en  cette  occasion,  un  service 
signalé  ^  ". 


1  —  Le  chevalier  François  Le  Mercier,  l'iui  des  officiers 
impliqués  dans  lo  procès  de  Bigot,  était  natif  de  Caudebec,  en 
Normandie. 
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Les  bateaux  furent  dc'cliargés  et  tirés  à  sec  sur  le 
rivage,  pour  faire  place  à  ceux  de  Ik'urii,  (pii  ai>pro- 
cliaient  avec  l'artillerie. 

Le  11,  avant  le  lever  du  jour,  Des  Combles  et  Desan- 
(Irouins  étaient  en  marche,  ayant  pour  escorte  la  com- 
pagnie des  grenadiers  de  la  Sarre  et  un  pi(juet  de  sau- 
vages et  Canadiens,  afin  d'examiner  Cliouaguen  de  plus 
près  et  de  disposer  l'attaque.  Ils  arrivèrent  bientôt  sur  la 
lisière  d'une  haute  futaie,  où,  ayant  laissé  leur  escorte 
de  grenadiers  à  deux  portées  de  fusil  eu  arrière,  ils 
attendirent  jusqu'à  ce  que  la  clarté  du  jour  leur  permît 
de  bien  distinguer  les  objets.  Alors,  l'infortuné  Des 
Combles  qui,  l'instant  d'après,  allait  se  faire  tuer  par  une 
surprise  de  ses  propres  gens,  et  qui  ne  voulait  point  de 
la  société  des  sauvages  qu'il  n'aimait  pîis,  pria  (pielques 
officiers  de  la  Sarre  de  venir  avec  lui,  et  fra}»i)ant  sur 
l'épaule  de  Desandrouins  :  "  Vous  restez  là  ",  lui  dit-il, 
Desandrouins  fut  surpris  de  cette  )  arole,  d'autant  plus 
(pi'ils  étaient  convenus  d'aller  ensemble.  Cependant 
c'était  son  chef,  il  obéit  sans  mot  dire.  Des  Combles  dis- 
jiarut  au  milieu  des  grands  arbres   et  des  broussailles. 

Desandrouins,  le  perdant  de  vue,  résolut  de  faire 
seul  sa  reconnaissance.  Il  prit  avec  lui  deux  sauvages 
(pi'il  avait  sous  la  main,  s'avança  dans  la  forêt  et  arriva 
sur  la  crête  d'un  coteau,  d'où  l'on  apercevait  les  deux 
bords  de  la  rivière  ^ 

Les  défenses  de  Chouaguen,  appelé  Oswego  par  les 
Anglais,  consistaient  en  trois  forts  distincts  :  le  fort 
Ontario,  le  vieux  Chouaguen  et  le  fort  George. 


1  —  Le  maréchal  de  camp  Desandrouins,  par  l'abbé  Gabriel. 
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Le  fort  Ontario  s'élevait  sur  la  droite  de  la  rivière, 
par  où  venaient  les  Français,  an  sommet  d'un  plateau 
fort  élevé,  terminé  par  des  escar})enients  à  pic  du  côté 
de  la  rivière  et  du  lac,  et  du  côté  de  la  foret,  par  une 
pente  assez  raide,  (pli  commençait  à  cinq  cent  (|uarante 
pieds  du  fort,  et  formait  un  ravin  traversé  i)ar  un 
ruisseau.  On  pouvait  ainsi  arriver  jusqu'à  cette  dis- 
tance sans  être  aperçu.  Le  fort  avait  la  forme  d'une 
étoile,  et  était  bâti  de  troncs  d'arbres  de  dix-huit 
pouces  de  diamètre,  équarrisâur  deux  faces,  solidement 
joints,  et  sortant  de  terre  d'environ  neuf  pieds.  Le 
fossé  qui  l'entourait  avait  dix-huit  pieds  de  largeur  au 
sommet,  sur  huit  pieds  de  profondein-.  Les  terres  eu 
avaient  été  rejetées  en  glacis  sur  la  contrescarpe,  et  en 
talus  snr  la  benne.  Les  embrasures  y  étaient  percées 
à  Heur  de  terre,  et  l'on  pouvait  tirer  par-dessus  les 
pieux  au  moyen  d'une  galerie  de  charpente  pratiquée 
tout  autour  ^  Le  fort  était  armé  de  huit  pièces  de 
canon,  de  quatre  mortiers  à  double  grenade,  et  défendu 
par  trois  cent  soixante  et  dix  hommes. 

Le  vieux  Chounguen,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  consistait  en  une  redoute  ou  château  à  mâchi- 
coulis, crénelée  au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage, 
dont  les  murs  avaient  trois  pieds  d'épaisseur.  Autour 
de  cette  redoute,  h  dix-huit  i)ieds  de  distance,  régnait 
un  mur  de  quatre  pieds  d'épaisseur  et  de  dix  de  hau- 
teur, flanqué  de  deux  grosses  tours  can'ées.  C'était  un 
véritable  château  fort  du  moyen  âge.    Il  était  de  plus 


1 —  Légende  de  la  carte  des  forts  de  Chouagucn,  Coll.  Lévis. 
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ciitoiiré  de  solides  retranchements  armés  de  dix-huit 
])it'ces  de  canon  et  de  (luin/e  mortiers. 

Kntin,  le  fort  (leor^'e  ^,  situé  t\  dix-iiuit  cents  pieds 
plus  loin,  sur  une  éminencu  du  mûmo  côté  de  la  rivière, 
n'était  qu'une  enceinte  faite  de  nuiuvais  pieux,  qui 
n'était  pas  susceptible  de  défense.  Tous  ces  ouvrages 
étaient  protégés  par  seize  cent  cinquante-huit  hommes, 
dont  treize  cents  soldats  de  la  vieille  Angleterre. 

Desandrouins,  abrité  derrière  un  tronc  d'arbres  qui 
lui  servait  en  même  temps  d'appui  pour  écrire,  com- 
plétait ses  observations  à  mesure  que  le  soleil  levant 
inondait  de  ses  rayons  obliques  les  deux  l)erges  de  la 
rivière,  et  faisait  ressortir  les  saillies  des  fortifications 
où  tout  dormait  dans  un  profond  silence,  quand,  soudain, 
deux  coups  lie  canon  furent  tirés  des  remparts  :  c'était 
le  signal  du  lever.  Presque  aussitôt,  une  décharge  de 
coups  de  fusil  éclata  sur  sa  droite,  suivie  de  cris.  "  Les 
sauvages  qui  m'accompagnaient,  continue  Desandrouins, 
me  firent  signe  de  revenir.  Je  crus  que  les  coups  de 
fusil  venaient  d'une  patrouille  ennemie  sortie  dès  le 
matin  de  ses  retranchements.  Je  me  doutais  qu'elle 
avait  rencontré  M.  Des  Combles  et  les  officiers,  et  qu'elle 
les  avait  repolisses.  Craignant  qu'elle  ne  me  coupât  la 
retraite,  je  me  retirai  vers  M.  de  Bourlainaque,  venu 
aussi  en  curieux,  et  qui  était  resté  avec  les  grenadiers. 

"  Mais  j'avais  à  peine  fait  huit  pas  en  arrière,  que 
j'entendis  M.  de  Saint-Luc,  criant,  tout  désolé,  que 
notre  pauvre  ingénieur  était  blessé  à  mort.    Je  courus 


1  — Appelé  également  par  les  Anglais  New-Oswego,  et  par 
<lérision  Fort  Rascal. 
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de  son  cott^  pour  lui  porter  secours  ai  c'était  possible. 
Je  le  trouvai  expirant  ot  étendu  à  tenv,  d'un  coup  de 
fusil,  chargé  d'une  balle  et  d'une  poignée  de  gros  plonil), 
que  lui  avait  tiré  un  sauvage  noiuin  '•  Hotcliig. 

"  Ce  malheureux  l'avait  ])ris  junir  un  Anglais  qui 
venait  à  la  découverte  '.  Il  le  vit  i»asser  sous  un  tronc 
d'arbre,  poussant  sa  canne  devant  lui.  11  crut  (jue  c'était 
un  fusil,  entendit  ou  a))erçut  quel(|u'un  (jui  l'acconij»»- 
gnait,  et  ne  Italança  pas  de  làclicr  coup;  mais  son 
intention  avait  été  de  le  faire  ])risonnier. 

"  Je  fus  assommé  de  ce  récit  et  de  l'état  de  mon 
pauvre  camarade  cjne  j'end)ra3sai,  et  fis  transporter  sur- 
le-champ  dans  sa  tente,  où  il  exitini  une  demi-heure 
après,  malgré  les  soins  des  chirurgiens. 

"  M.  Des  Cr.mldes  avait  reconnu  le  fort  et  avait  dit 
au.'C  officiers  qui  raccomi)agnaient,  (ju'il  était  content 
de  ce  qu'il  avait  vu.  Ce  fut  au  moment  où  il  faisait  les 
premiers  pas  pour  -'en  retourner,  qu'il  reçut  son  couj) 
de  fusil,  (pli  fut  suivi  de  la  décharge  de  toutes  les 
sentinelles  (jui  avaient  cru  qu'on  tirait  sur  elles  -". 

A  la  nouvelle  de  cet  accident,  Montcalm  accourut 
tout  consterné.  Des  Combles  était  le  seul  de  ses  ingé- 
nieurs qui  eût  assisté  à  un  siège  en  qualité  d'otti- 
cierdu  génie.  Mais  le  teuqis  n'était  ni  aux  larmes, 
ni  aux  regrets.  Les  hésitations  mêmes  devenaient 
un  danger.  Les  Anglais  avaient  l'éveil,  et  d'un 
moment  à  l'autre,  on  jiouvait  les  avoir  sur  les  bras. 


I  —  "  A  cause  dosa  veste  à  parements  rouges  ".  Journal  de 
Malartic,  p.  71. 
2 — Journal  de  Desandrouins. 
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Après  avoir  mssuré  les  sauvages  (lue  cet  accitlent  avait 
(k'inora lises,  et  les  avoir  i)ersiia<U^  qna  c'était  une 
iiu''|»rise  involontaire  (jui  ne  retarderait  pas  les  opéra- 
tions (In  siè<,'e,  Montoahn  fit  ja-endre  rajtiiliMni'nt  posi- 
tion aux  troupes  i\  mesure  (qu'elles  (l('l>ar(|uaient. 
"  M.  lie  lîi«,'anil  fut  posté  iN  un  (juart  de  lieue  en  avant 
p(»ur  faire  l'investissenieut  du  fort  (Jntario  par  de  petits 
(k'iachements  de  Canadiens  et  de  sauvajjies".  L'année 
l'ut  campée  sur  une  hauteur  voisine  tle  l'anse  du 
(lébarciuement  ;  la  droite  a])puyée  sur  le  lac  et  couverte 
]iar  une  batterie  établie  sur  la  grève  ;  la  gauche  défendue 
]iiu'  un  marais  impraticable.  (,)uatre  cents  travailleurs 
des  troupes  de  terre  ou  de  la  colonie  furent  employés  à 
ouvrir  un  chemin  pour  l'artillerie,  pondant  (|ue  tout  le 
reste  do  l'armée  s'occupait  h  faire  des  amas  de  fascines, 
de  gaVtions  et  de  saucissons. 

Vers  midi,  trois  grosses  barques  anglaises  sortirent 
(le  Ohouaguen  et  vinrent  s'embos?er  en  face  de  l'anse. 
"  Mais  elles  furent  fort  surprises  de  se  voir  vivement 
saluées  à  la  suédoise,  des  (|uatre  pièces  de  onze  ;  et  elles 
s'en  retournerait  après  avoir  fait  quehiues  décharges 
de  leur  artillerie  sans  aucun  effet,  et  avoir  reçu  qnel- 
(|nes-uns  de  nos  boulets  dans  leur  bord  ^  ". 

"  Comme  elles  avaient  de  la  peine  à  rentrer  dans 
leur  rade,  raconte  Montcahn,  tous  nos  sauvages  nous 
donnèrent  un  spectacle  amusant  ;  ils  fusillaient  les 
barques  qui  leur  répondaient  h  coups  de  caium,  et  avec 
une  agilité  singulière,  ils  étaient  rentrés  au  moment 
que  chaque  décharge  allait  partir  -". 


1  — Jovrnal  de  Dexandrouins. 
2 —  Journal  de  Monicahn. 
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Le  12,  Ik'iini,  avec  l'artillerie  et  les  vivres,  arriva  à 
la  i)ointe  du  jour.  Deux  barques  enueuiies  sortirent 
presque  en  même  temps,  mais  trop  tard  pour  leur 
couper  eliemin,  grAee  à  la  batterie  de  la  grève  augmentée 
de  quelques  pièces. 

Dans  la  nuit  du  11  au  12  et  le  jour  svùvant,  l'élite 
des  Canadiens  et  sauvages  se  glissèrent  d'arbre  en 
arbre,  de  souche  en  souche,  d'où  ils  ne  cessèrent  de 
fusiller  le  fort  Ontario,  Cette  mameuvre  contribua 
beaucoup  à  contenir  dans  leurs  retranchements  les 
assiégés  toujeurs  craintifs  pour  leurs  chevelures,  et  à 
insjàrer  de  la  coniiance  à  l'armée. 

Mais  le  fait  impoitant  de  la  journée  fut  la  capture 
de  deux  courriers  iroquois,  jujrteurs  de  lettres  du  colonel 
Mercer,  commandant  de  Chouaguen,  dans  lesquelles  il 
demandait  d'ex})'(lier  d'Albauy,  en  toute  hâte,  un 
secours  de  deux  mille  hommes.  11  s'exagérait  la  force 
des  Français  et  la  faiblesse  de  sa  garnison.'  On  peut  se 
ligurer  la  joie  de  Montcalm. 

"  Ces  lettres,  dit-il,  étaient  de  quatre  heures  du 
matin,  et  le  marquis  de  JMontcalm  les  avait  à  neuf 
heures,  avec  deux  états  très  exacts  de  la  force  de  la 
garnison  et  des  malades  ". 

A  minuit,  le  chemin  de  l'artillerie  étant  terminé, 
Desandrouins,  aidé  du  capitaine  Touchot,  commença 
l'ouverture  de  la  tranchée  sur  la  crête  du  coteau.  Trois 
cents  travailleuis,  soutenus  par  deux  compagnies  de 
grenadiers  et  trois  i)iquets,  y  travaillèrent  sans  relâche, 
sous  les  ordres  de  Bourlannupie,  chargé  de  la  direction 
du  siège.  "  C'était,  dit  Desandrouins,  un  rude  ollicier, 
continuellement  blessé  au  feu,   mais  toujours  debout. 
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11  ne  quitta  plus  la  tranchée,  quoiqu'il  reçût  une  con- 
tusion dans  la  journce  du  llî. 

C'eut  Canadiens  avec  les  sauvages,  commandés  ])ar 
Des  Ligneris  et  de  Villiers,  avaient  été  embusqués  en 
iiviint  vers  la  gauche,  sous  le  couvert  d'un  taillis,  avec 
(irdn;  de  tirer  à  toute  volée  sur  les  assiégés,  s'ils  a]ierce- 
viiicnt  les  travaux  et  tentaient  de  les  arrcter. 

"  Il  Taisait  un  magnifique  clair  de  lune  (pii,  eu  éclai- 
rant les  travailleurs,  facilitait  leur  besogne  ;  mais  d'un 
iiiilre  côté  ce  demi-jour  les  exposait  à  être  découverts 
et  à  être  inquiétés i)ar  le  feu  de  l'ennemi.  Par  bonheur, 
ils  ne  s'en  aperçurent  pas,  et  on  lit  trêve  de  part  et 
d'autre.  Ce  qui,  pour  des  sau\ages,  est  ])eut-être  le 
))liis  à  admirer,  ajoute  Montcalm,  c'est  la  tranquillité 
avec  laquelle  ils  passèrent  toute  une  nuit  au  mênu' 
poste  sans  en  tirer  un  coup  de  fusil  ". 

La  suri)rise  des  sauvages  fut  aussi  grande  que  celle 
<li's  Anglais  en  a])ercevant,  au  point  du  jour,  tout  le 
travail  qui  avait  été  fait  pendant  la  nuit.  "  Ils  deman- 
daient à  venir,  dit  Montcalm,  et  on  les  itlaçait  derrière 
lies  espèces  de  créneaux  faits  avec  des  sacs  de  terre, 
d'où  ils  regardaient  à  loisir  ". 

Toute  In  journée  du  1:5  fut  employée  à  élargir  la 
|iaiallèle,  à  y  faire  un  remisait  de  troncs  d'arbres  et 
(le  gabions,  à  ouvrir  des  chemins  de  communication, 
et  à  tracer  remi»laceinent  d'une  batterie  de  six  pièces. 
"  Mais  cette  journée  fut  chaude.  Les  ennemis  lirent 
sur  nous  un  feu  d'enfer.  Aux  canons,  aux  bombes,  à 
lii  uiousqueterie  qu'ils  tiraient  des  deux  forts  à  la  fois, 
nous  n'avions  à  opi»oser  que  les  coups  de  fusil  de 
quelques  grenadiers  à  travers   les   créneaux  formés  de 
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sacs  de  terre,  et  de  cinq  ou  six  sauvages  ivres  qui,  sau- 
tant par-dessus  le  parapet,  allaient  derrière  une  souche 
lâclier  leur  coup,  puis  revenaient  encore  plus  vite,  pous- 
sant des  cris  comme  s'ils  eussent  remporté  une  victoire. 
Enfin,  vers  deux  heures  du  soir,  leur  feu  devint  si 
violent,  que  ni  sauvages,  ni  Français  n'osèrent  plus  se 
montrer  ;  puis,  tout  à  coup,  vers  quatre  heures,  il  cessa 
tout  à  fait. 

"  Ce  silence  absolu  du  fort  Ontario  étonne  :  on  croit 
à  une  feinte  pour  nous  engager  à  quel(j[ue  étourderie. 
Cependant,  après  une  couple  d'heures,  un  sauvage 
s'offre  pour  aller  à  la  découverte.  Enjambant  le  parapet, 
il  se  glisse  de  souche  en  souche  jusqu'au  pied  du  rem- 
part, et  écoute  un  instant  ;  puis,  tout  à  cou[),  on  le  vit 
presque  aussitôt  sauter  dans  le  fort  et  reparaître  aux 
yeux  de  toute  l'armée  accourue  dans  la  tr;inchéo,  qui 
battit  des  mains  ". 

On  fc  marcher  la  compagnie  de  grenadiers  de 
Guyeriie  pour  s'emparer  de  la  place. 

La  hardiesse  des  Canadiens  et  des  sauvages  qui 
n'avaient  cessé  de  tirer  autour  du  fort,  avait  épou- 
vanté la  garnison.  Elle  avait  craint  d'être  cernée, 
pendant  la  nuit,  séparée  du  vieux  (Jhouaguen,  prise  et 
scalpée,  ou  bien  assaillie  par  un(^  brusque  attaque  et 
jetée  à  la  rivière,  sur  laquelle  il  n'y  avait  point  de  pont. 
Alors  ils  avaient  encloué  leur  canon,  noyé  leur  pou- 
dre, et  s'étaient  retirés  avec  une  telle  précipitation, 
qu'ils  avaient  abandonné  trois  hommes  malades  ou 
blessés  et  tous  leurs  bagages, 

"  La  joie  et  l'espérance,  ajoute  Desandruuins,  écla- 
tèrent alors  comme  on  peut  luen  le  penser  sur  tous  le:^ 
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visages.  Ou  disait  :  "  Kh  bien!  (juand  nous  no  fuiion.s 
([ue  cela,  n'est-ce  pas  assez  pour  notre  gloire  ?  Mais  les 
Anglais  sont  des  ]»leutres,  ils  se  rendront  bientôt". 

Le  colonel  Mercer  ne  itouvait  conunettre  une  ])lus 
grande  faute  que  d'abandonner  le  fort  Ontario  :  c'i'tait 
livrer  les  clefs  de  Chouaguen.  Il  aurait  dû,  au  contraire, 
y  concentrer  ses  moyens  de  défense,  et  il  aurait  pu  s'y 
maintenir  jusqu'à  l'arrivée  du  général  Webb,  (|iii  s'avan- 
vvk  rapidement  avec  deux  mille  honnnes  de  renfort. 

Le  système  de  fort  iti  cation  s  d'Ontario  était  loin  d'être 
aussi  défectueux  que  l'ont  prétendu  certains  historiens. 
Les  énormes  pièces  de  bois,  fortement  liées  ensemble 
et  enfoncées  de  cin(|  pieds  en  terre,  qui  formaient  son 
enceinte,  étaient  ja'otégées  jus(|u'aux  trois  (quarts  de 
leur  hauteur  par  le  talus  de  la  contrescarpe,  exhaussé, 
comme  ou  l'a  vu,  par  les  terres  rejetées  du  fossé.  Ces 
l»alissades,  dont  la  tête  seide  était  accessible,  pouvaient 
résister  longtemps  aux  boulets  ({ui  les  ébranlaient  on 
les  entamaient,  mais  ne  les  renversaient  que  diilicile- 
luent  ^ 

Les  trouites  de  terre,  avec  cent  Canadiens,  furent 
immédiatement  employées  à  transporter,  à  bras,  vingt 
jiièces  de  canon  et  des  munitions  au  delà  du  fort,  sur 
le  bord  de  la  falaise  qui  domine  la  rivière.     Toute  la 


1  —  Au  siège  de  Pant/.ig  (1807),  b's  soMats  <lo  Napoléon 
furent  arrêtés  plusieurs  jours  par  une  rangée  tie  palissades 
lilacée  au  fond  d'un  fossé.  "  La  difficulté  que  nous  rencon- 
trions ici,  dit  M.  Thiers,  était  une  preuve  des  propriétés  défen- 
sives du  bois....  Le  boulet  fracassait  la  tète  de  quelques-unes 
(le  ces  palissailes,  souvent  les  écorohait  à  peine,  et  n'en  ren- 
versait aucune".     Histoire  du  consulat  et  de  l'oiipire,  vol.  7, 
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Diiit,  (in  s'occiiia  à  y  monter  une  batterie  à  barbette,  et 
i\  la  relier  par  une  tranchée  avec  les  fossés  du  fort,  où 
l'on  pouvait  arriver  :«ans  être  vu. 

"  Si  on  n'employa  jias  un  plus  grau'  ambre  de 
Canadiens,  à  ces  diverses  opérations,  obser  iVlontcalm, 
c'est  (qu'ils  étaient  destinés  à  faire  un  mouvement  dès 
la  petite  pointe   lu  jour  ". 

Le  beau  clair  de  lune  c^u'il  faisait  permettait  à 
l'ennemi  de  diriger  ses  projectiles  comme  en  plein  jour. 
Il  se  contenta  cependant  de  lancer  une  douzaine  de 
bombes  et  quelques  boulets.  Les  soldats,  stimulés  par 
la  présence  du  général  venu  lui-même  à  la  tranchée, 
travaillèrent  avec  tant  d'ardeur,  qu'à  l'aurore  neuf 
pièces  do  canon  étaient  en  l:)atterie  et  les  chemins  de 
communications  établis.  ^I.  de  Rigaud  avec  ses  Cana- 
diens et  la  plupart  des  sauvages  traversèrent,  les  uns  à 
gué,  les  autres  à  la  nage,  la  rivière  en  amont  du  fort 
Chouaguen,  et  l'investirent  de  manière  à  lui  cou])er 
toute  communication.  "  Cette  man'cuvre,  dit  ]\Ionl- 
calm,  se  fit  d'une  façon  brillante  et  décisive,  y  ayant 
beaucoup  d'eau  (pii  n'arrêta  personne".  Le  résultat 
de  ce  mouvement  fut  l'abandon  immédiat  du  fortOeorge. 

Montcalm  avait  gardé  sous  sa  nuiin  cent  Canadiens, 
dont  il  voulait  se  servir  pour  iaire  un  autre  débar(iuc- 
ment  durant  la  nuit,  en  aval  du  fort,  et  y  transporter  le 
régiment  de  Béarn  avec  quelques  pièces  de  canon. 
"  Cette  dernière  manœuvre,  ajoute  Montcalm,  aurait 
sans  doute  achevé  de  leur  faire  perdre  contenance  ; 
mais  la  promptitude  de  nos  travaux,  dans  un  terrain 
qu'ils  avaient  jugé  impraticable,  la  manœuvre  du  corps 
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([11  i   avilit  i)assé  la   rivière,    leur   tit   juger  (|ue   nous 
(levions  être  six  mille  hommes  ". 

Cependant  le  feu,  par  lequel  les  ennemis  rt'ponclaient 
à  la  batterie  française,  était  très  vif.  Leur  tir  était 
jilongeant  :  "  Ils  semblaient,  dit  Desandrouins,  mettre 
à  la  main  leur.^  bombas  et  leur^  boiilets  dans  n(»s  tran- 
chées, ou  au  moins  sur  leurs  revers  et  leurs  parapets 
qu'ils  dominaient.   Ils  nous  tuaient  pas  mal  de  monde  ". 

En  ce  moment  le  ciel  qui  s'était  montré  si  favorable 
iiux  Français,  semble  se  tourner  contre  eux.  Le  soleil 
qui  s'était  levé  resplendissant  se  cache  vers  sej)t  ou 
huit  heures  ;  un  violent  orage  éclate,  accompagné 
d'une  pluie  torrentielle  ;  le  sol  se  détrempe,  et  les  canons 
([ui  n'avaient  point  de  plate-forme  se  dérangent;  on 
a  toutes  les  peines  du  monde  à  régler  leur  tir  ;  puis 
les  munitions  commencent  à  faire  défaut,  malgré  l'acti- 
vite  des  soldats,  dont  la  pluie  retarde  la  marche.  Le 
feu  devient  moins  vif  du  côté  des  Français,  celui  des 
Anglais  redouble,  au  contraire;  et  une  des  neuf  pièces 
est  démontée. 

Montcalm,qui  souvent  ven-iit  à  la  batterie,  commen- 
çait à  s'inquiéter  ;  mais  en  ce  moment-là  même  un 
grave  événement  se  passait  au  fort  Chouaguen  ;  le 
brave  Mercer,  qui  le  commandait,  était  coujté  en  deux 
]iar  un  boulet,  au  moment  où  il  se  disp(j.sait  à  faire  une 
vigoureuse  sortie.  Cette  perte  in-éparable  jeta  le 
découragement  parmi  la  garnison,  dé'jù  glacée  de  terreur 
par  le  mouvement  ili^  Canadiens  et  des  sauvages,  dont 
les  ligues  les  enlaçaient  comme  d'alfreux  serpents,  et 
leur  fermaient  toute  issue.  Elle  se  croyait  déjà  sous 
le  couteau  à  scalper  des  Indiens,  en  eiiteudaut  pousser 
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des  hurlements  épouvantables  i)endant  qu'ils  brandis- 
saient leurs  armes.  Une  résistance  opiniâtre  ne  pouvait 
qu'exciter  diivantage  leur  fureur,  en  ne  retardiint  que 
de  quehpK'S  jours  la  reddition  de  la  place. 

Montealni,  qui  ne  savait  pas  encore  qu'un  de  ses 
Ijoulets  venait  d'emporter  le  commandant  de  Cliouaguen, 
l'ut  ravi  ipioique  peu  surpiis  d'entendre,  vers  les  onze 
heures,  battre  la  chamade  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
et  de  voir  arborer  le  drapeau  parlementaire. 

M.  de  Bougainville,  sachant  l'anglais,  fut  envoyé 
auprès  du  lieutenant-colonel  Littlehales,  (}ui  venait  de 
remplacer  Mercer  dans  le  commandement,  pour  lui 
proposer  les  articles  de  la  capitulation  et  rester  comme 
otage.  Il  fut  suivi  par  M,  de  Lapause,  qui  eu  lit  la 
rédaction. 

D'après  \ep  termes  de  la  capitulation,  la  garnison  se 
constituait  prisonnière  de  guerre,  et  tout  le  matériel  des 
forts,  munitions  et  vivres,  appartenaient  aux  Français. 
Le  nombre  des  prisonniers  de  guerre  s'élevait  à  seize 
cent  cinquante-huit  hommes,  savoir  :  les  régiments  de 
Shirley  et  de  l'ep])erel,  venus  de  la  vieille  Angleterre, 
lescjuels  s'étaient  battus  à  Foutenoy  ^  et  un  détache- 
ment du  régiment  de  Schuyler,  formé  des  milices  du 
pays.  Ces  troupes  étaient  commandées  par  soixante- 
douze  otticiers,  dont  deux  ingénieurs,  deux  ofhciers 
d'artillerie  et  douze  officiers  de  marine.  Ou  prit  cin(| 
drapeaux,  la  caisse  militaire,  contenant  dix-huit  raille 
cinq  cent  quatre-vingt-quatorze  livres,  sept  bâtiments 
de  guerre,  deux  cents  berges,  cent  vingt  et  un  canons, 


]  —  Journal  de  Bougainville. 
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{|Uiimute-lmit  mortiers.  Les  munitions  de  guerre  con- 
sistaient en  vingt-trois  milliers  de  poudre,  huit  caisses 
(le  balles,  deux  mille  neuf  cent  quatre-vingts  boulets 
(le  divers  calibres,  quatre  cent  cinquante  bombes,  mille 
liuit  cents,  fusils  et  autre  matériel  en  abondance. 

Les  magasins  ijtaient  remplis  d'une  grande  quantitcî 
(le  biscuits,  de  lard  et  de  bo'uf  salé,  de  farine,  de  riz,  de 
])()is  et  de  sel;  (jui  servirent  à  ravitailler  le  camp 
français. 

Le  siège  avait  coûté  aux  vainqueurs  une  trentaine 
d'iiorames  tués  ou  blessés,  et  cent  cinquante  aux  vain- 
cus. Le  colonel  Bourlamaque,  à  la  tête  des  trois  com- 
jiagnies  de  grenadiers,  des  piquets  de  tranchée,  et  de 
cent  hommes  de  la  colonie,  alla  prendre  possession  de 
Chouaguen,  dont  la  démolition  fut  immédiatement 
commencée.  Cette  besogne  tu^  poussée  avec  tant  de 
vigueur,  que  des  trois  forts  il  ne  restait  pas  pierre  sur 
pierre  le  matin  du  21  août,  jour  fixé  pour  le  déj^rt. 

Le  fort  Ontario,  où  avaient  été  confinés  les  prison- 
niers anglais,  fut  le  dernier  qu'on  fit  sauter  et  consumer. 
Imi  cas  d'attaque  de  l'ennemi,  l'armée  était  venue  cam- 
per de  ce  côté,  le  16,  appuyant  sa  droite  au  fort  Ontario, 
sa  gauche  en  écharpe  sur  la  lisière  de  la  forêt. 

Les  prisonniers  furent  dirigés  sur  Montréal,  d'où  ils 
devaient  être  transférés  à  Québec  en  attendant  d'être 
échangés. 

Montcalm,  qiii  connaissait  le  cccur  du  soldat,  voulut 
célébrer  son  triomphe  par  une  manifestation  religieuse 
et  patriotique  qui  soulevât  l'enthousiasme  de  l'armée. 
Dans  la  matinée  du  20  août,  il  fit  planter  une  grande 
croix  portant  ces  mots  :  In  hoc  signo  vincuut.  "  C'est 
9 
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par  ce  signe  (ju'ils  li"ionii)lient."  Et  près  de  cette 
croix,  un  mai  sur  lequel  dtaieut  attacht^es  les  armes  de 
France,  avec  cette  devise,  où  se  révélaient  les  goûts 
classiques  du  général  :  Manihiifi  date  lilia  plenis. 
"  Apporte/  (les  lis  à  pleines  mains  ". 

L'armée  fut  appelée  sous  les  armes,  et  l'aVjbé  ri({uet 
qui  avait  rejoint  l'expédition,  bénit  le  pieux  trophée,  au 
milieu  du  loulement  des  tambours  et  des  décharges 
réitérées  du  canon  et  de  la  mousqueterie. 

Le  lendemain,  la  flottille  française  prit  le  large,  après 
avoir  salué  une  dernière  fois  l'éphémère  monument  de 
sa  victoire.  Quand  les  derniers  bateaux  eurent  disparu 
derrière  l'angle  de  la  falaise,  le  silence  de  la  nature 
primitive,  ce  silence  immense  des  solitudes  infinies,  à 
peine  troublé  par  le  jiassage  de  la  l)rise  ou  par  le  mur- 
mure des  flots,  avait  déjà  envahi  les  ruines  de  Choua- 
guen. 

L'embarquement  des  prisonniers  avait  été  marqué 
par  un  incident  regi'ettable,  qui  aurait  pu  être  évité  si 
les  commandants  français,  trop  dédaigneux  des  Cana- 
diens et  de  l'expérience  de  nos  officiers,  n'avaient  pas 
méprisé  leurs  sages  avis. 

"  Nous  ne  pouvions  avoir,  dit  Desandrouins,  l'idée 
de  gouverner  des  troupes  légères  avec  tant  de  céré- 
monie ". 

Ce  fut  en  vain  qu'on  les  avertit  que  les  sauvages  ne 
se  regarderaient  pas  comme  liés  par  la  capitulation  tant 
qu'ils  ne  l'auraient  pas  ratifiée  eux-mêmes,  dans  un 
conseil  par  l'acceptation  d'un  collier.  Cette  précaution 
parut  superflue. 
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Une  trentaine  de  soldats  ancflais,  qui,  selon  la  version 
(le  l?ou<,'ainvill«  "  avaient  voulu  se  sauver  à  travers  les 
Iiois  ",  furent  pris  et  massacrés  })ar  les  sauvages.  Ce 
n't'tait  que  le  prélude  d'un  plus  grand  malheur  qui 
(levait  arriver,  l'année  suivante,  après  la  prise  de 
William-Henry. 

Le  massacre  de  Chouaguen  ne  fit  pas  grand  bruit, 
])robal)lement  parce  que  les  malheureuses  victimes 
s'étaient  mises  elles-mêmes  dans  le  tort  en  cherchant  à 
s'enfuir,  ensuite  parce  qu'elles  no  se  composaient  que 
d'obscurs  soldats. 

"  On  ne  saurait,  remarque  Desandrouins  en  termi- 
nant son  récit  du  siège  de  Chouaguen,  donner  trop 
tl'éloges  à  l'ardeur  et  au  /èle  de  chaque  officier  en 
liarticulior.  Chacun  s'est  jtorté  au  progrès  et  à  l'avan- 
cement de  l'ouvrage  commun,  sans  délibérer  ni  sur  les 
fatigues  déjà  essuyées,  ni  sur  aucune  autre  considéra- 
tion. La  plujtart  des  soldats  ne  descendaient  la  garde 
([ue  pour  prendre  des  outils,  et  travaillaient  néanmoins 
avec  une  activité  qui  n'a  pas  d'exemple. 

"  Les  Canadiens  et  les  sauvages  n'en  méritent  pas 
moins  par  la  bonne  contenance  qu'ils  ont  tenue  vis-à-vis 
de  l'ennemi. 

"  Il  est  vrai  que  la  présence  de  M.  de  Bourlamaque, 
colonel,  commandant  particulier  du  siège  qui,  quoique 
blessé  dès  le  second  jour  d'une  balle  à  la  tête,  n'en 
discontinua  pas  d'un  instant  de  porter  ses  soins  par 
toute  la  tranchée  ;  la  confiance  (|ue  M.  de  Eigaud 
inspira  aux  Canadiens  et  aux  sauvages  ;  et  le  zèle  infa- 
tigable de  M.  le  marquis  de  Montcalm  qui,  à  travers 
les  bombes  et  les  boulets,  arrivait  d'heure  en  heure,  au 
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iiiilkui  des  travaux  les  plus  avancés,  uuilgvé  les  cris  des 
soldats  et  les  rejn-ésentations  de  chaciuc  oHicier;  il  est 
vrai,  dis-je,  que  rien  ne  doit  surprendre  de  la  part  de 
trouijes  conduites  par  de  semblables  },'éni'raux  ". 

Pendant  que  les  fortifications  de  Clionaguen  crou- 
laient sous  la  ]ioudre  et  les  llaimr\es,  Montcaliu  avait 
annoncé  à  son  ami  J^évis  le  brillant  succès  (pi'il  venait 
d'obtenir.  11  lui  donne  en  confidence  son  juj^ement  sur 
qnel(ines-uns  des  officiers  français  et  canadiens  C'est 
une  Imutade  ori<;inale  et  satiri([ue  : 

"...  UourlanuMiue  s'est  très  bien  conduit,  et,  pour 
vous  le  prouvei',  Iknigainville  en  convient.  Je  ne' sau- 
rais trop  me  louer  de  mes  aides  de  camp  :  de  La})ause, 
de  Malavtic.  J'eusse  succombé  à  la  besogne  sans  eux,  et 
La])ause  est  un  homme  divin  qui  m'a  bien  soulagé. 
Cela  n'empêche  pas  (|ue  je  sois  excédé.  Dites  h  votre 
cami)  que  j'ai  été  très  content  de  Messieurs  de  la  colo- 
nie. Souvenez-vous  que  Le  Mercier  est  un  ignorant 
et  un  homme  faible  ;  Saint-Luc,  un  fanfaron  et  un 
bavard  ;  Montigny,  admirable,  mais  un  pillard  ;  Ligne- 
ris,  Villiers,  Léry,  bous  ;  Langy,  excellent  ;  Marin,  brave, 
mais  sot  -,  tout  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler, 
même  mon  premier  lieutenant-général  lîigaud  ^  ". 

Le  28  d'août,  toutes  les  troupes  étaient  rentrées  i\ 
Montréal  pour  de  là  être  dirigées  sur  Carillon,  à  l'ex- 
ception des  milices  qu'on  dut  renvoyer  dans  leurs 
familles  pour  faire  la  moisson  ;  il  n'avait  été  laissé  que 


]  — Ail  chevalier  de  Lévis,  au  camp  de  Chouaguen,  17  août 
n'A). 
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cent  lioinmes  do  garnison  i\  Frontenac  ot(!ont  ciniinantc 
à  Niagara. 

Le  lendemain,  qui  dtait  un  dinianclie,  deux  dos  dra- 
peaux anglais  furent  remis  solennellement  par  M.  de 
Vaudreuil  au  colonel  Uourlainaque,  en  im'sence  des 
troupes  sous  les  armes,  et  portés  en  procession  à  travers 
toute  la  ville,  au  milieu  des  acclamations  d'une  foule 
enthousiaste.  Arrivé  sous  le  jjortique  do  l'église  ])arois- 
siale,  où  s'était  réuni  le  clergé,  M.  de  Hourlama(iue, 
portant  les  deux  (Ivai)eaux,  s'avança  vers  l'abbé  de 
Tonancour,  représentant  de  l'évêque  de  Québec,  et  les 
remit  entre  ses  mains,  en  lui  adressant  cette  allocution, 
rapportée  textuellement  par  Montcalm  : 

"  Monsieur, 

"  Nous  vous  présentons,  de  la  part  de  M.  le  marquis 
de  Vaudreuil,  ces  drapeaux,  pris  à  Chouaguen  sur  les 
ennemis  du  roi.  Il  les  consacre  à  Dieu  par  vos  mains 
et  les  dépose  en  cette  église,  comme  un  monument  de 
sa  piété  et  de  sa  reconnaissance  envers  le  Seigneur,  qui 
bénit  la  justice  de  nos  armes  et  protège  visiblement 
cette  colonie  ". 

L'abbé  de  Tonancour  remercia  en  quebiues  mots  le 
colonel  Bourlamaque,  en  l'invitant  à  venir  avec  sa 
brave  armée  rendre  grâce  à  Dieu  dans  l'église,  où  un 
Te  Deum  solennel  fut  chanté. 

Deux  autres  drapeaux  apportés  à  Québec  furent 
suspendus  avec  de  sendjlables  démonstrations  aux 
voûtes  de  la  cathédrale,  et  le  cinquième  dans  l'église 
des  Trois- llivières. 
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"  Voilà  uno  jolie;  tivontuvo,  écrivit  Montcalni  à  sa 
femme,  en  lui  racontant  son  exitl(»it;  je  vous  prie  il'eu 
remercier  Dieu  dans  nui  chapelle  '  ". 

Cette  jolie  aventure,  menée  avec  autant  d'audace 
que  de  promj)titnde  et  d'habileté,  n'ap])ortait  pf  <^ule- 
ment  des  lauriers  à  ])leines  mains,  mais  des  fri  ^Ans 
abondants  encore.  Par  l'anéantissement  de  Chouaguen, 
la  France,  devenue  maîtresse  du  lac  Ontario,  n'avait 
plus  besoin  que  de  faibles  garnisons  à  Frontenac  et  h 
Niagara  pour  maintenir  ses  communications  avec 
l'Ouest.  L'ennemi  était  refoulé  jusqu'à  ses  anciennes 
frontières,  et  il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  Vaudreuil  ])ouvait  donc 
concentrer  toutes  sc-s  forces  svir  Carillon,  les  masser  à 
la  tête  du  lac  Sair.t-Sacrement,  et  refouler  jusque  sous 
les  murs  d'Albauy  les  colonnes  anglaises  ébranlées  par 
la  défaite. 

La  chuté  de  Cliouaguen,  aussi  prompte  qu'ir  vdue, 
avait  été  en  effet  un  coup  de  foudre  pour  Icb  .  nies 
voisines.  Le  général  Wobb,  ([ui  marchait  au  secours 
de  cette  place,  s'était  même  imaginé  que  Montcalm 
s'avançait  de  là  contre  lui  ;  dans  safrayeur  il  avait  fait 
brûler  les  dépôts  de  munitions  établis  sur  la  route,  et 
avait  obstrué,  à  mesure  ({u'il  retraitait,  la  rivière  qui 
servait  de  voie  de  communication,  en  y  renversant  une 
grande  quantité  d'arbres. 

Lord  Loudon  ordonna  à  Winslow,  qui  commandait  à 
la  tête  du  lac  Saint-Sacrement,  ^l'abandonner  tout  projet 
d'offensive  et  de  se  retrancher  fortement  pour  tenir  les 


1  —  A  madame  la  marquise  de  Montcalm,  30  août  1756. 
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Franrais  en  échec.  Le  contre-coup  do  cet  événement 
•se  fit  sentir  en  Angleterre,  où  l'on  conijirit  ([ue  la 
Kiiincc  avait  au  Canada  un  habile  général  '. 


I  —  Voici,  d'après  lo  Journal  de  Montcalm,  l'état  des  pri- 
ximiit'rM  (h<  Chouaguon,  tel  (jue  constaté  lors  do  la  capi- 
tulation : 

Hégiment  lie  Shirloy 584 

l{ô;.'iniont  (le  I*('i)i)Oi'i>l 46.') 

Héginu'nt  dtî  Schuyler IS,'} 

Officiers  et  matelots  dos  bâtinionts. ...  102 

Cluirpontiors  et  ouvriers 135 

ArtiUorio 20 

(iônio  4 

^rarchnnds  1] 

Employés 2 

Fomiiies 84 

Tués  152 

Total J,742 

Ces  chiffres  officiels  mettent  à  nénit  les  assertions  de  cer- 
tains autours  anglais,  (jui  ont  prétendu  (pi.^  la  garnison  do 
Cliouaguon  so  réduisait  à  mille  c  'muante  hommes. 


ET  SES  ENVIRONS 


rORTWIlLIA^;H■NRV^^,j, 

5'  ' 
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Piemiors  indices  de  luésintelligenct»  entro  Montcalm  et  Vau- 

dreuil Habiles  muiKeiivros  du  cliovalier  do  Lévis. — 

La  vie  militaire  à  Carillon Montcalm  y  tient  un  grand 

conseil   de  sauvages Expédition   à  la   découverte  et 

capture     do    prisonniers. — Cruautés    des     sauvages. — 
iîxploit  de  M.  de  Villiers.  —  Levée  du  camp  do  Carillon. 


Il  n'y  a  guère  de  triomphe  (^ui  ne  soit  mêlé  de  (quel- 
que amertume,  et  il  n'est  besoin  souvent  de  chercher 
liors  de  soi  pour  la  trouver.  Montcalm  ne  tarda  pas  à 
en  faire  l'expérience.  En  entrant  à  Montréal,  il  avait  été 
étonné  d'entendre  associer  le  nom  de  Vaudreuil  au  sien 
dans  le  concert  de  louanges  qu'on  lui  décernait  ;  mais 
(juand  il  entendit  le  gouverneur  lui-même  s'attribuer 
une  part  de  la  victoire,  il  eut  peine  à  se  contenir.  Il 
ne  répondit  d'abord  que  par  de  fines  railleries,  mais 
emporté  par  son  tempérament,  il  se  répandit  bientôt  en 
sarcasmes  amers,  et  linit  i)ar  se  montrer  injuste  à  force 
d'être  acerbe.  Sans  doute  que  la  vanité  de  Vaudreuil 
était  puérile,  mais  il  n'en  était  pas  moins  vrai  (pie 
c'était  lui  qui  avait  conçu  et  4)réparé  le  plan  de  cani- 
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pagne  si  admirablement  exécuté  par  Montcalm.  Telle 
est  l'origine  de  la  fameuse  querelle  entre  ces  deux 
hommes,  qui  a  été  une  des  causes  de  la  perte  du  Canada. 

"  Votre  ami,  l'évêque,  écrivait  Montcalm  à  Lévis, 
vient  de  donner  le  plus  ridicule  mandement  du  monde  ; 
mais  gardez-vous  bien  de  le  dire,  car  c'est  l'admiration 
du  Canada  ^  ". 

Ce  blâme,  par  lequel  Montcalm  décliai'geait  sa  mau- 
vaise humeur,  n'avait  d'autre  motif  que  les  louanges 
que  Mgr  de  Pontlrriand  avait  distribuées,  avec  une  rare 
impaitialité,  entre  les  chefs  et  les  soldats  français  et 
canadiens.  Ce  mandement  d'action  de  grâces,  était,  du 
reste,  un  modèle  du  genre  ;  il  n'avait  d'autre  ridicule 
que  celui  de  ne  pas  réserver  tout  l'encens  pour  un 
seul  2. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  que  le  général 
victorieux  quitta  Montréal  pour  Carillon  ;  il  emportait 
avec  lui  une  blessure,  dont  il  ne  devait  pas  guérir, 
celle  de  1'^  'rgueil  froissé. 

Le  trajet  jusqu'au  fort  Saint-Jean  se  fit,  partie  à 
cheval,  partie  à  pied,  partie  en  calèche  ;  car  la  route, 
percée  à  travers  une  plaine  fertile,  mais  peu  déboi-sée, 
était  presque  impraticable.  Une  escorte  de  quinze 
miliciens  et  de  trente  sauvages  outaouais  accompagnait 
le  général,  parce  que  cette  route  paraissait  en  ce 
moment  peu  sûre.  La  veille,  un  parti  ennemi  s'était 
montré  à  Laprairie,  où  il  avait  enlevé  une  chevelure. 


1  —  Lettre  à  Lévis,  27  août  1 750. 

2  —  Mandement  des  évêqnes  de  Québec,  vol.  II,  p.  110.  Man- 
dement de  Mfjr  de  Fontl>riand,  publié  en  action  de  grâce»  de  la 
prise  de  Chonaynen,  20  août  17r)6. 
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Bou,uaiiiville  qui,  pour  la  première  fois,  parcouruit 
cette  i)avtie  du  pays,  y  portait  coinrae  toujours  son 
esjirit  d'observ^ation.  "  Le  fort  Saint-Jean,  dit-il,  placé 
sur  la  rivière  de  Sorel,  est  une  enceinte  carrée  à  quatre 
bastions.  Bâti  en  pieux,  il  est  fort  mal  fait,  quoiqu'il 
ait  coûté  quatre-vingt-seize  mille  francs. 

"  Celui  de  Saint-Frédéric  est  en  pierre,  avec  une 
grosse  redoute,  également  en  pierre,  située  dans  l'inté- 
rieur du  fort  ;  il  est  très  mal  placé,  ayant  plusieurs 
liauteurs  qui  le  commandent  à  portée  du  fusil.  Sur  ces 
hauteurs  on  a  fait  une  redoute  et  un  retrancbenient  de 
jiièces  sur  pièces,  ouvrages  mal  faits  et  plutôt  nuisibles 
(|u'utiles  à  la  place  ". 

Le  fort  Saint-Frédéric  était  alors  commandé  par 
]\I.  (le  Lusignan,  vieil  officier  d'expérience,  et  qui  avait 
de  l)eaux  états  de  service.  "  J'ai  beaucoup  raisonné 
avec  M.  de  Lusignan,  écrit  le  marquis  "...  Il  me  paraît 
(ju'il  connaît  les  choses  possibles  et  dangereuses  ^". 

"  C'est  un  très  bon  officier  à  tous  égards,  ajoutait  de 
sou  côté  le  chevalier  de  Lévis  ^. 

Une  note  jetée  en  passant  par  Montcalm  révèle  la 
simple  et  austère  vie  de  soldat  que  le  général  s'impo- 
sait pour  donner  l'exemple  à  son  armée.  "  Ne  quittez 
j'us  votre  maison,  écrit-il  à  Lévis,  car  vous  me  nourrirez 
et  je  mettrai  mon  nuitelas  avec  Fontbrune  '■^  dans  la 
grande  pièce  ".  l*uis  il  ajoute  :  "  Heureux,  si  vous  avez 


1  —  Lettre  à  M.  de  Lévis,  le  26  octobre  1756. 

2  —  Lettres  du  chevalier  de  Léois,  p.  37. 

3 — M.  de  P'ontbruue,  liouteniint  de  grenadiers  du  régi- 
mont  de  la  marine,  et  protégé  de  M.  de  Lévis.  Journal  de 
Montcalm. 
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le  temps  de  recevoir  le  renfort  que  je  vous  envoie,  car 
les  ennemis,  suivant  mon  calcul  militaire,  doivent  vous 
attaquer  d'ici  au  20  septembre  ou  jamais  ". 

Lorsque  dans  la  journée  du  10  septembre,  le  cheva- 
lier accourut  au  pied  de  la  falaise  de  Carillon,  à  la 
rencontre  de  Montcalm,  il  l'embrassa  en  le  félicitant  de 
sa  victoire.  Il  n'y  avait  ])as  deux  mois  qu'il  lui  avait 
dit  adieu  en  ce  mémo  endroit^  et  dans  ce  court  inter- 
valle le  général  avait  fait  trois  cents  lieues  de  marche, 
assiégé,  pris  et  rasé  un  fort,  l'ius  d'un  flatteur  dut  lui 
rappeler,  non  sans  quelque  vérité,  le  mot  de  Cé.^ar  : 
Veni,  vidi,  vici. 

Il  nous  reste  à  voir  quelle  avait  été  l'attitude  de 
Lévis  durant  cette  expédition,  et  comment  il  y  avait 
coopéré  par  ses  habiles  manceuvres  et  par  ses  démons- 
trations agressives.  "  Votre  ordre  de  bataille  est  si  bien, 
lui  écrivait  de  Chouaguen  le  marquis  de  Montcalm, 
que  si  vous  r  en  avez  point,  je  veux  au  moins  (jue  le 
ministre  le  lise  ^  ".  Et  peu  après  :  "  Je  ne  vous  ai 
point  oublié  dans  mes  relations  aux  ministres,  et  pour 
ce  que  vous. avez  très  bien  fait  à  Carillon,  et  pour  la 
part  que  vous  avez  eue  à  notre  expédition  en  faisant 
une  diversion  par  vos  détachements...  Vous  croyez 
bien  que  je  suis  élo(|uent  quand  j'ai  occasion  de  parler 
de  quelqu'un  que  j'estime  autant  que  vous  ". 

M.  de  Lévis  n'avait  pas  attendu  ces  marques  d'appro- 
bation pour  rendre  justice  aux  talents  du  mar([uis  de 
Montcalm.  Il  écrivait  au  ministre  de  la  guerre,  le 
comte  d'Argenson  :    "  Je  ne  sais  si  M.  le  marquis  de 


1  —  Au  cavip  de  Chouaguen,  le  17  août  1756. 
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Moiitcaliu  est  content  de  moi  ;    ce  qu'il  y  a  de  certain, 

c'est  (lue  je  le  suis  beaucoup  de  lui Ce  n'est  pas  à 

moi  il  vous  parler  de  son  mérite  ni  de  ses  talents  ;  vous 
les  connaissez  mieux  ([ue  moi  ;  nuiis  je  ])uis  avoir 
riioniu'ur  de  vous  assurer  qu'il  a  généralement  plu 
dans  cette  colcjuie,  et  (pi'il  traite  ti'ès  bien  avec  les 
siiuvages.    11  a  aussi   étaldi    la   discipline   parmi   nos 

tl'(ill|i«'H  •  ". 

L"  clutvalicr  de  Lévis  n'avait  cessé  d'entretenir  des 
]iartis  de  Canadiens  et  de  s^auvages  (jui  allaient  ravager 
les  établissements,  faire  des  prisonniers  et  enlever  des 
chevelures  jusciu'aux  portes  d'Albany.  Instruit  j)ar 
eux  (|ue  les  Anglais  s'apprêtaient  à  l'attaquer,  il  fit  les 
dispositions  suivantes  auxquelles  il  exerça  les  troupes. 
Au  premier  signal  donné  par  deux  boîtes  à  détonations 
diins  le  camp  du  chevalier  de  La  Corne,  placé  en  avant- 
garde,  et  répété  par  le  poste  de  la  Chute,  le  fort  de 
Carillon  devait  ré[)ondre  par  deux  coups  de  canon. 
Alors  toute  l'armée  prendrait  les  armes  à  la  tête  du 
camp  ;  elle  recevrait  une  distribution  de  poudre  et  de 
balles,  et  des  vivres  pour  deux  jours.  Un  détachement 
de  la  milice  et  de  la  marine,  appuyé  de  cent  cinquante 
hommes  de  la  ligne,  sous  le  commandement  de  M.  de 
lio(iuemaure  -,  resterait  à  la  garde  du  camp,  dufort  et 
des  bateaux.  Ce  corps  devait  être  composé  des  hommes 
les  moins  en  état  de  marcher.  Sept  compagnies,  dont 
une   de   la    marine    et  six   de    Royal-liout,.,illon,   aux 


1  —  Lettres  du  chevalier  de  Lévis,  p.  2i. 

2  —  Lieutenant-colonel    co.ninandant    le   régiment   de   la 
Heine. 
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ordres  do  M.  de  Poulhfiriez  ^,  se  jetteraient  dans  dès 
liateaux,  di''l)arqueraient  à  la  droite  île  lu  rivière  à  la 
Chute  et  iraient  rejoindre  aux  avant-))0.ste.s  M,  de  La 
Corne,  pour  lui  aider  à  coniUattre  l'ennenii,  s'il  le  trou- 
vait (k'l)ar([ué  ou  en  disposition  de  le  faire. 

L'is  sapt  autres  C):npa;4:iies  d'3  RDval-Uausjillon,  t'or- 
titiûes  d'une  conn)agiiio  de  la  marine,  coniniandétis  jtar 
M.  de  Bornetz  -,  remonteraient  par  terre  la  rive  ffauclic 
de  la  rivière  à  la  Chute  jusqu'au  camp  de  M.  de  Con- 
trecœur, pour  empêcher  une  descente  de  ce  côté. 

Le  régiment  de  Languedoc  avec  deux  compagnies  de 
la  marine  et  de  la  colonie,  sous  M.  de  Privas  ^,  se  ren- 
drait au  poste  de  la  Chute,  ])our  y  rester  sous  la 
main  du  chevalier  de  Lévis,  afin  d'être  porté  aux 
points  les  jilus  menacés. 

Le  régiment  de  la  Heine  avec  deux  com]»agnies  des 
troupes  légères,  aux  ordres  du  chevalier  de  Montreuil  *, 
se  porterait  sur  la  droite,  à  travers  les  bois,  jus([u'à  la 
hauteur  du  poste  de  la  Chute. 

"  Les  commandants  de  ces  corps,  ordonnait  Lévis, 
feront  faire  des  découvertes  bien  avant  dans  les  bois, 
et  se  porteront  aux  endroits  où  ils  apprendront  (pie 
l'ennemi  paraîtra,  pour  le  coml»attre  avec  t  )ut  le  zèle 
et  le  courage  dont  ils  sei'ont  capables. 


1  —  Ciipitauie  des  grenadiers  au  régiment  tle   Roj-al-Rous- 
sillon. 

2  —  Lieutenant-colonel  commandant  le  régiment  do  Royal- 
Roussillon. 

3  —  Lieutenant-colonel   commandant  le   régiment  de  Lan- 
guedoc. 

4  —  Premier  capitaine  du  régiment  de  la  Reine. 
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"  Les  troui)es  de  la  marine  et  celles  de  lii  colonie 
ciiinbattront  à  leur  lacnii  sur  les  ailes  des  troui)es  de 
(erre.  M.  de  Montreuil  détachera  aussi  tous  les  bons 
tireurs  de  son  régiment,  nuiis  le  <^ros  de  ses  troujies 
restera  en  ordre  de  bataille,  atin  que  dans  le  cas  où  les 
tirailleurs  fussent  nl)linés  de  se  re])lier,  ils  ]iussent  le 
faire  avec  sûreté  derrière  le  régiment  ([ui  fera  tête  à 
l'ennemi,  et  donnera  le  temps  à  ceux  qui  auront  com- 
battu à  la  légère,  de  se  rallier  et  de  reconnnencer  le 
combat.  Il  aura  la  plus  granile  attention  de  ne  se  pas 
laisser  couper  la  retraite  par  l'ennemi,  et  dans  le  cas  où 
il  serait  obligé  de  se  retirer,  il  le  fera  par  le  chemin 
ipi'il  aura  suivi,  et  tiendra  ferme  ii  la  tête  des  abatis 
pour  favoriser  la  retraite  aux  troupes  qui  auront  eom- 
battii  aux  camps  avancés  et  à  la  Chute. 

"  Il  y  aura  un  olhcier,  un  «ergont  et  un  capor.il  de 
chaque  corps  auprès  de  M.  le  chevalier  de  Lévis,  qui 
se  tiendra  à  la  Chute.  Il  fa'ut  qu'ils  soient  bons  mar- 
cheurs et  en  état  de  porter  des  ordres.  M.  de  Ko(]ue- 
maure  accélérera  les  défenses  du  fort,  afin  qu'eu  cas 
d'accident,  tout  soit  en  état  pour  assurer  la  retraite  à 
toutes  les  troupes  (jui  viendront  camper  entre  le  fort  et 
la  redoute  ". 

Tel  est  cet  ordre  de  bataille  admiré  à  bon  droit  par 
le  marquis  de  ^lontcalm,  et  qui  fait  pressentir  d'avance 
le  vain  lueur  de  8ainte-Fo\e.  On  y  remarque  ]iarti- 
culièrement  la  prudence  de  Lévis  dans  le  soin  (ju'il 
prend  de  diviser  les  troupes  légères  })our  en  tirer  tout 
l'avantage  ])ossible.  Excellentes  dans  l'escarjunuche, 
mais  peu  solides,  elles  sont  placées  sur  les  ailes  des 
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ti'oupc'rf  (le  ligne,  derriùro  lestiuellos  ellos  peiivuiil  tuu- 
jours  venir  se  l'iiUier. 

Lu  liiirdiesse  des  mouvements  de  M,  de  Lavis,  l'aug- 
mentation de  ses  postes  avancés,  qui  poussaient  des 
pointes  de  clia(iue  côté  du  lac  Saint-Sacrement,  le 
nombre  et  la  t'urce  des  partis  qu'il  tenait  constamment 
en  campagne,  et  qui  revenaient  avec  des  prises  et  des 
chevelures  après  des  coups  audacieux,  en  imposèrent 
à  ce  point  aux  Anglais,  ([u'ils  crurent  toujours  à  une 
marcke  offensive  jusqu'au  moment  de  la  prise  de 
Chouaguen. 

"  J'ai  été  faire  une  tournée  aux  deux  camps  avancés, 
écrivait  Lévis  à  Vaudreuil,  eu  lui  rendant  compte  de 
ses  opérations.  Je  me  suis  rendu  au  camp  de  M.  de 
Contrecœur,  par  terre,  en  suivant  le  bord  de  la  rivière 
du  côté  du  nord,  où  j'ai  traversé  le  lac  Saint-Sacrement 
pour  me  rendre  aux  postes  avancés  du  camp  de  M.  le 
chevalier  de  La  Corne.  J'ai  visité  avec  attention  tous 
les  endroits  où  l'ennemi  pourrait  déban^uer.  Je  suis 
convenu  avec  M.  de  Contrecttur  et  M.  le  chevalier  de 
La  Corne  qu'ils  les  feraient  tous  embarrasser  avec  des 
arbres.  Ces  messieurs  sont  de  très  bons  officiers,  et  j'ai 
été  très  content  de  la  façon  dont  j'ai  trouvé  leurs 
postes  ^  J'ai  dîné  chez  M,  le  chevalier  de  La  Corne,  et 
je  suis  revenu  au  camp  par  le  côté  du  sud  jusqu'à  la 
Chute,  où  je  me  suis  embarqué.  J'avais  amené  avec 
moi  un  officier  major,  deux  sergents  et  deux  soldats  de 


1  — M.  (le  Contrecœur  s'était  distingué  au  fort  Duquesne, 
dont  il  venait  de  quitter  le  commandement.  Il  avait  organisé 
le  corps  de  troupes  avec  lequel  MM.  de  Beaujeu  et  Dumas 
avaient  remporté  la  victoire  de  Monongahéla. 
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chaque  corps,  pour  qu'en  cas  de  besoin,  ils  puissent  y 
conduire  les  troupes  (|ue  j'y  enverrais  ^  ". 

Au  cours  de  cette  correspondance,  on  voit  les  noms 
des  cliet's  de  l)ande  qui  se  distinj^Mièrent  le  plus  dans 
cette  canii»agne  :  MM.  de  Contrecd'ur,  père  et  fils,  de 
neaujcu  -,  de  Saint-Martin,  de  Florimoud.  "  Je  ne  sau- 
rais vous  rendre  assez  bon  témoignage  do  M.  de  Beau- 
jeu.  Tous  les  otficiers  ({u'il  avait  avec  lui  dans  son 
(lôtachement  (du  2  août),  se  louent  beaucoup  de  sa 
conduite.  Vous  connaissez  mieux  que  moi  son  mérite  ; 
je  ne  puis  vous  parler  (pie  de  son  zèle  et  de  sa  bonne 
volonté. 

"  M.  de  Saint-Martin  est  un  officier  très  intelligent 
et  sur  lequel  on  peut  compter. 

'•  Le  parti  que  commandait  M.  de  Pecaudy  avec 
AI.  Clapier  est  rentré  ;  il  était  composé  de  quarante- 
six  sauvages  et  de  vingt  Canadieu'j.  Ils  ont  fraj»pé  tout 
auprès  du  fort  George  ;  ils  ont  vu  ce  fort  et  une  partie 
du  canip  qui  y  est,  où  ils  ont  donné  l'alarme.  Ils  ont 
surpris  un  détachement  sur  le  bord  du  lac,  qui  faisait 
du  bois  ;  ils  disent  en  avoir  tué  plusieurs.  Ils  ont 
apporté  quatre  chevelures  et  fait  deux  prisonniers.  Les 
sauvages,  soldats  et  Canadiens  sont  très  contents  de 
M.  de  Pecaudy  (de  Contrecœur)  ;  il  les  a  fort  bien  con- 
duits et  s'est  distingué  à  leur  tête  •^". 

Une  mort  prématurée  allait  bientôt  terminer  la 
carrière  de  ce  brillant  officier. 


1  —  Lettre  du  chevalier  Je  Lévis,  p.  24. 
2 —  Frère  du  héros  de  la  Monongahéla. 
3  —  Lettres  de  Lévis,  p.  22. 
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"  M.  de  Coiitrecd'ur,  écrivait  Lévis  ti  rintendaiU 
Bigot,  est  clans  lu  i)ln.s  gminlc  atlliction  de  la  mort  de 
son  fils  aîné,  (pii  u  eu  lu  malheur  de  se  tuer  ]iar  son 
fusil  qui  a  |)arti,  et  sur  lequel  il  était  nppnyé.  Tout  le 
monde  re<,'rette  beaucoup  cet  ollicier  ;  il  vcuiiit  de  se 
signaler  au  (k'tacliement  de  M.  de  la  Colondiiùe.  T-'état 
du  père  est  très  touchant.  Je  l'ai  été  voir  hier  ;  je  lui 
ai  proposé  d'aller  ])asser  quelques  jours  à  Montréal  ;  il 
m'a  dit  (ju'il  n'irait  (jue  quand  il  croirait  (ju'il  n'y  aurait 
])lus  rien  à  craindre  dans  cette  partie  ". 

De  temps  en  temps,  l'ajjparition  d(!  quelques  voiles 
sur  le  lac  Saint  Sacrement,  ou  l'échange  de  coujts  de 
fusil  entre  des  patrouilles  faisaient  croire  à  l'apjiroche 
des  Anglais.  Les  deux  coups  de  canon  du  fort  Carillon 
répondaient  aux  boîtes  à  détonations,  et  tous  les  corps 
de  troupe  couraient  aux  armes  ;  mais  on  apprenait 
bientôt  que  c'était  une  fausse  iderte. 

Il  y  avait  d'amples  loisirs  au  cam])  de  Carillon,  .scnl 
point  animé  de  toute  cette  région,  o\\  l'ieil  n'apercevait 
que  montagnes  et  forêts  à  perte  de  vue.  La  nourriture 
axix  pois  et  au  lanl,  que  partageaient  l'otticier  et  le 
soldat,  n'était  pas  de  nature  à  charmer  la  monotonie  do 
jours.  Heureusement  que  la  chasse  et  la  pêche  étaient 
d'une  extrême  abondance  :  les  canards,  les  sarcelles, 
les  tourtes  surtout  s'abattaient  aux  alentours  i)ar  bandes 
innombrables.  L'ours,  le  chevreuil,  le  castor  n'étai"  : 
point  rares.  La  chasse  et  la  pêche  avaient  d<  -  le 
double  avantage  de  faire  oublier  les  heun-  inm".  et 

d'appoiter  quelques  bons  plats  su  r- 

sonne  ne  pouvait  se  livrer  san  rs, 

car  il  n'y  avait  pas  une  anse  au  ^   .-  un 
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taillis  d'où  ne  |)()UViiiL  juirLir  uiiu  biillf  lancoi!  luir  (luc.l- 
i|iu's  .siiuva<,'eH  ou  cuiu'our.s  do  bois  euiK'iui.s,  vriiun  là 
|i()ur  f^uottev  une  proie. 

Mi>'ij:r(5  les  défenses  réitérées  de  s'éloiyner  du  ciuni», 
l'altrai^  d'un  ]tliiisir  délicat  faisait  commettre  des  infrac- 
tions (lui  eurent  (|uel([U(;f(»is  de  fâclieuses  suites. 

"  II  nous  est  arrivé,  hier,  écrivait  M.  de  Lévis  au 
marquis  de  Vaudreuil,  un  événement  dont  je  suis  très 
fâché  :  ce  sont  deux  olFiciers  du  régiment  de  la  Reine 
(jui  avaient  été  à  la  chasse  aux  caïuirds,  avec  une 
pirogue,  dans  une  anse  qui  est  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  au  Pendu,  vis-à-vis  la  redoute.  Il  y  avait  un 
jiarti  ennemi,  (|ui  y  était  embusqué,  et  qui  a  fait  sa 
décharge  sur  ces  deux  ottifîiers,  qui  .sont  MM,  de  Bi ville 
et  de  ïarsac,  tous  deux  lieutenants  ;  ils  ont  été  tués. 
On  a  trouvé  la  ])irogue  chavirée  et  percée  de  plusieurs 
coui)s,  et  au  bord  du  rivage  où  le  coup  s'est  fait,  la 
tête  de  M.  de  Tarsac  avec  la  chevelure  lovée.  C'est 
un  accident  très  triste  et  très  désagréable.  Je  n'ai 
cependant  rien  à  me  reprocher  à  cet  égard,  ayant 
défendu  à  MM.  les  otHciers  d'aller  à  la  pêche  et  à  la 
chasse,  et  notamment  sur  cette  partie.  Je  suis  toujours 
très  fâché  que  cet  accident  soit  arrivé,  d'autant  plus 
que  cela  a  tombé  sur  deux  bons  sujets.  M.  de  Eoque- 
iiiaure  regi'ette  beaucoup  M.  de  Tarsac,  (|u'il  aimait  et 
(|ui  lui  était  recommandé  ^  ". 

Dans  l'intérieur  du  camp,  la  principale  distraction 
était  les  sauvages,  avec  leurs  coutumes  bizarres,  leurs 
jongleries,    leurs  tours  d'adresse,   leurs  danses,   leurs 


1  —  Lettres  du  chevalier  de  Lévis,  p.  86. 
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jeux  ;  celui  de  la  crosse  surtout,  qui  olîrait  le  .spectacle 
le  plus  aninu'.  Un  des  témoins  de  ces  scènes,  le  cheva- 
lier Duchat,  capitaine  au  régiment  de  lianguedoc  ^,  en 
écrivait  des  relations  étonnées  à  sa  famille  ;  mais  il 
s'étonnait  bien  davantage  des  incroyables  cruautés  de 
ces  barbares  et  du  nombre  de  scalpes  c^u'ils  rapportaient 
>de  leurs  courses. 

Notre  civilisation  réprouve  ces  atrocités  auxquelles 
3es  deux  partis  étaient  fatalement  entraîués  en  recher- 
chant l'alliance  des  indigènes.  Le  chevalier  de  Lévis 
en  avouait  la  triste  nécessité  dans  sa  correspondance 
au  ministre  de  la  guen-e. 

"  M.  du  Sablé,  officier  des  troupes  de  la  colonie,  que 
j'avais  envoyé  avec  des  sauvages  entre  le  fort  Lydius  - 
et  Albany,  est  revenu  hier  avec  tout  son  monde  ;  j'en 
étais  fort  en  peine,  parce  qu'il  n'avait  pris  des  vivres 
que  pour  dix  jours,  et  qu'il  a  été  vingt-trois  jonrs 
dehors.  Les  sauvages  n'ayant  pas  pu  faire  de  prison- 
niers, ni  lever  de  cluîvelures  du  côté  du  fort  Lydius, 
ont  demandé  à  M.  du  Sablé  d'aller  dans  la  Nouvelle- 
Any;leterre.  Ils  ont  été  dans  le  comté  de  Massachussetts, 
à  Haldiield  (Hartford),  sur  la  rivière  de  Connecticut,  qui 
est  à  plus  de  de\ix  cents  milles  d'ici,  et  à  cinquante  milles 
de  Boston,  où  ils  ont  tué  une  dizaine  de  personnes, 
dont  ils  n'ont  eu  le  temj)s  (pie  de  lever  qu.atre  cheve- 
lures, et  m'ont  amené  un  prisonnier,  qui  est  un  habi- 
tant qui  ne  sait  rien  de  ce  (j[ni  se  passe  à  l'armée.     11 


1  —  "  C'est  un  ancien  officier",  écrivait  de  lui  M.  de  Lévis 
au  ministre,  en  demandant  une  pension  on  sa  faveur.  Lettres 
dv  chevalier  de  Lévis,  p.  418. 

'1  —  Appelé  par  les  Anglais  fort  Edouard. 
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m'a  dit  (^ue,  dans  sa  contrée,  on  y  avait  grande  peuv  des 
sauvages,  et  que  les  habitants  n'osa'ent  pas  faire  la 
récolte.  M.  du  Sablé  m'a  dit  aussi  (|ue  les  grains 
n'étaient  i)as  coupés,  et  (qu'ils  se  perdaient  par  trop  de 
maturité. 

"  Il  prétend  que  l'alarme  a  été  grande  dans  la  Xou- 
velle-Angl(Herre,  et  que  tous  les  forts  ont  tiré  du  canon. 
11  est  revenu  ici,  de  môme  ([ue  tous  les  sauvages,  excédé 
lie  fatigue  et  mourant  de  faiin.  De  pareils  j>artis  sont 
très  nécessaires  pour  mettre  l'épouvante  parmi  les 
habitants  ^  ". 

La  mauvaise  qualité  des  vivres,  les  viandes  salées» 
([iii  faisaient  la  princijtalc  nourriture  de  l'armée,  ne  tar- 
dèrent pas  à  engendrer  des  maladies,  particulièrement 
le  scorbut.  L'hôpital  de  Saint- Frédéric,  où  la  plupart 
drs  malades  étaient  dirigés,  en  avait  reçu  dès  la  fin 
d'août,  près  de  six  cents,  presque  tous  Canadiens.  "  Cela 
vient,  écrivait  Lévis,  du  peu  de  soin  qu'ils  ont  d'eux, 
malgré  toutes  les  précautions  que  l'on  prend,  et  que  ce 
sont  presque  tous  des  jeunes  gens  et  des  enfants  qui  ne 
peuvent  pas  supporter  les  fatigues  -".  Ces  fatigues  et 
les  intempéries  auxquelles  étaient  exposés  l'élite  des 
miliciens  et  les  coureurs  de  bois,  que  l'on  choisissait  de 
préférence  pour  accompagner  les  sauvages  dans  liMirs 
courses,  en  amenaient  également  un  bon  nombre  à 
rhôjntal. 

Toutes  les  milices  en  général,  avaient  été  jus(iue-là 
uud  disciplinées  ;  les  meilleures  n'ayant  jamais  connu 


1  —  Â  M,  le  cimite  d'Argenson,  p.  <S0. 

2  —  Lettre  du  chevalier  de  Léois  à  M.  Bù/ot,  le  2  août  17i)6, 
p.  39. 
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que  les  guerres  de  partisans  avec  les  sauvages,  dont 
elles  avaient  pris  les  habitudes  d'incurie  et  d'indc'pen- 
dance.  Mais  sous  la  main  de  leurs  nouveaux  chefs,  et 
grâce  à  la  belle  tenue  des  troupes  de  ligne  qu'elles 
avaient  sous  les  yeux,  elles  se  réformaient  rapidement. 
Le  chevalier  en  témoignait  sa  satisfaction  au  gouver- 
neur. 

"  Il  y  a  longtemps  que  je  me  donne  des  soins  pour 
la  propreté  du  camp  des  miliciens  et  pour  qu'ils  fassent 
un  ordinaire  réglé,  ce  qui  s'exécute  aussi  bien  qu'il  est 
possible  ;  et  c'est  au  soin  particulier  que  M.  de  Sabre- 
voix  y  donne  que  cela  est  dû.  Je  suis  extrêmement 
content  de  tout  ce  qu'il  fait,  et  il  tient  les  troupes  de  la 
colonie  dans  le  meilleur  ordre.  Je  vous  serais  bien 
obligé  de  vouloir  bien  lui  écrire  une  lettre  de  satisfac- 
tion à  cet  égard  ;  c'est  un  officier  très  zélé  et  de 
beaucoup  de  mérite  ^  ". 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  les  Anglais 
avaient  massé  plus  de  dix  mille  hommes  entre  h  fort 
Edouard  et  le  fort  William-Henry,  leur  point  d'appui  à 
la  tête  du  lac  Saint-Sacrement,  c'est-à-dire,  des  forces 
triples  de  celles  dont  disposait  le  chevalier  de  Lévis. 
Leurs  avant-postes  occupaient  fortement  les  îles  du  lac, 
à  trois  ou  quatre  lieues  du  fort.  M.  de  Florimond,  qui 
avait  osé  s'en  approcher  de  très  près,  avait  aperçu  d'une 
hauteur  voisine  le  camp  ennemi,  disposé  de  chaque 
côté  du  fort.  Il  y  avait  compté  sejit  rangs  de  tentes  de 
cent  trente  chacun,  et  un  grand  nombre  de  bateaux. 
Nos  sauvages  alliés,  intimidés  par  les  partis  d'éclaireurs 


1  —  A  M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  p.  G3. 


MONTCALM    ET    LÉVIS 


loi 


anglais  qui  venaient  tirailler  jusqu'aux  avant-postes, 
n'osaient  plus  s'aventurer  au  loin. 

]\I.  de  Lévis  s'attendait  d'être  attaqué  de  jour  en 
jour,  (|uand  éclata  la  nouvelle  de  la  prise  de  Cliouaguen. 
Elle  lui  garantissait  l'issue  de  la  campagne. 

"  C'est  une  victoire  des  plus  complètes,  écrit-il  au 
marquis  de  Vaudreuil,  et  qui  est  due  aux  justes  et 
sages  précautions  que  vous  avez  prises.  J'ai  l'honneur 
(le  vous  en  faire  mon  très  humble  compliment. 

"Je  ferai  chanter  le  Te  Deuni  aujourd'hui,  à  six 
heurts  du  soir,  et  je  ferai  faire  une  réjouissance  générale. 
Je  compte  ([ue  milord  Loudon  entendra  l'artillerie  de 
ce  fort  1  ". 

Le  retour  du  marquis  de  Montcalm  avec  son  corps 
d'armée  avait  porté  le  camp  de  Carillon  k  quatre  mille 
neuf  cents  combattants,  y  compris  les  sauvages.  Les 
régiments  de  Béarn  et  de  Guyenne  furent  cantonnés  à 
une  demi-lieue  sur  la  droite  de  la  rivière  à  la  Chute, 
Cent  vingt  liommes  des  troupes  de  la  marine,  sous 
M.  de  Saint-Martin,  avaient  été  placés  en  avant,  à 
mi-distance  entre  M.  de  La  Corne  et  M.  de  Contrecieur, 
avec  ordre  d'appuyer  l'un  eu  l'autre  au  premier  signal. 

Les  sauvages,  enhardis  parla  victoire,  ne  craignaient 
[)\\u  de  faire  des  reconnaissances.  On  résolut  d'en  pro- 
fiter pour  les  entraîner  tous  dans  une  grande  expédition 


1  —  A  M,  le  marquis  de  Vaudreuil,  p.  82. 

"  Pomlant  (juo  j'étais  à  table,  lui  écrivait  Vaudreuil 
(liins  sa  dépêche,  on  m'a  dit  qu'il  paraissait  ciiKj  drapeaux 
anglais  déployés  sur  la  rivière.  C'était  M.  de  Villiers  (|ui  avait 
été  détaché  avec  les  sauvages  pour  nie  porter  ces  drai)eaux. 
Il  me  les  a  remis  avec  une  nouvelle  dépêche  qui  me  combla 
de  joie  ". 
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confiée  à  un  officier  de  la  colonie,  M.  de  la  Perrière, 
suivi  de  cent  Canadiens  et  de  vingt  officiers  ou  cadets 
de  la  colonie,  formant  un  effectif  de  sept  cent  vingt 
hommes.  Les  deux  aides  de  camp  de  Montcalm  : 
Bougainville  et  la  Ivocliebeaucour,  avec  l'ingénieur 
Desandrouins  et  Le  Mercier,  y  furent  attachés  avec 
ordre  de  reconnaître  les  positions  des  Anglais  dans  les 
îles,  et  d'aller  observer  le  camp  du  fort  George  d'aussi 
près  que  possible.  Mais  ce  n'était  ])as  une  mince 
besogne  (jue  de  faire  prendre  une  résolution  unanime  à 
six  cents  guerriers  de  différentes  trilnis,  "  (jpération 
longue  et  fastidieuse,  observe  Bougainville.  11  en 
coûte  force  eau-de-vie,  équipements,  vivres,  etc.  C'est 
un  détail  qui  ne  finit  pas  ". 

Dès  l'aurore  du  18  septembre,  un  grand  conseil, 
annoncé  la  veille,  était  en  séance  sur  le  plateau  qui 
s'étendait  entre  les  tentes  et  les  glacis  du  fort.  Jamais 
le  camp  de  Carillon  n'avait  jnésenté  un  coup  d'œil aussi 
animé,  aussi  extraordinaire.  Du  haut  des  remparts, 
où  flottaient  les  couleurs  de  France,  le  canon  venait 
d'annoncer  l'heure  du  réveil. 

Les  différents  corps  d'armée,  draj^eaux  en  tète,  émer- 
geaient du  camp  et  du  fort  au  seul  cri  des  officiers; 
car  les  tr(.)mpettes  et  les  tambours  étaient  interdits. 
Entre  les  rangées  des  tentes,  dont  les  toitures  blanches 
se  dessinaient  en  vives  arêtes  sur  la  verdure  du  gazon 
et  des  bois,  les  feux  allumés  par  les  cantiniers,  laissaient 
échapper  de  légères  colonnes  de  fumée,  (|ui  flottaient 
en  nuages  à  la  cime  des  arbres.  Tous  les  guerriers 
indiens  fraîchement  tatoués,  groupés  par  tribus  et  assis 
sur  rii    be,  formaient  un  immense  cercle,  où  les  chefs 
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se  passaient  de  main  en  main  le  calumet  après  en  avoir 
tiré  quelques  bouffées.  En  arrière  d'eux,  étincelaientau 
soleil  levant  les  sabres  et  les  baïonnettes  des  régiments 
français,  disposés  en  un  vaste  carré.  Le  marquis  de 
Montcalm,  debout  au  centre  du  conseil,  et  tenant  en 
main  un  collier  de  porcelaine,  liaran^nait  son  étrange 
auditoire.  A  mesure  que  M.  Marin,  l'interprète  du 
jour,  traduisnit  les  paroles  de  l'orateur,  les  chefs  répon- 
daient par  des  inspirations  gutturales  répétées  en  cha-ur 
]iar  la  foule  des  guerriers.  Singulière  rencontre  des 
deux  extrêmes  de  la  civilisation  et  de  la  barbarie. 

L'éloquence  du  général  parut  convaincre  toute 
l'assemblée,  et  le  départ  de  l'expédition  fut  fixé  au 
lendemain  soir.  Mais  d'ici  là  un  incident  quelc(mque 
pouvait  changer  toutes  les  résolutions.  En  effet,  (^[uel- 
ques  Iroquois,  revenant  d'une  découverte,  rapportèrent 
sept  chevreuils  qu'ils  avaient  tués,  et  invitèrent  leurs 
frères  à  leur  festin.  Eorce  fut  donc  de  remettre  l'expé- 
dition jusqu'au  matin  du  là. 

Enfin  on  se  mit  en  marche.  Il  était  décidé  qu'une 
jiartie  du  détachement  irait  fiai)i)er  à  gauche  vors  le 
fort  Edouard,  en  remontant  le  lac  Champlaiii  et  la 
rivière  an  Chicot,  qui  s'y  décharge,  tandis  (|ue  l'autre 
suivrait  la  route  du  lac  Saint-Sacrement. 

"  Nou.s  nous  sommes  rendus  à  six  heures  du  soir  au 
ca\n\)  avancé  de  M.  de  Contrecnuir. 

"  Les  sauvages  qui  devaient  partir  ce  soir  ne  partent 
]  ilus.  La  destination  même  du  détachement  est  cliangée. 
Ils  veulent  aller  tous  ensemble  par  le  lac  Saint-Sacre- 
ment. 
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"  On  dit  que  le  départ  est  fixé  à  cette  nuit,  mais 
c'est  un  "  ou  dit",  et  le  cajaice  sauvage  est  bien  de 
tous  les  caprices  possibles  le  plus  capricieux  ^  ". 

La  décharge  du  lac  "  est  un  pays  de  montagnes,  de 
précipices",  fait  exprès  pour  les  embuscades  "  et  pour 
les  coups  fourrés  ". 

"  Les  sauvages  sont  enfin  déterminés  à  partir,  et 
quittent  le  camp  de  M.  de  Contrecœur  vei>s  six  heures 
du  soir. 

"  Les  canots,  au  nombre  de  trente-quatre,  ont  attendu 
en  ligne,  derrière  une  pointe,  que  le  jour  fût  tout  à  fait 
tombé  ". 

Ce  sont  "  les  sauvages  qui  décident  la  marche,  les 
haltes,  les  découvertes,  l'expédition  à  faire  ;  et  dans 
cette  espèce  de  guerre,  il  faut  s'en  rapiiorter  à  eux  ". 

Ils  étaient  soi-disant  aux  ordres  de  rintréi)ide  Marin, 
dont  Montcalm  reconnaissait  la  bravoure,  mais  qu'il 
jugeait  sot,  parce  qu'il  était,  vantard,  comme  presque 
tous  les  coureurs  de  bois. 

La  lune  se  levait  à  l'horizon,  et  achevait  de  disperser 
■de  légères  vapeurs  à  la  cim.e  des  montagnes  pittoresques 
qui  bordent  les  deux  rives  du  lac,  l'un  des  plus  beaux 
de  tout  ce  pays.  La  flottille  s'avança  dans  un  profond 
silence,  en  longeant  la  côte  du  nord,  jusqu'au  delà  de 
l'Ile  à  la  Barciue.  Le  reste  de  la  nuit  fut  passé  au 
bivouac,  à  la  tête  des  bateaux  tirés  sur  le  rivage.  Un 
canot  d'écorce  avait  été  dépêché  en  avant  à  la  décou- 
verte. "  Ce  canot  rencontra  dans  le  chenal  des  îles  un 
petit  bateau  anglais  qui  était  en  croisière.    Ct)mme  il 
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faisait  clair  de  lune,  notre  canot  s'est  plongé  dans  la 
partie  où  les  arbres  fiiisaient  ombre,  et  a  observé  les 
mouvements  du  canot  ennemi,  qui  presque  aussitôt 
s'en  est  retourné,  sans  nous  avoir  découverts  ". 

A  la  pointe  du  jour,  tout  le  détachement  se  retira 
dans  l'épaisseur  du  bois  pour  y  attendre  le  retour  de 
deux  ]iartis  d'éclaireurs,  dont  l'un  devait  s'avancer  le 
l(»ii^'  du  rivage,  et  l'autre,  côtoyer  le  versant  de  la 
nidutagne.  Ils  revinrent  à  la  tombée  du  jour,  après 
s'être  approchés  jusqu'en  vue  du  fort  George  ;  mais 
sans  avoir  remarqué  autre  chose  que  de  vieilles  pistes 
et  quelques  feux  dans  les  îles. 

Sur  ce  rapport,  "  un  héraut  s'est  avancé  le  long  de 
la  grève,  et  a  a])i)elé  au  conseil  les  chefs  des  nations. 
Tous  se  sont  rendus  au  camp  des  Iroqnois  qui,  comme 
supérieurs  en  nombre  dans  ce  parti,  donnaient  le  ton, 
sans  même  l'avis  du  cf»mmandant  français.  Les  chefs, 
la  couverte  sur  le  corj)?,  la  lance  à  la  main,  se  sont 
avancés  gravement,  ont  pris  leur  place  et  fumé  la  pipe 
du  conseil.  Le  harangueur  a  exposé  l'objet  du  détache- 
ment, les  rapports  des  découvreurs,  et  sur  cet  exposé, 
nu  a  longuement  déliliéré  en  présence  toutefois  d'un 
interprète  français.  Le  résultat  a  été  qu'ort  enverrait 
deux  canots  avec  ordre  de  fouiller  les  îles;  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit  la  flotte  partirait  et  camperait  h  deux  lieues 
au-dessus,  vers  la  côte  du  sud,  ce  qui  a  été  exécuté. 

"  Au  reste,  les  sauvages  nous  traitent  impérieuse- 
ment, font  des  lois  pour  nous,  auxquelles  ils  ne  s'assu- 
j(!ttisscnt  pas;  et  l'on  soupçonne  les  Iroqnois  de  n'être 
pas  de  bonne  foi.... 
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"  Après  avoir  luarclu'  nue  partie  de  la  nuit  suivante, 
ou  alla  camper  vers  deux  heures  du  matin,  à  ([uatre 
lieues  du  fort  (Jeorge. 

"  Les  défenses  de  faire  du  feu,  ni  le  moindre  liruit 
ont  été  réitérées  ;  les  sauvages  font  l'un  et  l'autre  ". 

A  onze  heures  du  soir,  sur  le  rai)port  d'un  canot 
d'éclaireurs  qui  prétendaient  avoir  découvert  quelques 
tentes  sur  une  pointe  de  la  côte  nord  du  lac,  "  on  le 
traversa  dans  le  i)lus  grand  silence  pour  aller  fra])per.... 
Nous  nuirchions  dans  le  bois  sur  plusieurs  tiles,  les 
sauvages  presque  nus,  matachés  de  noir  et  de  rouge  ". 

Arrivé  sur  la  pointe,  on  lu  trouva  déserte.  Alors 
tous  les  sauvages  de  s'écrier  que  les  Iroquois  les  tra- 
hissaient ;  ce  qui  força  ceux-ci  à  remettre  le  comman- 
dement aux  autres  nations. 

De  retour  au  point  du  départ,  "  on  choisit  d'un 
commun  accord  cent  dix  sauvages^  et  les  meilleures 
jambes  de  tout  le  détachement,  qui  partent  avec  une 
treutaine  de  Canadiens,  les  plus  lestes,  aux  ordres  de 
Marin,  dans  l'intention  d'aller  jusqu'au  fort,  et  de  ne 
revenir  qu'après  avoir  fait  coup  ". 

Sur  les  deux  heures,  ils  arrivèrent  à  l'improviste  sur 
un  détachement  de  cinquante-trois  Anglais,  dont  trois 
otHciers,  qui  s'étaient  avancés  à  une  lieue  et  demie 
environ  du  fort,  le  cernèrent  de  tous  côtés,  en  tuèrent 
une  partie,  et  firent  le  reste  prisoiniier,  à  l'exception 
d'un  seul  qui  alla  porter  la  terrible  nouvelle  dans  le 
camp  et  le  fort  George.  La  paniijue  y  fut  si  grande 
que  Lord  Loudou  crut  à  une  attacpie  générale  des 
Français,  et  mit  en  marche  toute  son  armée. 
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"  Les  Iroquois  ont  eu  deux  morts  et  deux  blessés. 
Les  sauvaj^os  ont  f\iit  sur  le  cliaiu])  de  luitaille  dv^ 
cruautés,  dont  le  récit  niênu^  est  iiurrible". 

Le  même  jour,  IJouL-ainville,  Le  Mercier  et  Desan- 
(liuuins  gravirent  avec  une  escorte  la  cime  d'une 
luoi'itagne,  d'où  ils  aperçurent  le  camp  et  le  fort  anglais, 
mais  de  trop  loin,  pour  en  juger  ;  et  à  la  tombée  de  la 
nuit,  ils  étaient  de  retour  à  Carillon. 

Pans  la  soirée  du  lendemain,  des  décharges  demous- 
([Uelerie  annoncèrent  l'anivée  des  sauvages  au  ])oste 
de  M.  de  Contrecceur.  "  Parvenus  ù  la  hauteur  du 
camj»,  raconte  Bougainville,  ils  se  sont  mis  en  panne  et 
ont  l'ait  des  cri  -  de  perte  ;  un  canot  venu  au-devant 
leur  a  demandé  le  sujet  de  leur  douleur. — Marin  est 
mort,  ont-ils  dit  (car,  lorsqu'ils  ont  quelques  morts,  le 
cliet'  du  parti  est  censé  nu)rt)  ;  nous  sommes  tués. 
Quelques  mots  de  consolation.  Ensuite  ils  ont  fait  les 
cris  de  mort  et  ont  débarqué  en  fusillant  ^  ". 

Dans  la  matinée,  le  marquis  de  Montcalm,  venu  pour 
passer  en  revue  les  troupes  de  M.  de  Conti^cceur, 
harangua  les  guerriers,  et  selon  la  coutume  couvrit 
leurs  morts  par  des  présents. 

l'ne  escouade  de  trente  soldats,  aux  ordres  d'un 
Heutenaut,  fut  détachée  pour  assister  aux  funérailles. 

"  Les  sauvages,  dit  Bougainville  en  terminant  ce  récit, 
ont  avec  eux  dix-sept  prisonniers.  Ils  en  ont  déjà 
assommé  quelques-uns....  Les  cruautés  et  l'insolence 
de  ces  barbares  font  horreur  et  répandent  du  noir  dans 
l'âme.    C'est  une  abominable  façon  de  faire  la  guerre  ; 

1  — Journal  de  Bougainville.  Cf.  Journal  de  Malariic,  p.S'i. 
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la  repivsiulle  est  eifmyante,  et  l'iiii'  ([u'dii  ic-<](ire  ici  est 
(•(iiitiinicux  ])our  raccoutuinanco  à  l'iiiseiisiliilitt'  ^  ". 

Moiitcalni  n'avait  |ni  tirer  411'un  seul  prisoniiii'r  des 
mains  tic.  cos  monstres.  Tous  se  débaiulèrcnt  inunt'diatc- 
nu'iit  et  rojirirent,  avec  leurs  malheureuses  victime'*,  le 
cliomin  de  leurs  villages.  Trente-six  seulement  se  lais- 
sèrent iiersuader  de  rester  à  fc»rce  de  iirésents  et  de 
promesses.  Ces  sauvages  a])i)artenaient  à  la  nation  des 
Poutéotamis,  encore  ]mïenne  et  livrée  aux  jjratiques  de 
la  jonglerie,  dont  ils  d(jnn6rent  souvent  le  spectacle  sur 
le  i)lateau  de  Carillon.  "  Leurs  vieillaids  (jui  sont 
restes  ici,  raconte  Eougainville,  ont  fait,  hier,  l'v  méde- 
cine, pour  savoir  des  nouvelles  du  détachement  de  leurs 
frères,  l-a  cabane  a  tremblé,  les  jongleurs  ont  sué  des 
gouttes  de  sang,  et  le  diable  est  enfin  venu,  (pii  leur  a 
dit  que  leurs  frères  reviendraient  incessamment  avec 
des  chevelures  et  des  prisonniers.  Un  jongleur  dans  la 
cabant;  de  médecine  est  exactement  la  pythonisse  sur 
le  tréjiied,  ou  Canidie  évoquant  les  oml>res  ". 

Deux  jours  après,  Bougainville  ajoutait  dans  son 
Journal:  "  Le  jongleur  poutéotamis  a  fait  encore  une 
fois  la  médecine.  11  est  venu,  ce  matin,  trouver  ^î.  le 
marijuis  de  Montcalm,  il  lui  a  apporté  un  bilton  marqué 
de  seize  crans  avec  quatre  croix  aux  derniers,  ce  qui 
voulait  dire  (]ue  ses  frères,  partis  il  y  a  seize  jours, 
ont  fuit  coup  depuis  qiuitre  jours,  et  fju'ils  reviendront 
aujourd'hui  avec  chevelures  et  prisonniers.  Notre  pro- 
phète était  hâve  et  défait  ;     il  jeûnait  depuis  deux  fois 
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\  ingt-(|iiatre   lieuivs,  aussi   a-t-il  dovtd'é  ce  (jifoii  lui  a 
diinut'  à  uian},^'!'  ". 

Le  j()u;^Meur  se  trouva,  ]iiiur  "cette  fois,  av(»ir  deviné 
assez  juste.  Los  Poutéotainis  revinrent  le  même  jour 
avec  un  i»risonnipr  lait  aux  environs  d'Alhany. 

A  la  lin  (l'oeloluv,  Montcalm,  ]ierHua(lé  (jue  !'(  nni.'ini 
n'entreprendrait  rien  d'imjiortant  le  reste  de  la  cam- 
jiagne,  repartit  pour  Mont  n'ai,  abandonnant  à  Lt'vis  ]v. 
soin  d'acheminer  les  régiments  vers  leurs  canton ne- 
numts  d'hiver. 

C'était  la  première  fois,  depuis  son  arrivée  au  Canada, 
que  le  généial  pouvait  se  donner  (luehjues  moments  de 
relâche.  En  redescendant  le  lac  Cliamplain,  il  s(^  jdnt  à 
admirer  les  beautés  pittoresques  et  primitives  de  ce  lac, 
(lui  lui  apparaissait  sous  un  aspect  (pi'il  n'avait  jias 
encore  vu. 

Montcalm  avait  renianjué,  comme  tout  le  moiule,  la 
grandeur  des  paysages  du  Canada  ;  il  les  avait  vus 
dans  tout  l'éclat  du  j.  intemps,  dans  toute  la  richesse 
de  l'été,  mais  alors  ils  étalaient  leur  brillante  parure 
d'automne,  (|uand  les  la-emières  gelées  ont  coloré  le 
feuillage  de  nuances  si  vives  et  si  variées,  depuis  le 
rouge  vermillon  jusqu'au  jaune  paille  le  plus  délieat. 
L'ieil  reste  ébloui  en  présence  du  pa'.iorama  qui  se 
déroule  de  tous  côtés,  et  devant  lequel  Titien  aurait 
brisé  son  pinceau. 

Le  15  novembre,  les  dernières  tentes  du  camp  de 
Carillon  étaient  levées.  Le  régiment  de  la  lieine  prit 
ses  quartiers  d'hiver  à  la  côte  da  Beaupré;  Guye me,  à 
Québec,  sous  les  ordres  de  Bourlamaque  ;  la  Sair  ',  d  ms 
l'ile  de  Montréal  ;  Languedoc,  à  Montréal  mèm?,  avec 
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Moiitcalin  et  \a'\'is  ;  Koyal-Jîou.ssilloii,  sur  lu  rivière 
Clianilily;  lU'uni,  à  Kiii)riurie  ot  uux  euviroiis.  Dix 
coiiiiiajfiiit's  des  troujtL's  (k;  la  marine  stationnèrent  à 
Qurbec  ;  ([uatre,  aux  Trois-Kivières  ;  et  seize,  à  Montrerai. 
M.  (le  Lusignan  commanda  à  Carillon  une  garnison  de 
trois  t'unt  (juinze  lu»mnies,  et  eut  sous  ses  ordres,  à 
8aint-Fridvrii',  le  capitaine  de  (Jaspé,  avec  un  détache- 
ment de  la  marine. 

Sur  la  rivière  Saint-Jean,  M.  de  Boishébert  avait 
snus  sou  comnumdemeut  (|uel(iues  déljris  des  malheu- 
reux Acadiens,  dispersés  l'année  précédente. 

M,  de  la  Valtrie  commandait  à  Frontenac  ;  M.  Pou- 
chot,  à  Niagara  ;  et  M.  Des  Lij^neris,  au  fort  Duquesne, 
où  il  venait  de  remplacer  M.  Dumas. 

Cet  otïieier,  qui  s'était  immortalisé,  l'année  précé- 
dente, à  la  liataille  de  la  Monongahéla,  avait  rassemblé, 
au  cours  de  l'été,  un  grand  nombre  de  sauvages  pour 
faire  une  diversion  pendant  le  siège  de  Chouaguen  ; 
mais  la  brusque  attaque  et  la  chute  de  cette  place, 
ayant  rendu  ce  mouvement  inutile,  "  il  avait,  selon 
l'expression  de  Bougainville,  lâché  cette  meute  ^  "  sur 
les  frontières  de  la  l'ensylvanie  et  de  la  Virginie. 
Leurs  ravages  et  leurs  cruautés  furent  d'autant  plus 
•épouvant'ibles  qu'ils  avaient  à  se  venger  d'une  agres- 
sion tuutc  lécente. 

Un  parti  de  trois  cents  Anglais,  commandé  par  lo 
colonel  John  Armstrong,  s'était  approché,  à  la  faveur 
de  la  nuit,  de  la  bourgade  d'Attigué,  habitée  par  les 


1  —  Journal  de  Bougainville. 


MONTCALM  ET   LÏCVIS 


161 


Jiuups  OU  Mohicaiis  ^,  et  située  entre  le  fort  Duquesiie 
(jt  le  fort  Mailiiiult.  11  l'avait  assaillie  h.  l'iinproviste, 
Il  l'aube  du  jour,  et  mis  en  fuite  ses  habitants,  lleu- 
KMMt'ment  qu'un  otticier  canadien,  M.  de  Norn'and- 
ville  -,  avec  quelques  autres  Canadiens,  venus  là  pour 
l'ocruter  des  «.guerriers,  s'y  trouvaient  encore  en  ce 
moment.  Ils  tirent  face  à  l'ennemi  avec  intréjtidit»?, 
jus([u'à  ce  (jue  les  sauvages  eussent  eu  le  temps  d'aller 
mcltre  à  Tabri  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Une 
lutte  acharn(5e  s'engagea  ensuite,  durant  la([uelle  les 
assaillants  mirent  le  feti  à  quelcjnes  cabanes,  où  se 
trouvait  le  dépôt  des  munitions,  consistant  en  deux 
barils  de  poudre  qui  sautèrent  ;  ce  qui  empêcha  les 
Mohicans  de  poursuivre  leurs  ennemis,  dont  ils  tuèrent 
ou  blessèrent  jjlusieurs  autour  du  village.  Les  cris  de 
vengeance  des  habitants  d'Attigué  trouvèrent  un  ter- 
rible écho  parmi  les  tribus  de  l'Ohio  •^. 

rius  de  soixante  lieues  de  frontières  furent  dévastées 
par  ces  hordes  farouches  :  les  maisons  incendiées  ;  les 
moissons  et  les  bestiaux  détruits  ;  des  familles  entières 
massacrées  ou  enlevées.  La  population  éperdue  s'enfuit 


1 — Mohicans  ou  Mahingans.  Voya/e  au  Canada  de  \lb\ 
à  ITlil.  • 

2 —  Journal  de  Mon*calm. 

3  —  Dumas  crut  (jue  le  parti  anglais  était  commandé  par 
Washington. 

•'  Les  sauvuges  ont  fait  vingt-deux  chevelures  et  deux 
l»ri.«onnit'rs,  dont  leurs  femmes  en  ont  brûlé  un".  Collection 
Morcau  de  Saint-Méry.  Bii/ot  au  ministre,  0  octobre  175(). 

**  Les  Anglais  ont  tué  sept  personnes  et  ont  perdu  dix-huit 
des  leurs,  dont  deux  prisonniers.  Les  sauvages  n'ont  pas  tardé 
à  iiartir  pour  se  venger  ;  la  revanche  sera  prompte  et  san- 
glante ".  Journal  de  Bougainville. 

11 
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de  toutes  i)iirt3  au  d(!là  des  montagnes,  ne  se  croyant 
en  sûrtt<^  (jue  dans  les  villes, 

M.  de  Villiers,  à  la  tête  de  cinquante-cinq  hommes 
seulement,  s'avança  jusqu'à  vingt  lieues  de  Philadel- 
phie, et  prit  le  fort  Granville,  bâti  sur  le  bord  de  la  rivière 
Juniata.  Ce  fort  de  cinq  .cents  pieds  carrés,  Hanqué  de 
quatre  bastions,  muni  d'artillerie,  avait  une  garnison 
de  soixaute-(iuatre  soldats.  M.  de  Villiers  surprit  les 
sentinelles  ;  pénétra  à  travers  les  porte.-*;  l'épée  h  la 
main  ;  tua  une  partie  de  la  garnison  avec  son  comman- 
dant, le  lieutenant  lîradford  ;  lit  le  reste  prisonnier,  et 
brûla  le  fort  ^ 

Le  colonel  Washington,  forcé  de  reculer  devant  ce 
torrent  dévastateur,  s'écriait  dans  son  désespoir  :  "  Je 
déclare  solennellement  que  je  m'ollVirais  volontiers  en 
sacrifice  à  nos  barbares  ennemis,  si,  en  donnant  ma  vie, 
je  pouvais  contribuer  au  soulagenuînt  du  peuple  ". 

Cependant,  quel([ue  sanglantes  que  fussent  ces  incur- 
sions, elles  auraient  été  plu^  cruelles  encore,  si  les  com- 
mandants français  n'eussent  sans  cesse  recommandé 
aux  chefs  d'expédition  d'empêcher,  par  tous  les  moyens 
possibles,  les  sauvages  de  commettre  des  cruautés  sur 
les  prisonniers.  Les  commissions  données  par  écrit  à 
CCS  officiers,  sont  remi)lies  de  ces  recommandations  2. 


1  — "  M.  le  chevalier  da  Villiers  a  fait,  cette  année-ci,  iino 
campagne  très  brillante".  Mon*calmà  M. de  La  liourdonnaije, 
20  septembre  J756. 

2  —  J'en  ai  cité  (jueUiues-unes  adressées  hux  frères  Baby, 
officiers  dans  les  irilices  canadieiuies.  Voir  Un  I'èlerina<fe  au 
i'<n/.t  d'Fvau(jé/iiie,  p.  224. 

Les  livres  Baby  s'étaient  fait  un  nom  par  la  hardi(>sse  de 
leurs  expéditions,    il  est  dit  daUs  une  attestation,  signée  par 
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Le  prestij^e  de  la  France  dans  les  pays  d'en  haut 
était  en  ce  moment  à  son  apogée.  Les  deux  victoires 
consécutives  de  Monongahéla  et  de  Chouagiien  avaient 
rallié  toutes  les  tribus  autour  de  sou  drapeau.  On  va 
les  voir,  dans  la  ciimi)agnc  suivante,  accourir  de  toutes 
les  profondeurs  de  l'Ouest,  et  venir  pousser  leur  terrible 
cri  de  guerre  jusque  sous  les  murs  de  Williani-Henry. 


Vaudroilil,  '*  'Uie  les  sieurs  Baby  frères  se  sont  distiiif^ués  par 
leur  bi'avoure  et  leurs  talents...  (|u'on  dix  occiasions,  on  leur 
a  confié  d(is  tlétachements  (ju'ils  coiuuiandaiont  en  chef  pour 
aller  frapper  sur  l'ennemi  et  toujours  avec  succès,  entre 
autres,  en  1758,  avec  trente  hommes,  ayant  t'ait  dans  Ip  ^T^ir- 
t!;inio  et  amené  au  i'ort  Duquesne  vingt-neuf  prisonniers". 
L'un  des  trois  frères,  Jacques-Duperon  Baby,  est  le  bisaïeul 
de  l'auteur. 


Bongai 
ai( 
lei 
oh 
Vf 
Vu 

m 


Moi 
son  pn 
par  la 
loger  I 
Bouga 
place  ( 

Ou 
Montr 
aussi  j 
les  pli 
imprat 
luunid 


CHAPITRE  SIXIEME 

1756-1757 

Bongainville  et  sa  correspondance.  —  Animosités  entre  Cana- 

tliens  et  Français.  —  Mœurs  canadiennes Les  villes  et 

les  campagnes.  — Disette  à  Québec.  —  Divertissemeuts 

chez  l'intendant  Bigot Excursion  de  Montcalm  et  de 

Vaudreuil  à  Québec Jeux  à  l'intendance Maladie  de 

Vaudreuil Robe  t  ]{ogers,  son  embuscade,  sa  défaite 

Expédition   de  M.    de  Rigaud  contre  le    fort   William- 
Henry. —  Son  brillano  succès. 


Montcalm  avait  consenti  à  se  sc])ai'er  pour  l'hiver  de 
son  premier  aide  de  camp,  dont  la  sant(5  avait  vté  altérée 
])ar  la  dernière  campagne.  Il  lui  avait  permis  d'aller 
loger  chez  un  de  ses  parents,  M.  de  Vienne,  pour  qui 
Bongainville  avait  obtenu  de  l'intendant  lîigot  une 
place  de  garde-magasin,  à  Québec. 

On  était  au  mois  de  novembre.  La  descente  de 
Montréal,  soit  par  terre,  soit  par  eau,  était  à  cette  saison 
aussi  pénible  qxi'ennuyeuse.  Les  chemins  défoncés  par 
les  pluies,  et  ensuite  durcis  par  la  gelée,  étaient  presc^ue 
impraticables.  La  route  ])ar  eiiu,  sous  un  ciel  bas, 
liumide  et  froid,  n'était  guère  plus  agréable. 
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Pendant  que  l'embarcation  qni  emportait  Bougain- 
ville,  glissait  lentement  snr  les  eaux  du  fleuve,  au-dessus 
de  sa  tête  passaient  de  nombreuses  bandes  de  barnaches 
et  d'outardes  qui  se  renvoyaient,  par  intervalle,  leurs 
cris  rauques  et  stridents.  Tout  dans  la  nature,  à  cette 
heure  désolée  de  l'automne,  portait  à  la  tristesse  et  à 
l'enviui. 

Bougainville,  soutirant  et  brisé  de  lassitiide,  était 
obsédé  par  les  noires  pensées  de  l'exil,  que  rendait  plus 
vif  encore  le  désœuvrement  du  voyage.  C'est  dans  cet 
état  d'esprit  (^u'il  descendit,  un  soir,  dans  l'île  à  la 
Bague,  non  loin  des  Trois-Eivières,  où  un  brave  habi- 
tant lui  offrit  l'hospitalité  sous  son  liumble  toit.  Il  y 
passa  une  partie  de  la  nuit  à  rédiger  son  Journal,  et  à 
écrire  à  son  frère  une  longue  lettre  (7  novembre),  où  il 
donnait  libre  cours  à  son  humeur,  et  lui  révélait  la 
guerre  intestine  qui  existait  ici  entre  Français  et 
Canadiens. 

"  Je  suis  fatigué  de  la  campagne,  dit-il.  Depiiis  mon 
arrivée  en  Canada,  j'ai  fait  près  de  cinq  cents  lieues. 
Ces  voyages  continuels,  la  mauvaise  nourriture,  les 
veilles  fréquentes,  les  nuits  passées  dans  les  bois  à  la 
belle  étoile,  les  courses  avec  les  sauvages,  ont  un  peu 
altéré  ma  poitrine.  J'ai  même  craché  du  sang  à  la  fin 
du  mois  dernier,  et  cette  nuit  encore  que  j'ai  passée  au 
fond  de  l'eau,  dans  le  chemin  de  Montréal  à  Québec. 
J'ai  eu  une  attaque  d'asthme.  Le  régime  et  le  repos 
me  rétabliront  et  me  mettront  en  état  de  recommencer 
au  printemps.  Au  reste,  je  n'ai  pas  souffert  seul  de  la 
rudesse  de  cette  campagne.  Nous  avons  eu  beaucoup 
de  malades,  et  M.    de  Montcalm  a  sa  santé  fort  déran- 
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(fée  II  faudrait,  en  ettet,  nu  corps  de  fer  pour  ne  pas  se 
ressentir  de  ces  fatij^nies.  Je  continue  à  bien  vivre  avec 
mon  général.  11  me  comble  de  bontés.  Je  fais  aussi 
tout  mon  possible  pour  le  satisfaire  ;  il  doit  être  con- 
tent de  sa  cani[)agne.  Elle  a  été  heureuse  et  même 
brillante,  puisque  partout,  très  inférieurs  en  nombre^ 
nous  avons  enlev  '  aux  xVnglais  une  des  places  les  plus 
importantes  de  ce  pays,  et  qu'ils  n'ont  pu  nous  entamer 
en  aucune  partie.  Puissent  cette  camj)agne  et  les  succès 
(|ue  nous  avons  eus  en  Europe  nous  valoir  la  paix. 
Nous  la  désirons  ici  i»lus  vivement  que  personne.  Quel 
pays,  mon  cher  frère,  et  qu'il  faut  de  patience  pour 
sup])orter  les  dégoûts  qu'on  s'attache  à  nous  y  donner. 
Il  semble  ([ue  nous  soyons  d'une  nation  dit^'érente, 
ennemie  même.  Mais  il  faut  être  prudent,  et  j'admire 
lii  manière  dont  se  conduit  notre  général.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  qu'en  (quittant  ce  pays  nous 
chanterons  de  bon  cceur  Vin  exitu  Iiivaël  ", 

Deux  jours  après,  Bougainville  ajoutait  (9  novem- 
bre) :  "  J'arrive  enKn  à  Québec,  sur  eau,  à  pied,  en 
cahotant,  et  j'ai  fait  mon  entrée  dans  la  onpitale  en 
charrette.    C'est  ainsi  (ju'on  voyage  dans  ce  pays-ci.... 

"  Qu'il  va  se  passer  de  temps  avant  que  j'entende 
parler  de  vous  !  C'est  un  désagrément  de  ce  malheureux 
]tays  auquel  je  ne  m'accoutumerai  jamais  ", 

Sans  doute,  c'était  une  rude  épreuve  pour  les  mili- 
taires français  d'être  relégués  si  loin  de  leur  pays,  et 
siVpiestrés  du  reste  du  monde  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  Mais  s'ils  avaient  comparé,  avec 
moins  d'égoïsme,  leur  sort  avec  celui  des  Canadiens,  ils 
auraient  compris  que  les  sacrifices  que  la  guerre  impo- 
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sait  aux  Français  étaient  loin  d'être  aussi  pénibles  (|ue 
ceux  qu'elle  infligeait  aux  colons.  Ils  les  avaient  vus 
dès  le  printemps  aiTacliés  en  masse  de  leurs  foyers  par 
une  conscription  (|ui  n'épargnait  pas  même  les  enfants 
trop  faibles  pour  supiorter  la  guerre.  Ils  avaient  vu 
leurs  terres  abandonnées,  presque  sans  culture,  faute 
de  bras.  S'il  y  avait  un  poste  dangereux  à  gardei-, 
un  parti  d'éclaireurs  à  former,  une  expéditi(jn  à 
envoyer  au  loin  dans  les  bois,  pour  aller  frapper  avec 
les  sauvages  contre  l'ennemi,  c'était  presque  unique- 
ment les  Canadiens  qui  en  étaient  chargés. 

Dans  l'intérieur  du  camp,  les  préférences  pour  la 
nourriture  et  pour  le  logement  étaient  aux  soldats  fran- 
çais. Tandis  que  ceux-ci  étaient  logés  sous  des  tentes, 
les  Canadiens  s'abritaient  comme  ils  le  jxiuvaient. 
Quand  la  rareté  des  vivres  se  faisait  seutii",  c'était  par 
les  Canadiens  qu'on  commençait  les  retranchements. 

Maintenant  que  la  campagne  était  terminée,  presque 
toute  l'armée  était  distribuée  dans  les  paroisses  où 
l'habitant,  à  peine  arrivé  de  cette  canq)agne,  durant 
laquelle  il  n'avait  pas  reçu  de  solde,  était  forcé  de  rece- 
voir dans  sa  maison,  de  chauffer  et  de  nourrir  le  nombre 
de  militaires  qu'on  lui  imposait.  Tout  cela  pour  dix 
sous  par  jour  par  |)er,sonne,  jiayés  presque  toujours  en 
l)apier-mo  naie  déprécié,  qui  devait  à  la  fin  être  en 
grande  partie  renié  par  le  roi.  Ajoutons  à  cela  la  corrup- 
tion administrative  dont  le  peu])le  était  la  première 
victime,  et  dont  les  militaires  étaient  les  premiers  à  se 
plaindre. 

Si  du  moins  en  compensation  de  tant  de  sacrifices, 
les  Canadiens  avaient  senti  leurs  services  reconnus  et 
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aiipréciés  ;  mais,  au  contraire,  ils  se  voyaient  traité* 
avec  hauteur,  quelquefois  avec  dureté,  trop  souvent 
avec  mépris.  De  là  les  récriminations,  les  antij)atliies 
qui  dégénéraient  en  haines  mutuelles. 

Chaque  partie  devenait  injuste  l'une  envers  l'autre. 
Les  (.'anadiens,  trop  confiants  en  eux-mêmes,  n'ayant 
jamais  connu  la  grande  guerre,  n'estimaient  pas  à  leur 
juste  valeur  ces  régiments  français,  rompus  à  la  disci- 
pline, éprouvés  au  feu,  seuls  capables  de  tenir  tête  aux 
masses  européennes  qui  menaçaient  le  Canada  De 
leur  côté,  les  soldats  de  France  blessaient  profondé- 
ment l'orgueil  des  miliciens  en  se  mo(iuant  de  leur 
manière  de  combattre  et  en  les  taxant  de  lâcheté.  La 
vérité  est  que  ces  deux  corps  de  trou})es  avaient  chacun 
des  qualités  particulières,  également  précieuses,  dont 
la  réunion,  sous  une  main  habile,  formait  l'armée  la 
mieux  adaptée  au  genre  de  guerre  qui  se  faisait  en 
Amérique.  La  campagne  (|ui  venait  de  s'achever  glorieu- 
sement en  était  une  preuve  éclatante  i. 

Le  véritable  mot  de  la  situation  avait  été  prononcé 
l»ar  Lévis  avec  une  sûreté  de  jugement,  qui  ne  se 
démentit  pas  un  seul  jour  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  de  cette  guerre.  11  écrivait  île  Carillon 
au  maréchal  de  Belle-Isle,  9  octobre  : 

"  Malgré  le  succès  de  cette  campagne,  où,  s'il  y  a  eu 


1  —  Il  faut  dire  que  ces  animosités  sortaient  assez  peu  du 
cercle  de  la  haute  classe  civile  et  militaire.  Montcaliu  notait 
dans  son  Joiiriml,  le  23  novembre  17')t):  "  Le  Canadien  et  le 
-oldat  s'accommodent  très  bien  ensemble",  ils  s'accommo- 
daient si  bien  que,  malgré  les  obstacles  qu'y  mettaient  les 
commandants,  un  gran<l  nombre  de  mariages  se  tirent  entre 
les  soldats,  les  officiers  et  les  Canadiennes. 
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du  bien  joué,  il  y  a  eu  aussi  du  lionheur.  La  paix  est  à 
désirer  partout,  et  surtout  dans  un  jmys  où  il  y  a  des 
obstacles  inconnus  en  Europe  ". 

Lévis  (';tait  incontesLablement  l'honnne  le  iilus  com- 
plet, le  caractère  le  jilus  remarquable  (|u'il  y  eût  alors 
dans  la  colonie.  On  va  le  voir  grandir  avec  les  événe- 
ments ;  et,  à  la  tin  de  cette  guerre,  quand  après  la 
cléfixite  d'Abraliam,  tout  senil)iera  perdu,  on  le  verra 
rassembler  les  débris  da  l'armée,  et  venir  sur  le  même 
champ  de  bataille  gagner  une  dernière  victoire,  ([ui 
aurait  probablement  sauvé  la  colonie,  si  le  roi  Louis  XV 
ne  l'avait  pas  trahie  par  un  lâche  abandon. 

Lévis  se  tint  toujours  au-dessus  des  mesquines  que- 
relles qui  l'entour.uent.  11  clierclia  sans  cesse  à  les 
apaiser  ;  il  n'en  parle  dans  sa  correspondance  que  pour 
tâcher  d'y  apporter  remède. 

Dans  les  scènes  de  cette  guerre,  qui  souvent  rap- 
pellent celles  de  l'Iliade,  Lévis,  à  côté  de  Montcalm, 
représente  le  sage  IHysse  auprès  du  bouillant  Achilles. 

Le  général  écrivait  à  sa  femme  (3  novembre)  : 

"  Je  ])asserai  mon  hiver  avec  le  chevalier  de  Lévis, 
qui  est  bien  mon  ami.  Dites  à  M.  de  rJirepoix  qu'il 
fait  toute  ma  douceur,  et  il  n'y  a  nul  compliment  à 
cela.  Je  ne  suis  pas  sans  sujets  d'humeur,  mais  je  n'en 
écris  pas.  Embrassez  ma  mère,  mes  filles  ;  aimez-moi 
tendrement.  Au  lieu  d'un  baril  d'anchois  et  un  d'olives, 
doublez  cette  provision.  Je  vous  adore,  ma  très  chère, 
et  je  serai  au  comble  de  mes  vieux  de  vous  rejoindre 
en  octobre  1757.  Ainsi  soit. 

"  Tous  les  enfants  de  Montpellier,  au  nombre  de 
quatre-vingts,  en  bonne  santé  ", 
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Six  jours  après,  il  ajoutait  à  sa  mère  :  "  Je  vais  donc 
ûtre,  ma  mère,  six  h  se})t  mois  sans  vous  (jcrire.  Aussi, 
qiuiiqu'il  n'y  ait  (jue  quelques  jours  que  j'aie  écrit  à 
M"'"  de  Montcalm,  je  veux  aussi  vous  renouveler 
les  assurances  de  ma  respectueuse  tendresse.  Ma  santé 
est  bonne,  et  j'es]ière  que  le  re]ios  de  l'hiver  dont 
j'avais  grand  besoin  me  fera  grand  bieu.  Tout  ce  qui 
est  avec  moi  est  en  bonne  santé.  Je  com])te  i)asser 
nion  hiver  ici,  sauf  un  mois  que  j'irai  passer  à  Québec 
lorsque  nous  pourrons  voyager  sur  les  glaces.  J'embrasse 
tendrement  la  très  chère,  ma  fille  et  notre  cher  Mas- 
'■illiin. 

"M.  de  La  Corne  envoie  six  belles  queues  de  martre 
il  M""'  de  IMontcalm.  Si  elles  arrivent  à  bon  port, 
!i  Paris,  la  très  chère  aura  un  nuuichon.  Une  autre 
année,  je  songerai  à  en  envoyer  un  à  ma  fille  ;  mais 
j'aimerais  mieux  lui  porter  ". 

Le  15  novembre,  deux  coups  de  canon  tirés  des  rem- 
parts de  Quéljec,  ré[)ondirent  au  signal  d'adieu  de  la 
frégate  VAbénaquise,  qui  venait  de  mettre  à  la  voile, 
emportant  les  dernières  dépêches  du  Canada.  Désor- 
mais, toute  communication  avec  la  France  était  inter- 
Kiinpue  jusqu'au  mois  de  mai  suivant.  l'armi  les 
citoyens  et  les  militaires  qui  la  suivirent  de  l'œil  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  disparu  derrière  la  falaise  de  Lévis,  se 
trouvait  probablement  Bougain ville,  le  plus  attristé  de 
tous,  quoiqu'il  fût  un  des  mieux  partagés. 

La  société  de  Québec,  accoutumée  h  cet  isolement, 
n'en  perdait  pas  une  heure  de  sa  gaieté  habituelle. 

Le  célèbre  botaniste  suédois,  IMerre  Kalm,  qui  a 
visité  le  Canada  en   1749,  et  y  a  séjourné  plusieurs 
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mois,  a  tracé  une  peinture  aussi  curieuse  qu'exacte  dr 
cette  société  : 

"  La  différence,  dit-il,  entre  les  manières  et  les  cou- 
tumes des  Français  au  Canada,  et  celles  des  Anglais 
dans  les  colonies  américaines,  est  la  mr-me  qui  existe 
entre  ces  deux  nations  en  Kuro])e.  Ici,  les  femmes  en 
général  sont  ))elles  ;  elles  sont  bien  élevées  et  vertueuses, 
et  ont  un  laisser-aller  i[\n  charme  ](ar  son  innocence 
même,  et  prévient  en  leur  faveur  ;  elles  s'habillent  beau- 
coup le  dimanche,  mais  les  autres  jours  elles  s'occupent 
assez  peu  de  leur  toilette,  sauf  leur  coiffure  qu'elles  soi- 
gnent extrêmenuîut,  ayant  toujours  les  cheveux  frisés 
et  poudrés,  ornés  d'aiguilles  brillantes  et  d'aigrettes. 
Chaque  jour  de  la  semaine,  le  dimanche  excepté,  elles 
portent  un  mantelet  petit  et  élégant,  sur  un  court  ju])on, 
qui  va  à  peine  à  la  moitié  de  la  jambe  ;  et  dans  ce 
détail  de  leur  ajustement,  elles  paraissent  imiter  les 
femmes  indiennes.  Les  talons  de  leurs  souliers  sont 
élevés  et  très  étroits  ;  je  m'étonne  ([u'ainsi  chaussées, 
elles  puissent  marcher  à  l'aise.  Eu  fait  d'économie 
domestique,  elles  surpassent  grandement  les  Anglaises 
des  plantations,  (|ui  ne  se  gênent  pas  de  jeter  tout  le 
fardeau  du  ménage  sur  leurs  maris,  tandis  qu'elles  se 
prélassent  toute  la  journée,  assises,  les  bras  croisés.  Les 
femmes  en  Canada,  au  contraire,  sont  dures  au  travail 
et  à  la  peine,  surtout  jiarmi  le  1ms  peuple  ;  on  les  voit, 
toujours  aux  champs,  dans  les  prairies,  aux  étables,  ne 
répugnant  à  aucune  espèce  d'ouvrage.  Cependant  elles 
se  relâchent  un  peu  à  l'égard  de  la  propreté  des  usten- 
siles et  des  appartements....  Un  général,  cependant,  les 
dames  ne  refusent  pas  de  prendre  leur  part  des  soins 
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(lu  inéiia^'e  ;  et  j'ai  vu  avec  i)laisii'  les  tilles  du  meilleur 
monde,  voire  niênio  celles  du  gouverneur,  habillées 
poiu'  l'occasion,  aller  dans  les  cuisines  et  les  celliers 
jKiur  s'assurer  que  tout  y  était  en  ordre. 

"  Les  hommes  sont  extrêmement  ])o]is,  et  saluent,  en 
otant  leurs  chapeaux,  cIukiuc  i)ersonne  indistinctement 
(|u'ils  rencontrent  dans  les  rues.  Il  est  d'usage  de 
remettre  une  visite  le  lendemain  même,  en  efit-on  des 
vingtaines  à  faire  dans  la  journée.... 

"  La  politesse  des  habitants,  ici,  est  bien  ])lus  raflinée 
qiu!  celle  des  Hollandais  et  des  Anglais  des  colonies 
api)artenant  ii  la  (îrande-Ihetagne  ;  mais,  en  revanche, 
ces  derniers  ne  donnent  pas  autant  de  temps  à  leur 
toilette  que  les  Français.  Les  dames,  surtout,  ornent  et 
])ou(lrent  leurs  cheveux  ciia(|ue  jour  et  se  ])a])illotent 
clia([ue  nuit.  Cette  coutume  frivole  n'est  pas  introduite 
dans  les  colonies  anglaises.  Les  gentilshommes  portent 
généralement  leurs  propres  cheveux,  mais  il  y  en  a  qui 
font  usage  de  perruques.  Les  gens  de  condition  mettent 
du  linge  garni  de  dentelles  ;  tous  les  officiers  de  la  cou- 
ronne ont  l'épée.  1x38  gentilshommes,  même  ceux  d'un 
rang  élevé,  le  gouverneur  général  excepté,  lorsqu'ils 
vont  en  ville  par  un  jour  qui  menace  d'être  pluvieux, 
portent  leurs  manteaux  sur  le  bras  gauche.  Les  amis 
de  l'un  et  l'autre  sexe,  (jui  ne  se  sont  pas  vus  depuis 
quel(jue  temps,  se  saluent  eu  s'embrassant  mutuelle- 
ment, lorsqu'ils  viennent  à  se  rencontrer.,.. 

"  Chose  curieuse  !  tandis  i[ue  beaucoup  de  nations 
imitent  les  coutumes  françaises,  je  remarque  qu'ici  ce 
sont  les  Français  qui,  à  maints  égards,  suivent  les  cou- 
tumes des  Indiens,  avec  lesquels  ils  ont  des  rapports 
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journaliers.  Ils  fument  dans  des  pipes  indiennes,  un 
tabac  préparé  à  l'indienne,  se  chaussent  à  l'indienne  et 
portent  jarretières  et  ceintures  comme  les  Indiens.  Sur 
le  sentier  de  guerre,  ils  imitent  la  circonspection  des 
Indiens  ;  de  plus,  ils  leur  empruntent  leurs  canots 
d'écorce  et  les  conduisent  à  l'indienne  ;  ils  s'envelop- 
pent les  pieds  avec  des  morceaux  d'étoffe  carrés  au  lieu 
de  bas,  et  ont  ado])té  beaucoup  d'autres  façons  indiennes. 
Un  étranger  entre-t-il  dans  la  maison  d'un  paysan  ou 
cultivateur  canadien,  aussitôt  il  se  lève,  salue  le  visi- 
teur d'un  coup  de  chapeau  et  se  rassied  lui-même.  Ici, 
tout  le  monde  est  Monsieur  ou  Madame,  le  paysan 
aussi  bien  que  le  gentilhomme,  la  paysanne  comme  la 
plus  grande  daîn^.  Lts  gens  de  la  campagne,  les  femmes 
surtout,  porter  des  chaussures  de  bois  faites  toutes 
d'une  pi'jce  et  creusées  en  forme  de  pantoufie.  Les 
jeunes  gens,  et  même  les  vieux  paysans  tiennent  leur.s 
cheveux  noués  en  tresse  par  derrière,  et  beaucoup 
d'entre  eux  passent  la  journée  à  la  maison  la  tête  cou- 
verte d'un  bonnet  de  laine  rouge  ;  il  y  en  a  même  qui 
font  des  voyages  ainsi  coiffés.... 

"  Il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  les  dames  cana- 
diennes, et  il  ne  faut  pas  confondre  celles  qui  viennent 
de  France  avec  les  natives.  Chez  les  premières,  ou 
trouve  la  politesse  qui  est  particulière  à  la  nation 
française.  Quant  aux  secondes,  il  faut  encore  faire  unu 
distinction  entre  les  dames  de  Québec  et  celles  de 
Montréal.  La  (^Uiéliecoise  est  une  vraie  dame  française 
par  l'éducation  et  les  manières  ;  elle  a  l'avantage  de 
pouvoir  causer  souvent  avec  des  personnes  appartenant 
à  la  noblesse,  qui  viennent,  chaque  année  de  France  à 
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bord  des  vaisseaux  du  roi,  passer  plusieurs  semaines  à 
Québec.  A  Montréal,  au  contraire,  on  ne  reçoit  que 
rarement  la  visite  d'hôtes  aussi  distingués.  Les 
Français  eux-mêmes  reprochent  aux  dames  de  cette 
dernière  ville,  d'avoir  Ijeaucoup  trop  de  l'orgueil  des 
Indiens,  et  de  manquer  d'éducation.  Cependant,  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  de  l'attention  excessive  (qu'elles  don- 
nent à  leur  coitîure,  s'applif[ue  à  toutes  les  femmes  du 
Canada.  Les  jours  de  réception,  elles  s'habillent  avec 
tnnt  de  magnificence,  (pi'on  serait  porté  à  croire  (jue 
leurs  parents  sont  revêtus  des  plus  grandes  dignités  de 
l'Etat.  Les  Français,  consiilérant  les  choses  sous  leur 
véritable  aspect,  s'alarment  beaucoup  de  l'amour  extra- 
vagant de  la  toilette  qui  s'est  emparé  d'une  grande 
[lartie  des  dames  en  Canada,  qui  éloigne  d'elles  tpute 
idée  de  faire  des  é])argnês  en  prévision  des  besoins  à 
venir,  qui  cause  le  gaspillage  de  foitunes  et  pousse  à  la 
ruine  des  familles.  Elles  ne  portent  pas  moins  d'atten- 
tion aux  modes  nouvelles,  et  se  moquent  les  unes 
des  autres,  chacune  critiquant  le  goût  de  sa  voisine, 
Mais  ce  qu'elles  reçoivent  comme  nouvelles  façons 
est  déjà  passé  de  mode,  et  mis  au  rebut  en  France. 
Les  vaisseaux  ne  venant  au  Canada  qu'une  fois  tous 
les  douze  mois,  on  considère  comme  de  mode,  pendant 
toute  l'année,  ce  que  les  passagers  ont  apporté  avec 
eux,  ou  ce  qu'il  leur  plaît  d'imposer  comme  étant  du 
dernier  goût.  Les  dames  canadiennes,  celles  de  Mont- 
réal surtout,  sont  très  portées  à  rire  des  fautes  de 
langage  des  étrangers  ;  mais  elles  sont  excusables  jus- 
qu'à un  certain  point,  parce  qu'on  est  enclin  à  rire  de 
ce  qui    paraît  inusité    et   cocasse,    et   au   Canada  ou 
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n'entend  presque,  jamais  parler  le  français  que  par  des 
Français,  les  étrangers  n'y  venant  que  rarement.  Quant 
aux  sauvages,  ils  sont  trop  fiers  pour  s'exprimer  dans 
une  autre  langue  que  la  leur,  et  les  Français  sont  bien 
obligés  de  l'apprendre.  Il  suit  de  là  que  les  belles 
dames  du  Canada  ne  peuvent  entendre  aucun  barba- 
risme ou  ex])ression  inusitée  sans  rire.  La  première 
question  qu'elles  font  à  un  étranger  est  pour  savoir 
s'il  est  marié  ;  la  seconde,  comment  il  trouve  les  femmes 
du  pays,  et  si  elles  sont  plus  jolies  que  celles  de  son 
propre  pays  ;  et  la  troisième  (quand  l'éti-anger  a  répondu 
qu'il  n'est  pas  marié),  s'il  ne  fera  pas  choix  d'une  com- 
pagne avant  de  retourner  chez  lui.  Pour  continuer  la 
comparaison  entre  les  dames  de  Québec  et  celles  de 
Montréal,  j'ajouterai  que  celles-ci  sont  généralement 
plus  belles  que  les  premières.  Les  manières  m'ont  semblé 
quelc^ue  peu  trop  libres  dans  la  société  de  Québec.  J'ai 
remarqué  à  Montréal  plus  de  cette  modestie  qui  va  si 
bien  au  beau  sexe.  Les  dames  de  (^)uébec,  surtout  celles 
qui  ne  sont  pas  sous  puissance  de  mari,  mènent  une  vie 
passablement  oisive  et  frivole.  A  Montréal,  les  tilleo 
sont  plus  adonnées  au  travail  ;  on  les  voit  toujjurs 
occupées  à  coudre  quand  elles  n'ont  point  d'autre  devoir 
à  remplir.  Cela  ne  les  empêche  pas  d'être  gaies  et  con- 
'tentes  ;  personne,  non  plus,  ne  peut  les  accuser  de  man- 
quer d'esprit  ni  d'attraits.  Leur  seul  défaut,  c'est  d'avoir 
trop  bonne  opinion  d'elles-rcêmes.  Notons  à  leur  louange 
que  les  tilles  de  tout  rang,  sans  exception,  vont  au 
marché,  et  rapportent  avec  elles  les  provisions  qu'elles 
y  ont  achetées.    Elles  se  lèvent  aussi  de  bonne  heure. 
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et  se  couchent  aussi  tard  que  qui  que  ce  soit  dans  la 
maison  ". 

Telles  étaient,  au  témoignage  d'un  savant  étranger 
protestant,  dont  on  ne  saurait  suspecter  l'impartialité, 
les  mœurs  du  peuple  canadien  sous  l'ancien  régime. 
Kalm  a  complété  ce  tableau  si  vrai,  en  décrivant  avec 
non  moins  d'exactitude  l'aspect  des  campagnes.  Voici 
ce  qu'il  dit  des  environs  de  Montréal  et  de  Québec  : 

"  Une  poi)ulation  dense  habite  les  bords  de  l'île  de 
Montréal,  lesquels  sont  en  pur  terreau,  très  uniii  et  ne 
s'élèvent  guère  à  plus  de  trois  verges  de  hauteur..  Les 
bois  ont  été  abattus  le  long  de  la  rivière  sur  une  pro- 
fondeur d'un  mille  anglais.  Les  maisons  sont  bâties  en 
bois  ou  en  pierre,  et  blanchies  à  l'extérieur.  Les  dépen- 
dances, telles  que  granges,  étables,  etc.,  sont  toutes  en 
liois.  Le  terrain  dans  le  voisinage  de  la  rivière  est  con- 
verti en  champs  de  blé  ou  en  prairies.  Çà  et  là,  nous 
apercevons  des  églises  qui  se  font  face  sur  chaque  côté 
du  fleuve.... 

"  Les  fermes  en  Canada  sont  séparées  les  unes  des 
autres,  de  manière  (i[ue  chaque  propriétaire  a  son  bien 
distinct  de  celui  de  son  voisin.  Chaque  église,  il  est 
vrai,  est  entourée  d'un  petit  village  ;  mais  il  est  formé 
principalement  du  presbytère,  d'une  école  pour  les  gar- 
l'ons  et  les  filles,  et  des  demeures  des  commerçants  et 
artisans,  rarement  d'habitations  de  fermiers  ;  et  quand  il 
y  en  a,  les  terres  sont  séparées.  Les  maisons  des  paysans 
sont  généralement  bâties  sur  les  bords  de  la  rivière,  à 
une  distance  plus  ou  moins  grande  de  l'eau,  et  à  trois 
ou  quatre  arpents  les  unes  des  autres.  (Quelques  culti- 
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valeurs  out  des  vergers,  c'est  le  petit  nombre  ;  mais 
cliacun  a  son  jardin  potager,... 

"  Les  maisons  des  fermiers  contiennent  trois  ou 
quatre  cliambres  ;  les  fenêtres  sont  rarement  garnies  de 
vitres,  le  plus  souvent  des  carreaux  de  papicir  rempla- 
cent le  verre  ;  un  poêle  en  fonte  cliautte  toute  la  maison  ; 
les  toits  sont  couverts  en  bardeau  ;  on  calfeutre  les 
fentes  et  les  lézardes  avec  de  la  terre  glaise  ;  les  dépen- 
dances sont  couvertes  en  chaume. 

"  De  distance  en  distance,  on  voit  des  croix  plantées 
le  long  du  chemin  qui  court  ])iirallèlement  au  rivage. 
Cet  emblème  est  multiplié  au  Canada,  sans  doute  afin 
d'exciter  la  foi  du  voyageur.... 

"  Le  paysage  de  chaque  côté  de  la  rivière  est  char- 
mant, et  l'état  avancé  de  la  culture  des  terres  ajoute 
grandement  à  la  beauté  de  la  scène.  On  dirait  un  village 
continu,  commençant  à  Montréal  et  finissant  à  Québec, 

sur  une  ligne  de  plus  de  cent  qxuitre- vingts  milles 

La  vue  est  très  belle,  surtout  lorstiue  la  rivière  court 
eu  droite  ligne  l'espace  de  quelques  milles  ;  alors  les 
habitations  ])araissent  plus  rapprochées  les  unes  des 
autres,  et  offrent  davantage  l'aspect  d'un  village  bâti 
sur  une  seule  rue,  se  prolongeant  indéfiniment, 

"  Toutes  les  femmes  du  pays,  sans  exception,  portent 
le  l)onnet.  Leur  toilette  consiste  en  un  court  mantelet 
sur  un  court  jupon,  qui  leur  va  à  peine  au  milieu  du 
genou  ;  une  croix  d'argent  est  suspendue  à  leur  cou. 
Lorsqu'elles  travaillent  en  dedans  de  leurs  maisons,, 
elles  fredonnent  toujours,  les  filles  surtout,  quelques 
chansons,  dans  lesquelles  les  mots  amour  et  cœur 
reviennent  souvent.     A  la  campagne,  lorsque  le  mp,ri 
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reçoit  la  visite  d'une  personne  de  distinction  et  l'invite 
Il  dîner  avec  la  famille,  sa  fennne  ne  se  met  pas  ii  table, 
mais  elle  se  tient  derrière  l'hôte  et  le  sert.  Dans  les 
villes,  cependant,  les  dames  ont  meilleur  ton,  et  sont 
jilutôt  portées  à  se  mettre  sur  un  pied  d'égalité  que 
d'infériorité  avec  leurs  maris.  Lorsqu'elles  sortent, 
illes  s'enveloppent  d'un  long  manteau  gris,  brun  ou 
bleu,  qui  couvre  tous  les  autres  vêtements.  Les  hommes 
eu  portent  un  aussi  les  jours  de  pluie.  Ce  manteau 
utl're  aux  femmes  l'avarifage  de  sortir  en  déshabillé 
sans  que  personne  s'en  aperçoive.... 

La  pente  des  bords  de  la  ri\'ière  s'accroît  davantage 
il  mesure  que  l'on  ap})roche  de  Québec.  Vers  le  nord, 
l'horizon  est  borné  par  une  haute  rangée  de  montagnes. 
A  environ  deux  lieues  et  demie  de  la  ville,  la  rivière  est 
ti'ès  étroite,  ses  rives  n'étant  qxi'à  une'^iortée  de  mous- 
quet l'une  de  l'autre.  Le  pays  de  chaque  côté  est 
montagneux,  accidenté,  couvert  d'arbres  et  parsemé  de 
petites  roches.... 

"'Autour  de  Québec,  toutes  les  collines  sont  cultivées  : 
sur  le  sommet  de  i)lusieurs,  on  distingue  des  villages 

pittoresquement  groupés  autour  de  belles  églises" 

Des  hauteurs  de  Beauport,  "  on  jouit  de  la  plus  belle 
l)erspective  possible.  Le  regara  embrasse,  comme  dans 
un  vaste  panorama,  Québec,  qu'on  voit  distinctement  au 
sud,  la  rivière  Saint-Lanrent  à  l'est,  et  la  multitude  de 
vaisseaux  à  voiles  de  toutes  grandeurs,  qui  en  montent 
ou  descendent  le  cours  ;  et  à  l'ouest,  un  long  amphi- 
théâtre de  montagnes  s'abaissant  graduellement  depuis 
celles  dont  la  masse  imposante  borne  l'horizon,  jusqu'aux 
collines  dont  le  pied  forme  la  barge  du  Ueuve.    Toute 
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la  couti'ëe  est  en  état  de  culture  et  divicde  en  champs 
et  en  prairies  ou  paturat^'es.  La  plupart  des  terres  sont 
couvertes  de  riches  moissons  de  blé,  d'avoine  blanche 
et  de  pois.  La  eam])agne  est  parsemée  de  fermes  et 
d'habitations,  dont  quehiues-unes  fort  belles  ;  il  n'y  en 
a  pas  doux  qui  se  touchent.  Les  maisons  sont  généra- 
.lement  bâties  en  pierre  à  chaux  noirr?.  et  blanchies  à 
l'extérieur.  Beaucoup  de  ruisseaux  et  de  cours  d'eau 
descendent  des  éminences  des  montagnes  qui  les  domi- 
nent ",... 

A  la  date  où  nous  sommes,  il  y  avait  à  j)eine  sept 
ans  que  le  savant  botaniste  de  Stockholm  avait  tracé 
ce  tableau  si  riant,  et  pourtant  si  vrai.  Le  Canada  alors, 
sous  l'administration  d'un  gouverneur  éminent  ^,  était 
réellement  prospère  ;  et  rien  ne  fait  mieux  voir  «com- 
bien la  guerre,  jointe  à  la  malversation,  pesait  lourde- 
ment sur  les  Canadiens,  que  le  changement  qui  s'était 
opéré  depuis,  l'ne  grande  partie  dos  terres,  comme  on 
l'a  vu,  n'avaient  pu  être  ensemencées,  et  pour  comble 
de  malheur,  la  récolte  avait  été  mauvaise. 

La  neige  avait  t\  peine  couvert  le  sol  que  déjà  la 
disette  se  faisait  sentir.  On  était  réduit  à  mêler  de  la 
farine  d'avoine  et  de  pois  a  celle  de  blé,  et  le  peuple  se 
disT)utait  le  pain  h  la  pdfte  des  boulangeries. 

Ecoutons  un  témoin  oculaire  :  "  Par  une  ordonnance 
de  police,  il  a  été  réglé  (ju'on  ne  distribuerait  le  pain  au 
public  que  l'après-midi.  -l'ai  été  voir  cette  distribution  : 
elle  présente  l'image  d'une  famine.  On  se  bat  à  qui 
approchera  du  guichet,  par  lequel   on  passe   le  pain. 


1  —  M.  de  In  Galissonière. 
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Ceux  qui  n'en  peuvent  approcher  tendent  leur  ordon- 
uiUice  au  bout  d'un  bâton.  C'est  un  spectacle  dont  il 
faudrait  éloigner  surtout  les  prisoiuiiers  anglais,  (|ui 
vieunent  tous  les  jours  y  assister,  et  qui  ne  manquent 
pas  d'en  tirer  des  conséquences  ^  ". 

Ces  scènes  avaient  lieu  à  quelcjucs  pas  de  l'inten- 
dance, hit  quand  les  malheureux  aiïfuués,  qui  revenaient 
iivec  im  morceau  île  pain  sous  le  bras,  après  avoir 
attendu  au  guichet  jusqu'à  la  nuit  fermée,  passaient 
devant  la  façade  du  palais,  ils  entendaient  le  bruit  des 
fêtes  auxquelles  présidait  l'intendant  Bigot.  Car,  si  on 
souffrait  à  Québec,  on  s'amusait  aussi  ;  surtout  au  palais 
de  l'intendant,  dont  les  salons  étaient  devenus  le  rendez- 
vous  du  monde  élégant  et  frivole  delà  capitale.  A  cette 
lieure  de  la  soirée,  ou  voyait  affluer  dans  la  cour,  que 
formaient  les  doux  pavillons  avec  le  corps  principal  du 
palais,  les  jjIus  beaux  équipages  de  la  ville  et  des 
environs.  Ces  écjuipages  d'hiver  étaient  d'élégantes 
carrioles,  dont  les  sièges  capitonnés  étaient  revêtus  de 
riches  fourrures,  dont  la  plus  belle  flottait  au  vent,  à 
l'arrière  de  la  voiture.  Ces  équipages  s'annonçaient  de 
loin  })ar  le  tintement  argentin  des  clochettes  ou  des 
petits  grelots  suspendus  au  cou  des  chevaux.  Ils  se 
succédaient  au  pied  de  l'escalier,  à  double  rampe,  qui 
conduisait  à  la  grande  porte  d'entrée,  où  les  laquais  eu 
livrée  enlevaient  les  vêtements  de  fourrures  des  invités. 
l*armi  ceux-ci  liguraient  un  trop  grand  nombre  de 
représentants  de  la  noblesse  canadienne,  la  riche  bour- 
geoisie, et  beaucoup  d'olliciers  de  l'armée,  entre  autres 


1  —  Journal  de  Bou(jainville. 
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M.  (lo  lloqiiemaure,  commandant  du  régiment  de  la 
lieine  ;  le  chevalier  de  Montreuil,  MM.  de  Tascalis,  de 
Germain,  d'Hél)écourt,  d'Hert,  Marin,  De  Lnas,  du  même 
régiment  ;  M,  de  Launay,  commandant  du  régiment  de 
Guyenn°,  avec  MM.  de  Manneville,  Deblau,  de  Chassi- 
gnolles,  de  Chabcirt,  de  Montanier,  du  même  régiment. 

Les  fastueux  banquets,  les  danses  et  les  jeux  de 
hasard  se  partageaient  ces  nuits  scandaleuses  contre 
lesquelles  protestaient  en  vain  l'évêque  et  son  clergé. 

La  cour,  en  miniature,  que  tenait  l'intendant  au  pied 
du  cap  de  Québec,  avait,  comme  à  Versailles,  sa  Pom- 
padour  en  M""  Péan,  née  Davennes  des  Meloises,  qui 
s'est  rendue  tristement  célèbre  par  ses  liaisons  avec 
Bigot.  On  est  étonné  de  voir  l'austère  et  misanthrope 
Bougainville  courir  à  toutes  ces  parties  de  plaisirs,  et  se 
montrer  l'un  des  plus  âpres  au  jeu.  Le  27  novembre,  on  le 
surprend  aux  pieds  de  "  la  sultane  i  ",  M'""  Péan,  la  priant 
d'être  marraine  avec  lui  au  baptême  d'un  des  enfants 
de  son  cousin  de  Vienne.  Un  autre  jour,  on  le  trouve 
en  promenade  à  Sainte-Poye,  <,:i  compagnie  fort  mon- 
daine. "  Tel  est,  dit-il,  le  plaisir  des  femmes  de  ce  pays 
d'aller  en  carriole  l'hiver  sur  les  neiges  ou  sur  les 
glaces,  dans  des  temps  où  il  semble  qu'on  ne  devrait 
pas  même  sortir  par  nécessité  ".  Il  faisait,  en  effet,  en 
ce  moment,  nn  fort  vent  de  nord-est,  "  que  les  gens  du 
pays  appellent  le  coup  de  la  Sainte-Catherine,  qu'ils 
ont  observé  être  régulier  ce  jour-là  ou  dans  les  jours 
qui  le  précèdent  ou  le  suivent,  La  Sainte-Catherine 
est  un  jour  de  fête  et  de  danse  ici  ". 


1  —  C'est  ainsi  que  Montcalm,  dans  son  Journal,  désigne  la 
maîtresse  de  Bigot. 
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(^uelciues  jours  iiprès,  autre  excursion  i\  la  bour- 
«wle  huronne  de  Lorette,  où  l'on  assiste  il  l'office  du 
(liiiianche.  "  Les  feniincs  dans  l'c'glise  sont  aépnrt^i,^  les 
lininines....  Elles  chantent  à  l'unisson,  Oii  les  pren- 
drait poar  un  clui'ur  de  nos  reli^deuses,  à  l'exception 
(|ue  ])resque  toutes  les  sauvagesses  ont  la  vuia  singu- 
li('renient  mélodieuse.  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est 
lin  sauvage  qui  servait  la  messe  avec  un  surplis.  J'ai 
cru  voir  le  loup  berger  ". 

A  Montré'al,  la  vie  rangée,  honorable  et  vertueuse 
(|iu'  menaient  le  gouverneur  et  la  marquise  de  Vau- 
(hvuil,  était  une  éclatante  ju'otestation  contre  les  scan- 
dales de  l'intendance. 

Les  réceptions  se  faisaient  au  château  avec  une 
dignité  et  une  simplicité  (jui  seyaient  au:;  malheurs  des 
temps.  Malgré  les  dissentiments  qui  régnaient  entre 
Vaudreuil  et  Montcalm,  et  qui  commençaient  à  percer 
dans  le  public,  leurs  rapports  de  société  eu  soutiraient 
|H'U,  et  l'on  voyait  assez  souvent  Montcalm  et  son  état- 
major  assis  à  la  table  du  gouverneur,  qui  à  son  tour 
agréait  les  invitations  du  général. 

"  M.  le  chevalier  de  Lévis,  écrivait  Montcalm,  a 
ihnnié  un  très  beau  bal  à  toutes  les  dames  de  la  ville 
(le  Montréal  ;  il  doit  en  donner  encore  un  le  lundi  gras. 
Il  y  a  eu  beaucoup  de  profusion  dans  les  rafraîchisse- 
ments, et  beaucoup  d'attention  dans  les  politesses.  Les 
commandants  des  troupes  de  terre  ont  cherché  à  vivre 
honorablement  dans  leurs  quartiers,  et  ont  fait  plus  de 
dépenses  que  leurs  appointements  ne  leur  permettaient  ; 
ils  auraient  même  encore  plus  fait,  si  le  goût  de  M.  et 
M""'  la  man^uise  de  Vaudreuil  n'était  tourné   vers  la 
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dévotion,  et  s'il  n'avait  fallu  manager  le  ton  d'un  pays 
où  il  y  a  un  niûlauj^'u  du  dévotion  italienne  qui  n'exclut 
ims  la  <j;alauteiie  ". 

Montcalni  ajoutait  dans  une  lettre  à  lîourlainaquo  : 
"  M.  le  chevalier  de  Ldvis  s'amuse  fort  ici.  Il  passe 
sa  vie  chez  M""*  Pénisseault.  Il  a  été  d'un  grand  sou])er 
chez  AI.  Martel.  Pour  moi,  je  joue  un  trictrac,  et  je  fais 
un  tri  chez  mon  général,  M'""  Varin,  rarement  M""^ 
Deschambault...    Vous  voyez  que  je  n'ai  ph     étendu 


mes  connaissances 


1 


"  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  dire  h  M.  de  Solvignai^ 
(jue  M,  rinienilant  paraît  craindre  que  le  séjour  de 
l'hiver,  i\  Québec,  î'  ;  fûtdisjtetulieux.  Ainsi,  quand  lui 
et  M.  de  La  Mothe  auront  passé  le  tem[)S  des  plaisirs  à 
Québec,  il  faudra  bien  songer  h  venir  faire  le  carême 
dans  ce  triste  gouvernement  de  Montréal,  pour,  suivant 
les  règles,  faire  Pâques  avec  son  curé  '^". 

Les  Iroquois  avaient  ressenti  plus  qu'aucune  autre 
nation  le  coup  frappé  sur  Cliouaguen,  et  depuis  lors  ils 
avaient  cherché  toutes  les  occasions  de  se  rapi)rocher 
des  Français.  Au  mois  de  décembre,  une  ambassade 
de  cent  quatre-vingts  de  leurs  guerriers  étaient  arrivés 
i\  Montréal.  Le  gouverneur  les  reçut  au  château  au 
milieu  d'une  brillante  c:Mir  d'officiers  civils  et  militaires, 
et  leur  présenta  le  général  qui  les  avait  étonnés  par 
la  rapidité  de  ses  conquêtes. 

"  Les  députés  des  Iroquois  du  Saut  et  du  lac  y 
étaient  présents,  raconte  Montcalm  dans  son  Journal. 
Les   Outaouais  et  les  Poutéotamis  y  ont  aussi-  assisté. 


1  —  24  novembre  1756. 

2  —  25  novembre  1756. 
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et  tous  ces  sauvnges  étaient  extivinunient  jiarés  et 
7iiatach('s.  Ils  s'étaient  rendus  à  la  salle  d'audience 
avant  l'arrivée  des  Cin(i-Nations. 

"  Les  Cinq-Nations  se  sont  assend)lés  à  la  salle  du 
séminaire,  d'où  ils  sont  partis  \h)Uv  venir  chez  M.  le 
uuvninisde  Vaudreuil.  Le  grand  chef,  à  leur  tête,  est 
entré  dans  la  salle  en  chaulant,  en  dansant  et  en  pleu- 
rant. Ils  ont  porté  dix-huit  paroles,  et  donné  pour  cet 
ett'et  quatorze  colliers  et  jibisieurs  branches  de  porce- 
laine. 

"  Le  premier  collier  a  été  offert  pour  couviir  la  mort 
(lu  baron  de  Longueuil,  gouverneur  de  Montréal,  et  de 
son  fils,  le  chevalier  de  Longueuil,  tué  l'année  dernière 
à  l'affaire  du  lac  Saint-Sacrement  ;  un  autre,  pour  sécher 
les  larmes  tl'Ononthio  ;  un  troisième,  pour  allumer  à 
Montréal  un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais  ;  un  (|untrième, 
jiour  relever  l'arbre  de  paix  dont  les  feuilles  étaient 
pretifs  à  sécher  ;  un  cin(|uième,  pour  présentia*  un  balai 
avec  lequel  on  pût  enlever  la  pcjussière  qui  s'était 
amassée  chez  eux  depuis  qu'on  ne  tenait  plus  les 
anciens  conseils,  etc.  A  chaque  collier  présenté  par  les 
<  )neyouts,  pendait  une  chevelure  anglaise.  Ils  ont  foulé 
aux  ])ieds  les  médailles  qui  leur  avaient  été  données  })ar 
le  roi  d'Angleterre.  L'orateur  a  fini  par  appeler  à  liante 
voix  chaque  nation  par  son  rang,  et  à  mesure  qu'il 
l'appelait,  le  chef  faisait  le  cri  de  remer-ctment,  qui 
était  repris  musicalement  par  tons  les  sauvages. 

"  Toutes  les  paroles  des  Cinq-Nations  ont  été  recueil- 
lies parle  secrétaire  du  gouverneur,  et  les  colliers  reçus,, 
en  les  numérotant  ". 
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Personne,  les  astucieux  Iroquois  moins  que  les  autres, 
ne  se  laissait  j^rendre  à  ces  protestations  d'amitié  ;  mais 
elles  assuraient  pour  le  moins  une  })lus  stricte  neutra- 
lité de  la  part  des  Cinq-Xations  durant  la  prochaine' 
campagne. 

On  était  à  la  iin  de  décemljre.  A'audreiiil  se  liàta  de 
congédier  l'ambassade,  jxtur  se  trouver  à  Québec  à 
l'occasion  de  la  nouvelle  année.  Il  y  fut  suivi  par 
Montcahu  et  Lévis. 

"  M.  l'intendant  y  a  tenu  un  très  grand  état,  et  a 
donné  deux  très  beaux  bals,  où  j'ai  \u  i)lus  de  quatre- 
vingts  diinies  ou  demoiselles  très  ainuibles  et  très  bien 
mises.  (Québec  m'a  })aru  une  ville  d'un  fort  bon  ton  ;  je 
ne  crois  pas  que  dans  la  France,  il  y  en  ait  plus  d'une 
douzaiiu)  au-dessus  de  Québec  pour  la  société  ;  car, 
d'aillé ars,  il  n'y  a  pas  i)lus  de  douze  mille  Ames  i". 

Le  marquis  fut  ténu)in,  pour  la  première  fois,  du  Jeu 
effroyable  dont  Bigot  donnait  l'exemple,  et  eut  des 
scrupules  de  s'y  voir  mêler.  Il  en  rejette  la  fauté  sur 
"  le  goût  décidé  de  M.  l'intendant  ])()ur  les  jeux  de 
hasaru,  et  siir  la  complaisance  outrée  de  M.  le  marquis 
de  Vaudreuil  ". 

"  On  a  joué  indécemment,  dit-il,  les  jeux  de  hasard, 
et  nu'me  les  plus  désavantageux,  eonmie  le  pbiraon. 
riusieurs  othciers  s'en  repentiront  pendant  longtemps, 
comme  ^I.  Marin,  lieutenant  en  second  dans  le  batail- 
lon de  la  Reine,  qui,  outre  lieaucoup  d'argent  coiuptant, 
a  perdu  cinq  cents  louis.  La  géné.osité  française  n'a 
pas  permis  que  cet  officier  fût  en  peine  vis-à-vis  ceux 
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<le  la  colonie  (jui  les  lui  avaient  ga<i,iu's  ;  et  M.  de 
KiKluemaure  a  eu  le  l)ou  procédé  de  faire  prêter  l'argent 
et  il'en  répondre  ". 

(  )n  voit  paraître  ici  une  des  malheureuses  consé- 
quences des  divisions  qui  régnaient  entre  les  deux 
coiuniiindants.  Avec  l'autorité  absolue  qu'ils  avaient 
sur  leurs  troupes  respectives,  il  eût  suffi  d'une  ordon- 
nance pour  arrêter  ces  désordres  ;  mais  au  lieu  de  se 
cdiicerter  pour  agir  avec  vigueur,  ils  lléchissiuent,  de 
ci'iiinte  de  perdre  une  popularité  qu'ils  commençaient  à 
se  disputer. 

Sur  ces  entrefaites,  un  incident  qui  fit  éclater  l'atta- 
chement des  Canadiens  pour  le  gouveruenr,  rendit  la 
position  encore  plus  tenduv..  Vaudreuil  venait  de  partir 
]iour  ^Montréal,  lorscpi'on  ajtprit  tout  à  couj)  qu'une 
violente  attaque  de  pleurésie  l'avait  arrêté  aux  Trois- 
Kivières,  et  menaçait  ses  jours.  I/alarme  fut  grande 
dans  la  colonie,  et  Mgr  de  I*ontl)riand  ordonna  des 
priùres  ])ubliquesavec])rocession  et  exposition  du  Saint- 
Sacrement.  On  se  demanda,  avec  ironie,  dans  les  cercles 
militaires,  si  sa  mort  ferait  un  aussi  grand  vide  i^u'on 
])ii laissait  le  craindre.  L'alarme  fut  passagère,  car  le 
gouverneur  se  rétablit  promptement. 

Le  31  janvier,  Montcalm,  accompagné  de  son  premier 
iiiilc  de  camp,  était  sur  le  chemi;i  de  Montréal,  où 
rajipehuent  les  pré])aratifs  d'une  ]»rochaine  expédition. 
Les  deux  voyageurs,  enveloi)pés  d'épaisses  fourrures, 
jouissaient  de  cette  promenade  à  laquelle  ils  étaient 
jieu  habitués.  La  carriole  attelée  de  deux  chevaux, 
glissait,  tantôt  sur  la  neige  durcie  du  chemin,  tantôt 
sur  la  glace  du  fleuve,  avec  une  rapidité  qui  les  émer- 
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veillait.  Autour  d'eux  s'éteudait,  éclairée  par  les  rayons 
obliques  d'un  pâle  soleil,  l'ininiense  nappe  blanche,  sur 
laquelle  courait  une  poudrerie  fine,  emportée  par  un 
vent  sec  et  glacé. 

Le  silence  morne  de  la  nature  n'était  interroniiiu 
que  dans  le  voisinage  des  maisons  par  le  jajijjement  di; 
(iuel([ue  roquet,  qui  courait  a]>rès  la  voiture,  ou  imv  le 
bruit  cadencé  des  fléaux,  dans  les  gi'anges  où  l'on  battait 
le  wrain. 

La  nuit  vient  vite  à  cette  saison  de  l'année  :  la 
scène  changeait  alors  d'aspect.  Les  étoiles  s'alluîuaient 
au  ciel,  et  duns  cette  atmosphère  pure  et  limpide 
comme  le  cristal,  elles  étincelaient  j)ar  myriades  dans 
l'azur  immaculé.  L'horizon  s'approfondissait  au  loin 
dans  un  clair  obscui'  indéfini  aux  lueurs  vacillantes  de 
l'aurore  boréale.  De  distance  en  distance,  une  petite 
lumière,  scintillant  à  travers  une  fenêtre,  indiquait  la 
chaumière  d'un  habitant.  Çc\  et  là,  au  bord  de  la  route, 
des  bouquets  il'épinettes  et  de  mélèzes,  avec  leurs  bran- 
ches chargées  de  neige,  ressemblaient  à  des  fantômes 
qui  s'avançaient  en  se  balançant  vers  les  voyageurs. 

En  contem])lant  cette  nature  hyperboréenne,  si 
ditterente  des  climats  tempérés,  ils  songeaient  combien 
ils  étaient  loin  de  la  France,  et  se  demandaient  quand 
tiniraii  cette  dure  ex])é(lition. 

A  l'un  des  relais,  ils  furent  rejoints  par  un  courrier 
de  Carillon,  qui  leur  apporta  la  nouvelle  d'une  alerte 
causée  dans  ce  fort  par  un  parti  de  francs-tireurs  ou 
rangers  améi'icains.  Ce  parti  de  soixante-quatorze 
hommes,  avait  pour  chef  un  aventurier  du  New-Hani))- 
shire,  le  capitaine  Robert  lîogers,  qui,  avant  la  guerre, 
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avait  fait  la  contrebande  sur  les  frontières  du  Canada 
et  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Ce  commerce  interlope 
lui  avait  fourni  l'occasion  d'apprendre  un  peu  de 
français,  et  de  s'endurcir  aux  courses  dans  les  bois.  Il 
s'était  déjà  rendu  célèbre  par  des  coups  d'audace  qui 
avaient  fait  de  lui  le  rival  de  nos  plus  liardis  chefs  de 
bandeS;  mais  aussi  par  des  actes  d'atrocités  qui  lui 
avaient  acquis  la  réputation  d'un  brigand.  Son  portrait 
a  été  conservé  :  à  ses  lèvres  minces,  sous  un  nez 
énorme,  à  ses  yeux  de  lynx,  on  reconnaît  un  homme 
aux  instincts  sanguinaires.  Il  avait  été  accusé  comme 
faussaire  ;  il  fut  plus  tard  soupçonné  de  trahison  ;  mais 
les  services  signalés  qu'il  rendit  avec  ses  partis  d'éclai- 
reurs,  firent  fermer  les  yeux  sur  ses  crimes,  augmentè- 
rent d'année  en  année  son  crédit  dans  l'armée  anglaise, 
et  le  firent  i)lacer  à  la  tête  de  corps  considérables. 

Rogers,  avec  sa  troupe,  était  sorti,  le  l(i  janvier,  du 
fort  William-Henry,  et  après  avoir  franchi  le  lac  George 
sur  la  glace,  il  avait  suivi,  en  racpiettes,  un  sentier  dans 
la  montagne,  nommé  le  chemin  des  Agniers,  qui  l'avait 
conduit,  sans  être  aperçu,  juscju'au  bord  du  lac  Cham- 
plaiii,  il  mi-chemin  entre  Carillon  et  Saint-Frédéric. 

Le  21  janvier,  une  escouade  de  quinze  soldats  et 
d'un  sergent  aux  ordres  d'un  officier  canadien,  M.  de 
Kouilly,  était  sortie  du  fort  Carillon,  avait  descendu  la 
l'alaise  et  pris  le  chjmin  tracé  sur  la  glace  du  lac.  Ils 
emmenaient  avec  eux  plusieurs  traînes  sur  lesquelles 
ils  devaient  charger  des  pi'ovisions,  que  M.  de  Lusi- 
gnan  envoyait  chercher  à  Saint-Frédéric.  Au  moment 
où,  sans  soupçonner  le  danger,  ils  passaient  en  face 
<le  l'embuscade  dressée  par  liogers,  ils  virent  débou- 
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cher  du  rivage  sa  troupe  sur  quatre  colonnes,  qui 
s'avança  sur  eux  au  pas  de  cour.ne.  Sept  soldats  furent 
pris  avec  trois  traînes,  le  reste  s'enfuit  et  arriva  liors 
d'haleine  au  fort  Carillon,  où  il  répandit  l'alarme. 

M.  de  Lusignan  ht  partir  ininiédiatement  cent 
honimcs  de  troupes  de  terre  et  de  la  colonie,  avec 
quelques  volontaires  canadiens  et  sauvages,  ceux-ci 
pres(iue  tous  Outaouais,  sous  le  commandement  de  ]M. 
de  Basserode  ^  pour  aller  couj)er  la  retraite  aux  marau- 
deurs. Parmi  les  Canadiens  qui  faisaient  partie  de  cette 
expédition  se  trouva'l  un  fameux  "  otiicier  partisan", 
très  populaire  ])arnii  les  tiibus  des  grands  lacs,  Charles 
de  Langlade  -.  C'était  lui  qui  avait  dirigé  les  principales 
atta(jues  des  sauvages  à  la  bataille  de  la  Monongahéla. 
La  troupe  alla  s'embusquer,  à  environ  une  lieue  du  fort, 
de  chaque  côté  d'un  ravin,  où  l'on  arrivait  par  une  montée 
que  devaient  gravir  les  rangers  pour  aller  regagner  la 
glace  du  lac  George. 

Le  temps  était  au  dégel,  et  il  faisait  une  pluie  bat- 
tante. Les  soldats  sans  raquettes,  enfonçant  jusqu'aux 
genoux  dans  la  neige,  se  voyaient  dans  une  position 
très  désavantageuse  pour  combattre. 

Il  était  trois  heures  de  l'après-midi  qiuind  parut  la 
colonne  des  rangers,  qui  s'avançait  en  raquettes  sur 
une  seule  lile,  marchant  à  grands  pas  ;  car  dès  que 
Eogers   avait   vu    que    l'alarme    allait  être  donnée   à 


1 — Capitaine  au  régiment  de  Languedoc. 

2 — Vaudreuil,  prévoj'ant  que  l'ennemi  ne  passerait  pas 
l'hiver  sans  faire  quehiue  tentative,  avait  envoyé  M.  de  Lan- 
glade à  Carillon,  à  la  lin  de  décembre,  avec  "  quatre-vingt-dix 
honnnes,  Canadiens  et  sauvages  de  bonne  volonté  ".  Vau- 
dreuil au  ministre,  19'avril  17Ô7. 
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Carillon,  il  s'était  liùté  de  rel)i'ou.sser  clieiuin.  A  son  tour, 
il  allait  être  surpris,  car  il  vint  donner  en  plein  dans 
l'einbuscade,  sans  rien  apercevoir.  Ce  ne  fut  (pi'à 
l'instant  où  le  bruit  sec  de  plusieurs  fnsils  qu'on  bantle 
se  fit  entendre  derrière  le  fourré,  que  son  avant-f^arde 
fut  mise  en  éveil  ;  mais  avant  qu'ils  eussent  le  tem])s 
(le  se  mettre  en  défense,  nne  dé(.'har;^e  de  balles  s'aliattit 
sur  eux.  Le  lieutenant  Kennedy  et  plusieurs  l'angors 
furent  tués  sur  le  coup.  Une  balle  raya  le  crâne  de 
Eogérs.  Dans  le  moment  de  confusion  qui  s'ensuivit, 
les  sept  prisonniers  se  i)récipittrent  vers  les  Français; 
([uatre  les  rejoignirent,  les  trois  autres  furent  tués  par 
k'S  Anglais  La  décharge,  cependant,  n'avait  jias  été 
aussi  meurtrière  qu'on  aurait  pu  le  supposer,  car  un 
bon  nombre  de  fusils,  mouillés  par  la  pluie,  ne  ]iartirent 
]>as.  Les  Français  s'élancèrent,  la  liaïonnette  baissée, 
sur  la  tête  de  la  colonne  qu'ils  culbutèrent  ;  mais  celle-ci 
a\ait  l'avantage  que  donne  la  raquette  sur  une  neige 
molle.  Une  partie  s'échappa  et  parvint  à  rejoindre 
l'arrière-garde,  qui  s'était  ralliée  autour  de  Rogers,  sur 
une  éminence  qui  dominait  les  Français.  Là,  abrités 
derrière  les  troncs  d'arlires  et  les  rochers,  entourés 
d'une  neige  épaisse,  qu'on  ne  pouvait  escalader  sans 
raquettes,    les  rangers  étaient  presque  inattaquables. 

On  se  fusilla  de  part  et  d'autre  jusqu'à  la  tombée  de 
la  nuit.  Les  deux  partis,  (|ui  se  trouvaient  à  la  portée 
de  la  voix,  échangeaient  des  paroles  de  menaces  ou 
de  pacification. 

—  Rendez-vous,  cria  à  plusieurs  reprises  M.  de  Basse- 
rode,  à  Rogers,  qui  avait  été  reconnu  ;  nous  vous 
traiterons  bien.    Pourquoi  verser  plus  de  sang,  et  sacri- 
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fier  inutilemcint  vos  braves  ?  Nous  allons  recevoir  des 
renforts,  et  vous  allez  tous  être  pris  ou  scalpés  par  nos 
sauvages. 

Les  Outaouais  appuyaient  ces  paroles  en  faisant 
trembler  la  forêt  par  leur  épouvantable  cri  de  guerre  : 
le  tvar-v'hooj>,  si  redouté  des  Anglais.  Rogers  entra, 
en  effet,  en  pourparlers  ;  mais  c'était  par  feinte,  en  vue 
de  giigner  du  temps,  et  il  jjrofita  de  l'obscurité  de  la 
nuit  pour  battre  précipitamment  en  retraite,  abandon- 
nant sur  le  champ  de  bataille,  vivres,  armes,  raquettes 
et  quarante  hommes  dont  trois  officiers,  sans  compter 
huit  prisonniers  ^ 

Son  expédition  avait  été  aussi  désastreuse  qu'inutile  ; 
il  avait  perdu  plus  de  la  moitié  de  ses  rangers,  et  ne 
ramenait  jias  un  seul  des  prisonniers  qu'il  avait  faits. 

Du  côté  des  Français,  la  perte  avait  été  de  neuf 
hommes  tués,  dont  un  volontaire   canadien,  le  brave 


1  —  Journal  de  Montcalm.  Vaudro.uil,  dans  sa  lettre  au 
ministre  (19  avril  17')7),  donne  le  mêaie  chiffre,  et  porte  le 
nombre  des  morts,  du  côté  des  Français,  iV  onze,  avec  vingt-six 
blessés.  Bougainville  dit  quarante-deux  morts,  dont  trois 
ofti'iiers  ;  et  Montcalm  répète  le  même  chiffre  dans  une  de 
ses  lettres  (ier  avril  17')7).  Tous  deux  disent  même  qu'il  n'y 
eut  (jue  trois  Anglais  qui  se  sauvèrent.  Ce  serait  alors  Bou- 
gainville et  Montcalm  qui  auraient  exagéré  la  perte  des 
Anglais,  et  non  Vaudreuil.  com.ne  le  prétend  M.  Parkman, 
qui  ne  manque  jamais  une  occasion  d'attaquer  ce  gouverneur. 
C'est  le  tort  de  vouloir  faire  de  la  fantaisie  historique.  M. 
Parkman,  dans  son  Montcalm  and  Wolfe,  a  fait  un  tableau  à 
effet  :  il  a  mis  ses  deux  héros  en  grande  lumière.  Tout  le 
reste  est  plus  ou  moins  accessoire.  Vaudreuil  sert  de  repous- 
soir ;  Lévis  est  placé  trop  dans  l'ombre.  Ainsi  de  suite.  Cela 
est  joli  iV  voir,  intéressant  à  lire  co.nme  un  ro.nan  ;  mais  que 
devient  l'impartiale  histoire  ? 
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Siuiguinet,  commis  au  magasin  de  Cavillou  ^,  (^ui  s'était 
distingué  dans  l'action,  un  sauvage  et  vingt  et  un 
lilessés,  parmi  lesquels  était  le  capitaine  de  Basserode. 

Dans  la  soirée,  arriva  de  Carillon  un  renfort  de  vingt- 
oinq  hommes,  avec  un  chirurgien,  un  aumônier,  et  des 
munitions  que  dans  la  précipitation  du  départ  on  n'avait 
pas  a[)portées  en  quantité  sutlisante  ;  mais  il  était  trop 
tard,  les  derniers  coups  de  fusil  avaient  été  tirés. 

L'excitation  causée  à  Carillon  par  cet  événement 
romjiit  pour  queLpies  jours  l'ennuyeuse  monotonie  de 
l'hivernement.  C'était  là,  en  effet,  un  des  côtés  les  plus 
pénibles  de  la  vie  de  garnison  dans  ces  petits  forts 
isolés  le  long  des  frontières,  où  il  n'y  avait  d'autre 
société  que  celle  des  casernes  ^.  Quand  la  neige  avait  à 
moitié  enseveli  les  baraques,  et  ({ue  le  froid  confinait 
cliacun  à  l'intérieur,  le  fort  devenait  v,n  tombeau 
vivant.  Les  sentinelles  qui  veillaient  aux  remparts 
toutes  transies  de  froid,  la  barbe  blanchie  par  le  frimas, 
n'apercevaient  autoiir  d'elles  que  le  même  manteau 
uniforme,  couvrant  le  lac  et  les  montagnes,  encombrant 


1  —  "  Cinq  commis  des  magasins  qui  avaient  voulu  aller  à 
l'action  s'y  sont  conduits  à  merveille  ;  l'un  d'eux  a  reçu  un 
coup  de  fusil  à  la  gorge,  dont  il  est  mort  le  lendemain.  En 
Cîinada,  tout  le  monde  est  soldat,  mais  tout  soldat  n'est  pas 
également  brave  ".     Jonnial  de  Bonyainiùlle. 

2  —  Le  chevalier  de  Jaubert,  du  régiment  deBéarn,  disait, 
eu  parlant  du  séjour  de  l'armée  française  à  Carillon  et  de 
l'ennui  qu'elle  y  éi^rouvait  :  "  Pour  toute  vue,  nous  avons 
des  montagnes,  de  l'eau  et  du  bois  ;  la  perspective  n'est  pas 
bien  agréable,  et  nous  sommes  éloignés  de  Montréal  de 
soixante  lieues....  J'attends  avec  impatience  de  pouvoir 
repasser  en  France  ;  ca"  il  est  bien  malheureux  de  devoir 
manger  notre  bien  dans  les  bois  comme  des  ours  ".  Le  c/ieoa- 
Uer  de  Jauhert  à  son  père,  15  juillet  et  25  août  1757. 
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la  foret,  avec  ses  cimes  grises  dépouillées  de  feuilles, 
et  les  cônes  verts  de  ses  sapins.  Elles  n'entendaient 
d'autre  bruit  que  le  cra(|uement  des  troncs  d'arbres  se 
fendant  à  la  gelée,  ou  le  hurlement  lointain  de  ([uelque 
loup-cervier.  I)e  temjis  en  temps,  (juelques  chasseurs 
indiens  poussaient  le  cri  de  reconnaissance  sur  la  lisière 
du  Ixiis,  et  s'avançaient  enra([uettes,  à  travers  les  troncs 
d'arl)res,  avec  leurs  traînes  d'éclisse  chargées  de  venaison, 
(ju'ils  apportaient  au  fort.  C'était  une  ressource 
ménagée  par  le  gouverneur  pour  épargner  les  vivres 
qui  se  faisaient  de  plus  en  ])lus  rares,  et  i»our  procurer 
aux  troupes  une  meilleure  nourriture.  IMût  an  ciel  (pu- 
Vaudreuil  eût  apporté  le  même  soin  et  plus  d'énergie 
dans  toutes  les  parties  de  son  gouvernement  ! 
,  L'administration  coloniale  avait  toujours  été  ])lus  ou 
moins  entachée  de  ju'culat,  par  suite  de  l'insuitisanci' 
des  traitements  accordés  aux  fonctionnaires  publics  ; 
mais  le  gouverneur  La  Jonquière  avait  inauguré  un 
système  de  concussion  inconnu  avant  lui,  et  lîigot 
venait  d'y  mettre  le  comble. 

La  cour  de  Versailles,  effrayée  des  dépenses  i|u'en- 
traînait  le  Canada,  crut  taire  de  l'économie  en  abandon- 
nant la  régie  des  vivres,  et  en  confiant  l'approvisionne- 
ment de  la  colonie  à  une  compagnie,  dont  le  chef,  sous 
le  nom  de  munitionnaire  général,  était  un  enrichi  de  la 
veille,  le  sieur  Cadet,  fils  d'un  boucher  de  Québec. 

Le  nouveau  système  fut  mi^  en  force  le  premier 
janvier  1757.  On  verra  par  la  suite  que  loin  de  remé- 
dier au  mal,  il  ouvrit  la  porte  à  des  abus  plus  criants 
que  jamais. 
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Depuis  le  CDmiueuceineut  do  l'hiver,  le  maiciuis  de 
\'au(lreuil  songeait  à  frapper  un  coup  imprévu  sur  le 
lort  William-Henry,  où  les  Anglais  avaient  toute  une 
Hotte  de  bateaux  prête  à  être  lancée  dès  l'ouverture  de 
];i.  navigation,  pour  jeter  une  armée  sous  les  murs  de 
Carillon.  La  maladie  grave  qui  avait  retenu  le  gouver- 
neur aux  Trois-Eivièrcs,  avait  retardé  ses  préparatifs, 
([ui  n'avaient  pu  être  terminés  qu'à  la  fin  de  février, 
il  s'agissait  de  faire  marcher  ([uinze  cents  hommes  en 
jilL'in  hiver,  à  soixante  lieues  de  distance,  jjour  aller  tout 
incendier  autour  de  William-Henry,  peut-être  même 
pour  i)rendre  le  fort.  Cette  dernière  partie  du  jdau 
n'était  guère  réalisai >le,  nuiis  le  succès  de  la  première 
siitîisait  pour  justifier  amplement  les  risques  et  les  frais 
(le  l'entreprise  ;  car  elle  paralysait  l'ennemi  eu  lui 
enlevant  le  moyeu  de  prendre  l'oifensive  au  printemps. 
Un  pareil  lu'ojet  aurait  été  téméraire,  si  le  gouverneur 
n'avait  eu  à  sa  disjjosition  des  troupes  aussi  capables 
(l'endurer  la  misère  que  d'affronter  le  danger. 

Le  corps  expéditionnaire,  dont  le  rendez-vous  était 
au  fort  Saint-Jean,  était  commandé  par  M.  de  Rigaud, 
et  se  composait  de  ciiK^uante  grenadiers,  tii 's  des 
compagnies  de  la  Sarre,  Royal-lloussillon,  Languedoc 
et  Béaru  ;  de  deux  cents  volontaires  des  mêmes  régi- 
ments ;  de  deux  cent  soixante-dix-neuf  soldats  des 
troupes  coloniales  ;  de  six  cents  Canadiens  et  de  trois 
cent  cim^uante  sauvages,  formant  un  eiîectif  de  mille 
(juatre  cent  soixante-dix-neuf  hommes  ^     Les  priuci- 


1  —  Ces  chittres  exacts  sont  tirés  du  Journal  d'un  officier 
thi  détachement  de  AI.  de  Poulhariez,  intitulé  :  Expédition 
sur  le  fort   Georye,   en  /écrier  et  mars  1757.  Coll.  Lévis. 
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paux  officiers,  commandant  sous  M.  de  lîi<j:iuul,  étaient 
M.  de  Longneuil,  lienteniint  de  roi,  k  (Jiuébec,  et  k  ce 
titre  ayant  le  rang  de  lieutenant-colonel  ;  le  capitaine 
Dumas,  faisant  fonctions  de  major  général;  M.  de 
l'oulliariez,  capitaine  des  grenadiers,  commandant  les 
troupes  l'éguliéres;  le  clief  d'artillerie  Le  Mercier,  et 
un  ingénieui',  M.  de  Lotbiniùrc. 

La  composition  de  ce  détachement  s'était  ressentie  de 
l'esprit  de  rivalité  qui  régnait  entre  les  troupes  :  les 
milices  et  la  marine,  désireuses  de  se  distinguer,  avaient 
voulu  être  largement  représentées,  et  tous  les  olticiei's 
supérieurs,  à  l'exception  de  M.  de  Poulliarie/,  apparte- 
naient à  la  colonie.  Ces  préférences  avaient  piqué  au 
vif  les  officiers  fran(;ais  qui  n'éjfargnèrent  aux  expédi- 
tionnaires ni  les  critiques  ni  les  railleries.  Ils  se 
récriaient  contre  les  dépenses  do  vivres  et  d'argent  que 
cela  entraînait,  peut-être  pour  n'aboutir  à  rien.  N'est-ce 
pas,  disait  l'un  d'eux,  la  montagne  (pii  va  accoucher 
d'une  souris  ?  Pour  tout  dire,  ils  n'auraient  ])as  été 
fâchés  si  l'expédition  avait  failli.  Il  en  résultait  un 
antagonisme  plus  violent  que  jamais,  mais  aussi  une 
émulation  entre  les  deux  corps  d'armée  à  qui  se  distin- 
guerait davantage. 

Le  marquis  de  Montcalm  alla  passer  en  revue,  à 
Laprairie,  le  détachement  de  M.  de  Poulhariez,  et 
donna,  dit-il,  un  grand  dîner  de  trente-six  couverts  aux 
officiers  et  aux  cadets  de  ce  détachement.  Montcalm 
écrivait  à  cette  occasion  avec  complaisance  à  Bourla- 
maque,  que,  s'il  se  iut  agi  d'un  autre  que  lui,  il  eût  tlit 
que  ce  dîner  était  une  gi-ande  affaire. 
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l.'(Mluij»c;ment  des  ti'<)U|ic!.s,  ([iii  allaient  êtro  L'X|M»si'e.s 
il  toutes  lus  viguuur.s  et  à  toutes  les  variatiouH  du 
temps,  avait  attiré  rattontiou  particulière  de  Vaudreuil. 
('Iia([ue  soldat  reçut  une  capote,  une  couverte,  un  l)on- 
uet  de  laine,  <leux  chemises  de  coton,  une  paire  de 
iiiittasses,  une  culotte  et  un  caleçon,  deux  écheveaux  de 
til,  six  aiguilles,  une  alêne,  un  batte-feu,  six  pierres  i^i 
lusil,  un  couteau  bûcheron,  un  peigne,  un  tire-bourre, 
un  casse-téte,  deux  jtaires  de  chaussons,  deux  couteaux 
siamois,  une  })aire  de  mitaines,  un  gilet,  une  demi- 
couverte  à  l)crceau,  des  nip])es  pour  les  souliers,  <leux 
jjaires  de  souliers  en  j)e!ui  de  chevreuil,  une  peau  de 
chevreuil  passée,  deux  collier.,  de  portage  et  une  paire 
(le  raquettes. 

Une  traîne  dV'clisse  était  allouée  à  cha([ue  ofïicier, 
et  de  deux  en  deux  aux  soldats  ;  un  prélart  à  chaque 
(itUcier,  et  de  quatre  en  (juatre  aux  soldats  ;  une  peau 
d'ours  à  cluK^ue  otHcier. 

On  distribua  deux  jours  de  vivres,  c'est-à-dire,  deux 
livres  de  i)ain,  une  demi-livre  de  lard  et  un  (luarteron 
(le  i)ois.  Chaque  ollicier  reçut  un  pot  et  une  jointe  d'eau- 
de-vie,  avec  deux  livres  de  chocolat. 

J)ans  ces  expéditions  d'hiver,  les  chiens  étaient  en 
grande  réquisition  pour  traîner  le  bagage.  ,0n  en 
élevait  et  dressait  dans  le  pays  une  race  de  haute  taille 
(pli,  attelés  sur  une  traîne,  pouvaient  porter  jusi^u'à 
cent  cin(juante  et  deux  cents  livres.  Le  roi  en  accor- 
dait un  à  chaque  ollicier,  il  lui  allouait  pour  cela  trente 
livres;  "  et,  remanjue  Montcalm,  lorsqu'il  doit  y  avoir 
des  partis  d'hiver,  ces  chiens  devienncat  hors  de  prix. 
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Il  s'en  est  vendu  Jusiju'à  .soixante  et  quatre-vingts 
livres  pièce  ^  ". 

La  petite  armëe  se  mit  en  nmvclie  sur  ([untre  divi- 
sions :  les  trois  premières  ])nrtirent  successivement  le 
20,  21,  22  ;  la  première  division,  sous  M.  de  Saint- 
Martin,  avec  six  compagnies  des  troupes  do  la  colonie  ; 
la  di'uxième,  aux  onlrt-s  du  cajiitaine  Duchat,  avec  le» 
jiiquets  de  la  8arre  et  de  Languedoc,  et  trois  compa- 
gnies des  troupes  coloniales  ;  la  troisième,  sous  le 
capitaine  Du  Coin  '^,  avec  les  piquets  de  Koyal-Koussil- 
lon  et  trois  compagnies  des  trou])es  de  la  colonie  ;  la 
quatrième  division  fut  retardée  par  un  dégel  suivi  de 
violents  orages,  ([ui  occasionnèrent  la  débâcle  d'une 
partie  du  lac  Chami»lain.  On  craignit  un  moment  poui 
le  succès  de  l'expédition. 

Les  trois  divisions  en  marche  eurent  beaucoup  h 
soutt'rir.  Il  ftiUut  renvoyer  chiens  et  chevaux,  avec 
une  partie  des  provisions,  s'atteler  sur  les  traînes  et 
marclier  péniblement,  mouillés  jusqu'aux  os,  dans  une 
neige  fondante,  où  l'on  enfonçait  à  chaque  pas.  Quel- 
ques soldats  et  otîiciers  tombèrent  malades,  et  furent 
renvoyés.  Le  24,  la  première  division  n'était  encore 
qu'à  six  lieues  de  Saint-Jean  ;  la  deuxième,  à  trois  ;  la 
troisième,  à  une  lieue  et  demie. 

Heureusement  que,  durant  la  nuit,  un  fort  vent  do 
nord-ouest  ramena  la  température  d'hiver,  rendit  l'air 
sec  et  serein,  et  couvrit  la  neige  durcie  d'une  couche 
de  verglas. 


1  —  Jovrnal  de  Montcalm. 

2 — Du  régiment  de  Koyid-Tîoussillon,  un  dos  braves  qui 
devaient  se  faire  tuer  à  Carillon. 
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hiiiis  lu  jomiK'o  (lu  lia,  lu  ([luitric-nie  division,  f()rnu''0 
<li'  lu  ('()iniiuj,Muo  (les  grenat licr.s  et  de  citui  conipuynie.s 
de  la  colonie  avec  M.  de  lîiguud  et  son  (5tat- major, 
«^uivi  des  sauvages,  se  mit  en  marche  et  alla  camper  ù 
deux  lieues  du  tort  Saint-.Tean.  Le  26,  d('.'s  la  poiuttMlu 
jniir,  elle  fut  sur  j)ied,  et  Ht  six  lieues  dans  la  jouriUM', 
iiiiirchant  sur  deux  (îolonnes  :  l'une  au  hoi'd  du  bois, 
l'iiutre  sur  les  bordu<,'es  du  la(\  Le  lendcmuin,  une 
tempête  de  neige  retint  la  division  dans  ses  campements, 
mais  les  deux  jours  suivants  elle  }»ut  faire  (juinze  ou 
seize  lieues.  Les  trois  autres  jours  furent  extrêmement 
]n'nil)les  ;  on  on  perdit  un  par  le  vent  et  la  poudrerie, 
et  les  deux  autres,  le  dégel  ayant  rei)ris,  ou  eut  à 
niarclîer  dans  l'eau  et  la  neige,  dont  la  glace  du  lac  était 
couverte.  KnHn,  on  arriva  exténut'  ù  Saint-Frédéric, 
où  les  troupes  eurent  deux  jours  ù  se  reposer.  Les 
Canadiens,  habiles  à  toute  espèce  d'ouvrage,  y  furent 
occupés  à  raccommoder  les  chaussures,  les  traînes 
d'édisses,  et  à  }»réparer  les  traîneaux  pour  le  transport 
•  lu  bagage.  On  avait  commencé,  dès  le  o  mars,  à  marcher 
avec  précaution,  et  à  mettre  cha(|ue  soir  des  sentinelles 
autour  du  camp. 

Tout  le  corps  expéditionnaire  se  trouva  réuni  le  9 
mars  à  Carillon,  où  il  fut  arrêté  jus(|u'au  15,  pour  y 
attendre  des  vivres,  malgré  les  assurances  de  Le  Mer- 
cier, ([ui  avait  annoncé  que  rien  n'y  manquait  On 
]ivotita  de  ce  retard  pour  réparer  les  armes,  dont  M.  de 
rt)ulhariez  fut  chargé  de  faire  l'inspection. 

M.  de  Longneuil  avait  été  envoyé  en  éclaireur  avec 
un  parti  de  sauvages.  Les  quatre  divisions,  munies  de 
douze  jours   de   vivres,  sortirent  de   Carillon  sur  une 
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même  file,  traversèrent  la  rivière  à  la  Chute,  et  attei- 
gnirent la  rive  droite  du  lac  Saint-Sacrement.  Les 
trois  cents  échelles  préparées  en  cas  d'assaut  étaient 
distribuées  de  quatre  en  (|uatre  soldats.  On  s'abrita 
l)our  la  nuit  au  fond  d'une  anse.  Vn  froid  vif  avait 
rendu  la  glace  du  lac  très  solide  ;  on  s'y  mit  en  marche 
sur  trois  colonnes  :  M.  de  Poulhariez  au  centre,  avec 
la  ligue  ;  M.  de  Saint-Martin  à  droite,  avec  une  divi- 
sion de  la  colonie  ;  M.  (fe  Saint-Ours  à  gauche,  avec 
une  autre  division  ;  les  sauvages  sur  les  deux  ailes. 
Cent  sauvages  étaient  allés  en  observation  sur  le 
sommet  d'un  [)romontoire.  Après  ([uatre  lieues  de 
marche,  on  camj)a  sur  la  glace,  au  pied  d'une  haute 
montagne,  ap^ielée  le  l'ain-de-Sucre,  qui  baigne  ses 
pieds  dans  le  lac,  en  face  d'un  groupe  d'îles  :  endroit 
charmant  durant  les  mois  d'été,  mais  d'r.n  rude  aspect 
en  hiver. 

La  nuit  était  le  temps  le  plus  pénible  dans  d\i  sem- 
blables ex})éditions.  Les  chasseurs  canadiens,  dont  il  y 
avait  un  grand  nombre  parmi  les  milices,  avaient  appris 
aux  militaires  français  la  manière  de  s'abriter  pour 
dormir.  ])ès  que  les  feux  étaient  allumés  j)our  le  re})as 
du  soir,  on  allait  couper  au  bord  du  bois  des  branches 
de  saiiin,  dont  on  faisait  un  lit  épais  sur  la  neige  ;  on 
])iquait  ensuite  ses  raquettes  du  côté  par  où  venait  le 
vent  ;  on  y  ajoutait  quehj[ues  rangées  de  branches  ;  ou 
bien,  on  étemîait  à  la  jtlace  une  toile  ou  un  prélart.  Le 
repas  pris,  le  soldat  s'enveloppait  dans  sa  couverte, 
l'otîicier  dans  sa  peau  d'ours,  et  on  se  couchait  sur  le  lit 
de  .sapin,  les  uns  près  des  autres,  pour  se  réchauffer 
mutuellement.    On  passait  ainsi  la  nuit  tant  bien  que 
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mal,  les  pieds  an  feu,  qu'on  avait  le  soin  d'entveteniv  de 
temps  en  temps.  Autour  du  camp,  les  sentinelles 
ai'])entaient  la  neige  à  grands  pas  pour  se  réchaulfer, 
jjrètant  l'oreille  à  tous  les  bruits  nocturnes  jusqu'à  ce 
que  l'aurore  eût  annoncé  l'heure  du  réveil. 

Le  détachement  circula  une  partie  du  jour  suivant  à 
travers  les  îles,  s'avançant  sur  une  même  colonne,  et 
vint  s'abriter  au  fond  d'une  anse  pour  y  attendre  la 
tombée  de  la  nuit,  afin  de  n'être  pas  aperçu.  A  huit 
lieures,  il  reprit  sa  route  et  fit  halte  à  onze  heures,  sur 
une  pointe  qui  n'était  qu'à  deux  lieues  de  William- 
Henry.  On  y  passa  la  nuit  sans  feu. 

Dès  l'aube  du  jour,  cette  i)ointe  était  franchie,  et 
lor:3(iu'on  fut  arrivé  à  une  lieue  et  demie  du  fort,  MM. 
de  Poulhariez,  Dumas,  Le  Mercier  et  deux  autres  offi- 
ciers, MM.  de  liaymond  et  de  Savournin,  avec  une 
escorte  de  cinijuante  sauvages,  vingt-cinq  Canadiens  et 
([uatre  grenadiers  conduisant  un  prisonnier  anglais, 
furent  détachés  pour  aller  reconnaître,  du  sommet  d'une 
montagne,  la  position  du  fort  et  le  mouvement  de  la 
garnison. 

M.  de  Poiilhariez,  homme  de  guerre  consommé,  fit, 
avec  sa  suite,  un  examen  long  et  minutieux.  Le  fort 
sohdement  construit  lui  parut  en  très  bon  état,  et  le 
mouvement  des  troupes  considérable.  Ce  fort  couron- 
nait une  petite  éminence  au  fond  du  lac,  e(  avait  lu 
forme  d'un  carré  irrégulier,  à  quatre  bastions,  avec  un 
fossé.  Tout  auprès,  un  fortin  en  palissades  ])rotégeait 
des  hangars  et  autres  constructions.  On  distinguait  le 
long  de  la  grève  une  énorme  quantité  de  liateaux,  à 
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moitié  ensevelis  dans  la  neige,  et  sous  les  canons  du 
fort,  quatre  navires  ou  barques  sur  le  chantier. 

Dumas  et  Le  Mercier  furent  d'opinion  que  le  côté  du 
fort  (|ui  faisait  face  à  un  marais  était  attaquable,  vu 
le  peu  de  hauteur  qu'il  semblait  avoir  ;  mais  M.  de 
Poulliariez,  déployant  devant  eux  an  plan  du  fort,  leur 
fit  voir  l'impossibilité  d'un  tel  projet,  sans  toutefois  les 
convaincre. 

Il  était  trois  heures  du  soir  quand  ils  furent  de  retour 
au  camp.  A  cinq  heures,  M.  de  Kigaud  fit  mander 
M.  de  Poulliariez  et  lui  fit  part  d'un  plan  d'escalade. 

—  Commandant,  lui  répondit  M.  de  Poulliariez  avec 
fermeté,  je  suis  prêt  à  marcher  à  votre  premier  ordre, 
partout  où  vous  le  jugerez  à  propos;  mais  mon  expé- 
rience dans  le  métier  m'engage  à  vous  représenter  l'im- 
possibilité de  cette  opération  ;  l'ennemi,  qu'on  ne  peut 
espérer  surprendre,  n'aura  à  défendre  qu'une  face  de 
son  fort,  qui  est  en  bon  état  ^ 

L'escalade  fut  cependant  ordonnée.  Vers  minuit, 
trois  colonnes  devaient  s'avancer  sur  le  même  côté  du 
fort,  taudis  que  de  petits  pelotouo  feraient  des  démonstra- 
tions sur  les  autres  :  la  colonne  de  droite,  formée  de 
la  ligne,  sous  M.  de  Poulhariez  ;  les  deux  autres,  aux 
ordres  de  MM.  de  Saint-Ours  et  Saint-Martin,  toutes 
trois  ayant  en  tête  un  piquet  de  grenadiers.  A  onze 
heures,  elles  étaient  à  deux  portées  de  fusil  des  rem- 
parts, lorsque  M.  de  Kigaud  fit  annoncer  que  l'assaut 
n'aurait  pas  lieu.  MM.  Dumas,  Le  Mercier  et  Savournin, 


1  —  Cotte  réponse  est  tirée  textuellement  du  Journal  de 
r  Expédition  sur  oefort  George,  en  février  et  viars  1757. 
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<>scortc'S  de  deux  sauvages  et  de  liuit  grenadiers,  avaient 
poussé  une  reconnaissance  tout  auprès  du  fort,  et 
vivaient  constaté  (|u'il  n'y  avait  aucune  probabilité  de 
succès. 

Jus(|u'à  ce  moment,  la  garnison  de  William-Henry 
n'avait  eu  aucun  sou[)eon  de  raT»proche  des  Français  ; 
mais  le  craquement  des  pas  sur  la  neige,  à  une  petite 
distance  des  glacis,  donna  l'éveil  aux  sentinelles,  et 
plusieurs  coups  de  canon  tirés  desremi)arts  répondirent 
à  leurs  cris  d'alarme.  La  garnison  était  composée  de 
quatre  cent  cinquante  à  cin(;i  cents  hommes. 

On  ne  songea  ])lus  dans  le  camp  de  M.  de  Rigaud 
qu'il  incendier  les  environs  du  fort,  et  on  en  fit  l'essai, 
cette  nuit-là  même,  mais  sans  succès,  car  les  fagots 
dont  on  se  servit  étaient  d'un  bois  trop  humide. 

Toute  la  journée  du  lendemain  (19  mars),  les  francs- 
tireurs  canadiens  et  les  sauvages  tiraillèrent  autour 
des  remparts,  soutenus  par  les  compagnies  de  la  ligne. 
Iluiant  la  niiit,  les  volontaires  canadiens,  sous  la  con- 
duite de  MM.  de  Langy,  de  Saint-Simon  et  d'Alber- 
gatii,  allèrent,  sous  le  canon  et  la  mousqueterie  de  la 
place,  mettre  le  feu  au  fortin,  à  l'hôpital,  aux  bateaux 
et  à  de  grands  amas  de  bois.  Le  fort  fut,  en  quelques 
instants,  enveloppé  d'immenses  tourbillons  de  flammes, 
et  n'aurait  certainement  pas  échai)pé  à  la  destruction, 
si  le  vent  se  fût  élevé.  Pour  donner  moins  de  prise  aux 
étincelles,  le  major  Eyre,  commandant  du  fort,  avait  fait 
enlever  les  toitures  de  tous  les  hangars. 

M.  de  Rigaud  jugea  le  moment  ])ropice  pour  faire 
une  démonstration  et  sommer  la  garnison  de  se  rendre. 
Dès  le  matin,  tout  le  détachement,  portant  les  échelles 
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comme  pour  un  assaut,  sortit  du  camp  sur  une  lon<,nie 
colonne,  traversa  le  lac,  et  alla  prendre  position  dans 
une  petite  anse  de  la  rive  nord  dont  la' berge  met- 
tait à  l'abri  tlu  canon.  ]\I.  Le  j\Iercier,  suivi  de  M.  de 
Florimond  et  d'un  inter])rète,  gravit  alors  la  berge, 
en  arborant  un  pavillon  rouge.  A  cent  pas  de  lui  mar- 
cliaient  douze  grenadiers  guidés  par  un  sergent. 

—  Qui  vive  !  cria-t-on,  dès  qu'il  fut  à  la  ]iortée  de  la 
voix.  —  J'ai  à  parler  au  commandant,  répondit  M. 
Le  Mercier.  Le  major  Eyre  parut  sur  le  l.»ord  du  bastion. 
Après  quel(|ues  ])ourparlers,  il  fit  dire  à  M.  L'3  Mercier 
d'avancer  seul,  et  il  détacha  un  de  ses  otti';iers  pv-ar 
aller  servir  d'otage.  M.  Le  ^Mercier  fut  conduit,  les 
yeux  bandés,  dans  la  chambre  du  commandant.    ,' 

Il  était  venu,  dit-il,  au  nom  du  marijuis  do  Vau- 
dreuil;  le  sommer  de  rendre  la  ^dace,  sinon  que  l'assaut 
allait  être  donné  innnédiatement  par  des  forces  aux- 
([uelles  il  ne  pourrait  résister  ;  ([u'alors  il  serait  impas- 
sible de  retenir  le  grand  nombre  de  sauvages  qui  les 
accompagnaient,  et  que  tout  serait  mis  à  feu  et  à  sang. 
11  venait  l'avertir  au  nom  de  l'humanité,  afin  d'épargner 
un  carnage  inutile. 

Le  major  Eyre  lui  demanda  le  temi)s  de  consulter 
ses  officiers.  On  le  laissa,  dit  le  Joirninl  dvjk  cité,  eu 
compagnie  de  quatre  officiers,  qui  furent  remplacés  par 
([uatre  autres  quand  leur  tour  fut  venu  de  donner  leur 
avis.  Ils  lui  tirent  l)eaucoup  de  jxditesses,  lui  ])arlèrent 
de  M.  de  Dieskau,  encore  jansonnier  à  Xew-York,  lui 
dirent  (ju'il  était  rétabli,  et  qu'il  allait  l»ientôt  passer  on 
Europe.  Ils  lui  demandèrent  même  des  nouvelles  du 
marquis  de  Montcalm. 
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Le  major  Eyre  rentra  après  un  assez  long  conseil,  et 
répondit  que  lui  et  sa  garnison  (étaient  déciclt!'S  h  se 
défendre  en  braves,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  courir  les 
cliiuices  d'un  assaut. 

M.  Le  Mercier  fut  conduit  liors  de  la  place  comme  il 
y  était  entré,  et  alla  communiquer  sa  réponse  à  ^I.  de 
lîigaud.  La  nuit  suivante  fut  employée  à  brfder  les 
magasins,  un  moulin  à  scie  et  les  derniers  bateaux, 
liestait  une  barque  en  chantier,  percée  pour  quatorze 
ou  seize  pièces  de  canon,  placée  à  quinze  pas  du  fort, 
et  qu'on  avait  vainement  essayé  par  trois  fois  de  Ijrfder. 
Vn  des  officiers  partisans,  destiné  à  jouer  un  rôle  bril- 
lant durant  cette  guerre,  M.  Wolff,  réclama  l'honneur 
de  cette  dangereuse  mission  ^.  11  partit,  à  la  nuit,  avec 
vingt  volontaires,  soutenus  de  deux  cents  Canadiens  et 
(le  soixante  soldats  de  la  ligne  et  grenadiers.  "  A  sou 
aj)proche,  dit  le  Journal  cité,  M,  Wolff  reçut  une 
bordée  de  coups  de  fusil  ;  cela  ne  l'empêcha  pas  de  se 
rendre  à  la  barque  avec  un  volontaire  ([ui  lui  portait  une 
échelle  de  douze  pieds.  Il  s'en  ftillait  même  de  six  pieds 
(ju'elle  fût  assez  élevée.  M.  Wolff  descendit  dans  la 
cale,  et  fit  mettre  des  fagots  du  côté  du  vent,  avec  une 
corde  de  bois  qu'il  arrangea  lui-même.  Lorsqu'il  trou- 
vait des  bûches  trop  grosses,  il  les  partageait  avec  une 
liache,  Il  fit  ensuite  replier  son  détachement,  et  avec 
des  allumettes  de  sa  façon,  il  mit  le  feu.  La  barque  fut 
entièrement  consumée.  Nous  y  perdîmes  deux  soldats 
de  Lajiguedoc,  et  il  y  en  etit  un  blessé  du  même 
réuiïnent  ". 


1  —  Ancien  officier  au  réiriment  de  Bentheiai. 
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Une  neige  al)ondante  avait  commencé  à  tomber  et 
dura  toute  la  nuit,  mais  le  lendemain  un  soleil  éblouis- 
sant se  leva  sur  cette  neige  toute  fraîchi'.  La  garnison 
de  William-Henry  cjui,  jusqu'au  dernier  moment,  avait 
craint  \\\\  assaut,  respira  à  l'aise,  lorsqu'elle  vit  le  déta- 
c.hejnent  do  M.  de  Kigaud  descendre  en  raquettes  sur 
le  lac,  et  tourner  vers  le  nord  sa  longue  colonne  noire, 
qui  disparut  enfin  à  l'horizon.  L'éclat  du  soleil  de 
mars  atlecta  la  vue  de  plusieurs,  qui  furent  pris  du  mal 
de  neige,  et  obligés  de  se  laisser  conduire  par  leurs 
compagnons. 

Les    pitj^uets   de    la    ligne    restèrent    eu   garnison  à 
Carillon  ;  les  com[)agnies  de  la  nuirine  à  Saint-Frédéric 
et  les  Canadiens,  "  qui  sont  ici  lalwureurs  et  soldats  ^  " 
furent  renvoyés  sur  leurs  terres  pour  les  semences. 

L'expédition  de  M.  de  Rigaud  avait  réussi  autant 
qu'on  pouvait  l'espérer,  et  faisait  honneur  à  celui  (pii 
l'avait  conçue  commeàceu.\  qui  l'avaient  exécutée-. 


1  —  Lettre  de  Mmitcalm,  ler  iiA'ril  17")7. 

2 — Vaudreuil,  dans  une  lettre  an  ministre  (22  avril  1757), 
donne  le  détail  de  la  destruction  faite  autour  du  fort  WiUiam- 
llenry  : 

"  1.  Quatre  corsaires  pareils  à  ceux  (jue  les  Anglais  avaient 
sur  le  lac  Ontario  ; 

2.  Un  nombre  de  galères  à  ô(J  rames  ; 

3.  Environ  3Ô0  bateaux  de  transports  ; 

4.  Tout  le  bois  de  construction.  Il  y  avait  pour  faire  au 
moins  deux  fois  autant  de  corsaires,  galères  et  bateaux  ; 

ô.  Beaucou])  d'affûts  de  campagne  ; 

0.  Un  fort  de  pieux  qui  entourait  les  hangars  de  l'ennemi, 
dans  lesquels  il  y  avait  au  moins  quatre  mille  quarts  de 
farine,  et  proportionnellement  des  vivres  de  toutes  espèces, 
les  fusils,  sabres,  l'habillement  de  l'armée  et  généralement 
tous  les  ustensiles  de  campagne  ; 

7.  Un  moulin  à  plan»  lies  ; 

8.  Les  h(qntaux  ; 
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Outre  les  grandes  pertes  qu'elle  avait  infligées  à  l'armée 
anglaise,  elle  ra\ait  arrêtée  dans  son  mouvement 
offensif,  en  détruisant  ses  moyens  d'attaques,  et  elle 
avait  prépaie  la  brillante  campagne  ([ui  allait  s'ouvrir. 


9.  Vn  nonibro  «le  maisons  dans  le  fort  do  pieux  ; 

10.  D'autres  maisons  «iiii  étaient  sous  le  fort  George,  et  ijui 
formaient  une  espèce  de  ba.sse-ville  ; 

il.  Enfin,  tout  le  bois  de  cliauttage  ". 

Les  Français  n'avaient  eu  dans  cette  expédition  que  cinf| 
lionunes  tués  et  six  l)lessés.  Lettre  de  Montcalm-,  1er  avi-il 
IT.V.t.  Journal  de  Boinjahirille.  Mandement  de  l'érêqiie  de 
Qitéhee.  Les  Anglais  accusaient  sept  blessés. 

^[ontcalm,  qui  avait  beaucoup  critiqué  le  projet  de  l'expé- 
dition, était  revenu  de  ses  préventions.  [1  écrivit  à  la  marquise 
de  Montcalm  (1(1  avril  ITÔT)  :  "  'Si.  le  chevalier  de  Lévis  s'en 
fut  chargé  ou  M.  de  B...  (Bourlamaque),  cependant  ça  été 
bien  et  en  bonnes  mains,  celles  du  frère  du  gouverneur 
général  qui  me  comble  de  politesses  :  il  l'a  cru  accoutumé 
aux  marches  d'hiver  ". 

Et  dans  luie  autre  lettre  :  "  Ce  succès  est  d'autant  plus 
important  pour  la  colonie,  que  les  ennemis  étaient  en  état 
de  se  mettre  en  campagne  avant  nous.  Jl  faut  espéi'er  <iue 
leurs  opérations  en  seront  retardées....  Ce  détachement  a 
servi  de  plus  à  s'assurer  exactement  de  la  position  du  fort 
George  ".  1er  avril  1757. 

De  son  côté,  le  chevalier  de  Lévis  écrivait  :  "  Je  n'aurais  pu 
faire  mieux  qu'il  (M.  de  Rigautl)  n'a  fait.  Cette  entr«q>rise  a 
eu  tout  le  succès  qu'on  pouvait  en  attendre".  Lettre  du  che- 
valier de  Lévis  au  comte  d^Argenson,  15  avril  1757. 


CHAPITRE  SEPTIEME 


1757 


Soulèvement  des  tribus  sauvages  en  faveur  de  la  Nouvelle- 
France Affluenoe   de    leurs   guerriers  A    !^[ontréal 

Projet  d'attaque  contre  Williaiu-llenry Montcalm  va 

chanter  la  guerre  au  lac  des  Deux-Montagnes.  —  Lévis 

organise  le  camp  de  Carillon Expédition  de  Marin  au 

fort  Edouard Montcalm  au  camp  de  Carillon Los 

sauvages  et  leurs  missionnaiies.  —  L'embuscade  du  Pain- 

de-Sucre Succès  et  cruautés  des    sauvages Urand 

conseil  au  camp  de  la  Chute Marche  de  l'expédition.  — 

Arrivée  devant  William-ITenrv. 


Avril  était  venu  avec  ce  soleil  intense  et  ces  subites 
chaleurs  qui  ne  sont  connus  que  dans  les  hautes  lati- 
tudes. La  terre,  réveillée  alors  comme  en  sursaut  après 
six  mois  de  léthargie,  fait  éclater  l'écorce  de  glace  et  de 
neige  qui  l'enveloppe  :  toutes  les  plantes  tressaillent 
sous  l'action  des  puissances  souterraines  qui  poussent 
la  sève  vers  leurs  cimes,  et  gonflent  les  bourgeons  qui, 
dans  quelipies  jours,  briseront  leurs  corsages  pour 
s'épanouir  en  feuilles  et  en  Heurs.  La  fonte  rapide  des 
neigcs  précipite  des  torrents  d'eau  des  montagnes,  noie 
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les  forêts  et  les  champs.  Les  cascades  et  les  rajjiiles 
Itoudisseut  sous  les  murs  de  «plaçons  qui  les  emprison- 
nent, les  soulèvent,  les  morcellent,  les  ejnportent  dans 
leur  course,  avec  un  cri  de  dt^livrance,  et  recom- 
mencent au  grand  jour  leurs  nnu-murantes  chansons. 
Les  oiseaux  reviennent  de  leurs  lointaines  migrations, 
s'abattent  par  bandes  sur  la  terre  ou  sur  les  eaux,  et 
répandent  la  vie  avec  leurs  notes  joyeuses  dans  les  airs. 
Quand  les  premiers  de  ces  visiteurs  ailés  s'annoncent  par 
leurs  croassements,  les  habitants  se  répètent  gaîinent 
les  uns  aux  autres  :  "  Les  corneilles  sont  arrivées,  voilà 
le  printemps  ".  C'est  au.'isi  l'éjjoque  où  l'on  entaille  les 
érables.  Les  sucriers  (on  désigne  ainsi  ceux  ({ui  vont 
faire  le  sucre  d'érable)  parcourent  en  raquettes  les 
érablières,  recueillent  l'eau  (pii  tombe  des  goudrillex 
et  la  rapportent  à  la  cabane  à  sucre,  où  de  grands  feux, 
entretenus  nuit  et  jour,  font  bouillir  et  condensent  la 
sève.  En  ce  temps-là,  comme  aujourd'hui,  ce  travail 
était  l'occasion  de  promenades  et  de  festins  champêtres 
dans  les  sucreries. 

Montealm  et  ses  compagnons  d'armes  se  donnèrent 
plus  d'une  fois  cette  distraction. 

La  débâcle  du  Saint- Laurent,  l'ouverture  de  la  navi- 
f>ation  et  l'arrivée  des  vaisseaux  de  France,  étaient  alors 
le  thème  général  de  la  conversation. 

"  Depuis  la  nouvelle  du  29  juin,  écrivait  le  marquis 
à  la  nuirquise  du  Boulay,  sous  la  date  du  15  avril,  nous 
ne  savons  rien  de  ce  qui  se  passe  en  France  ;  cette 
privation  est  cruelle.  L'approche  des  letti'es  fait  tou- 
jours autant  trenil)ler  qu'espérer.  Quinze  cents  lieues 
ne  font  qu'augmenter  les  sentiments  de  tendresse  et  de 
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respect  que  je  vous  ai  voués,  et  que  je  vous  dois  par 
tant  (le  misons.... 

"  Ma  santé  a  repris  cet  hiver,  (quoique  je  n'aie  pas 
été  sans  peines,  sans  occupation  et  sans  course,  ayant 
fait  cent  vingt  lieues  sur  les  glaces  pour  aller  et  revenir 
de  Quéljec,  où  j'ai  resté  un  mois. 

"  M.  le  chevalier  de  Lévis  se  porte  à  merveille  ;  je 
ne  saurais  trop  me  louer  de  l'avoir  pour  second,  ainsi 
que  M.  de  Bourlamaque.  Ma^  commission  exigerait 
])lus  de  talents  ;  je  ne  néglige  rien  pour  la  bien  remplir 
à  tous  égards.  Une  grande  dépense  nécessaire,  la  cherté 
des  vivres,  me  met  dans  le  cas  de  devoir  au  lieu  d'épar- 
gnes ;  mais  }>ourvu  que  l'on  soit  content  de  moi  en 
France,  je  n'ai  regret  ni  h  la  dépense  ni  même  à  ma 
siinté,  et  pour  me  servir  d'une  expression  sauvage  : 
J'ai  jeté  mon  corps,  et  je  ne  trouve  rien  de  valeur, 
(jimnd  il  s'agit  du  service  d'Ononth'io-Goa  ;  c'est  ainsi 
(ju'ils  appellent  le  roi.  Ce  qui  me  peine  le  plus  est  la 
])vivation  de  nouvelles  de  personnes  qui  me  sont  aussi 
rhères  que  vous,  Madame  ". 

Le  lendemain,  Montcalm  écrivait  à  sa  fennue  : 

"  Si  je  pouvais,  ma  très  chère  et  bien  aimée,  recevoir 
de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  ma  mère,  je  trouverais 
moins  atHigeant  mon  éloigiiemeut  ;  mais  d'imaginer 
i[ue  depuis  une  lettre  du  5  mai,  je  n'eu  ai  reçu  et  que 
je  n'en  aurai  que  du  10  au  15  da  prochain,  est  dur. 
Cette  lettre  est  destinée  à  passer  à  la  première  naviga- 
tion par  Louisbourg.  Si  elle  vous  arrive  avant  celles 
que  je  vous  écrirai  directement,  je  vous  prie  la  commu- 
niquer à  mes  trois  sœurs.,.. 
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"  Je  n'écris  qu'à  vous,  à  votre  mère,  à  Molt',  à  Che- 
vert  et  aux  trois  niiuistni.s  à  (jui  je  dois  écrire.  Mu 
santé  assez  honiu',  nuil^'ré  beaucoup  de  travail,  surtout 
'd'écriture.  Kstève,  mou  secrétaire,  se  marie  :  beau 
caractère,  bon  ortho<fraplie,  écrivant  vite.  Je  lui  pro- 
cure un  bon  emploi,  et  le  moyen  de  faire  fortune,  s'il 
veut.  Il  fait  un  meilleur  mariage  ([u'il  ne  lui  ajjjiartient. 
Mal<j;ré  cela,  je  crains  (ju'il  uv.  le  fasse  ])as  comme  un 
autre  :  fat,  frivole,  joueur,  ^dorieux,  petit  maître,  dépen- 
sier. J'ai  toujours  Ma'rcel,  des  soldats,  copistes  dans 
le  besoin.  Je  voudrais  faire  ([ueliiue  chose  de  IMantin, 
qui  se  porte  bien,  ainsi  ([ue  lîeboul,  qiui  j'ai  tenu  un 
mois  au  cachot  :  c'est  le  jjrotégé  de  M.  de  Quinsou, 
Tous  les  soldats  de  ]\Ioiiti)ellier  se  portent  bien,  hors  le 
fils  de  Pierre,  mort  chez  moi.  Tout  est  hors  de  ])rix. 
Il  faut  vivre  honorablemej.t,  et  je  le  fais  tous  les  jours. 
Seize  personnes  une  fois  tous  les  quinze  jours  chez  le 
gouverneur  général,  et  M.  le  chevalier  de  Lévis  ([ui 
vit  aussi  très  làen.   11  a  donné  trois  beau.x  l)als  ^    Pour 


1.  —  Montcalin  écrivit,  à  cette  occasion,  à  Bouilaniaqno  : 
".ItMidi,  un  bal  chez  le  clievalicr  (Ui  Lévis,  (Hii  avait  i)rié 
soixante-cinq  dames  ou  demoiselles  ;  il  y  en  avait  trente  — 
autant  d'hommes  (ju'à  lagueire.  La  salle,  bien  éclairée,  aussi 
grande  que  celle  de  l'intendance,  beaucouj)  «Tordre,  beaucoup 
d'attentions  ;  des  rafraîchissements  en  abondance  toute  la 
nuit,  de  tout  genre,  de  toute  espèce,  et  on  ne  se  retira  (ju'à 
sept  heures  du  matin.  Pour  moi,  (jui  ai  (juitté  le  séjour  de 
(Québec,  je  me  couchai  à  bonne  heure.  J'avais  cejjendant  ce 
jour-là  huit  dames  à  souper,  et  ce  souper  était  dédié  à  Mme 
Varin.  Demain,  j'en  auiai  une  demi-douzaine  ;  je  ne  sais 
encore  à  qui  il  est  dédié,  je  suis  tenté  de  croire  que  c'est  à 
la  Rochebeaucour.  Le  galant  chevalier  nous  donne  encore  un 
bal.  Le  public  prétentlait  que  mes  aides  de  camp  voulaient 
en  donner  un  mardi.  Je  leur  ai  conseillé  d'attendre  aiirès 
Pâques''.  Montcaim  à  Bonrlamarqne,  1!()  février  1757. 
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moi,  just(i:'(iu  (laivinu,  outre  les  dîners,  de  j^'rauds 
soupers  (le  diinies  trois  fois  la  semaine.  Le  jour  des 
dévotes  prudes,  des  concerts.  Les  jours  des  jeunes,  des 
violons  d'hasard,  parce  ([u'on  me  le  demandait  ;  cela 
ne  menait  (^ue  jus(iu'à  deux  heures  après  minuit,  et  il 
se  joignait  l'après  soui)er«compaj,'nie  thinsante,  sans  être 
])rit'e,  mais  sûre  d'ètri',  bien  rei;ue  à  celle  tiui  avait 
soupe.  Fort  cher,  [)cu  amusant  et  souvent  ennuyeux. 
A  C^uébec,  où  nous  avons  passé  un  mois,  ma  maison 
m'y  avait  suivi  sur  les  <,daeos,  et  j'y  ai  vécu  cependant 
souvent  chez  l'intendant,  aW  des  fêtes.  Vous  connaissez 
ma  nuiison  :  je  l'ai  augmentée  d'un  cocher,  un  frotteur, 
un  garçon  de  cuisine,  et  j'ai  marié  mon  aide  de  cuisine, 
car  je  travaille  à  pcu[tler  la  colonie.  (^Quatre-vingts 
mariages  de  soldats,  cet  hiver,  et  deux  d'olliciers.  Ger- 
main a  perdu  sa  tille,  il  a  éi)ousé  mieux  (^ue  lui  :  bonne 
femme,  mais  sans  bien,  comme  tt)Utes.  J'aime  beaucoup 
mon  galant  chevalier  de  Lévis.  Le  choix  de  Bourla- 
maiiue  est  bon  :  homme  froid,  de  l'esja-it.  Bougainville  : 
du  talent,  la  tète  et  le  cœur  chauds,  csla  mûrir  i.  Je  suis 
bien  avec  les  troupes  de  terre  et  de  la  colonie,  que  je 
traite  également  par  les  politesses.  Xous  avons  ici  force 
Languedociens,  surtout  de  Béziers.  En  voici  les  noms  ; 
vous  pouvez  réjrondre  de  leur  santé  :  Estor,  ^lazerac, 
d'Aureillan,  Servies,  lieaumavielle,  Bernard,  etc.  M.  de 
Brassac  verra  que  je  n'oublie  [)as  mes  amis.    . 

"  Ecrivez  à  M'""  (Jornier,  à  Saint-Hippolyte,  que  j'aime 
fort  sou  mari  ;  qu'il  a  passé  l'hiver  avec  moi,  quoi(iue 
son  régiment  fût  à  Québec  ;  qu'i^  se  porte  à  merveille 
et  qu'il  attend  la  paix  avec  autant  d'impatience  que 
moi.  J'embrasse  mes  filles,  et  j'assure  ma  mère  de  toute 
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ma  tendresse  et  de  mon   resi)ect.    Je  no  vis  que  \n\Y 
l'espoir  de  vons  rejoindre  tous.... 

"  Si  je  n'étais  ]uis  une  es})èce  de  gt'iu'ral,  (luoitiuo 
très  subordonné  au  gouverneur  général  (jui  a,  comme 
de  raison,  Iî,  voix  décisive  et  prépondérante,  je  pourrais 
vons  bavarder  des  projets  de  cam])agne,  ([ui  connnen- 
cera  vraisemblablement  ;'i  s'ouvrir  du  10  au  15  mai, 
dans  la  frontière  du  lac  Saint-Sacrement;  mais  les 
généraux  a]i]>renncnt  ce  (ju'ils  ont  lait,  et  jamais  ce 
qu'ils  projettent,  d'autant  qu'ils  sont  incertains.... 

"  Adieu,  mon  oa'ur,  je  .vous  adore  et  vous  aime. 
J'embrasse  mes  lilles,  ma  mère".... 

Le  secret  des  jieines  dont  se  jdaignait  Montcidni, 
est  indiqué  à  la  lin  de  cette  lettre  :  c'est  le  dualisme 
dans' le  connnandement  que  la  France  avait  eu  le  tort 
d'imposer.  Montcalm  ne  se  comparait  jms  à  César,  mais 
ambitieux  comme  lui,  il  nvait,  coinme  lui,  ]iour  axiome  : 
le  premier  dans  une  bico(ine  ])lutôt  que  le  second  à 
liome\ 

Sa  mauvaise  humeur  contre  IMgr  de  Ponthriand 
s'était  accrue  depuis  (pie  ce  ])rélat,  ]tar  un  mandement 
adressé  à  ses  diocésains  (24  février  ]  7">7),  avait  demandé 
des  ])rières  pour  l?  succès  de  l'exjjédition  organisée  par 
le  marquis  de  Vaudreuil  et  commandée  ]iar  son  frère. 
"Ce  prélat,  disait-il,  saint  lionune  d'ailleurs  et  de 
bonnes  nueurs,  a  tous  les  préjugés  d'un  Canadien, 
quoi([ue  né  en  Frarice  ". 

Et,  quel(|ues  semaines  ]»lus  tard,  le  général  ne  pardon- 
nait pas  à  Mgr  de  Tontbriand  d'avoir  fait  chanter  un 
Te  Dcni»   en  action  de  grâces  du   succès  de    M.    de 
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Kigiuul,  iiiiiljniv  les  i'I(\i;es  i\\n\  dans  ce  môiiK'  niiiiide- 
iiieivt,  révt'(|Uo  (1(3  Qui'lioc  udressiiit  à  ]\[oiitcaliii  '. 

Cela  no  nnisait  pus  cependant  aux  bons  m2>}K)rts 
que  le  marquis  entretenait  avec  le  clergé.  11  écrivait  à 
l'iourlamaque  :  "  K(tugainvilU>  u  passé'  la  journée  du 
lundi  délicieusement  à  l'île  Sainte-Hélène  ;  celle  du 
mardi,  dévotement  à  la  ÎNTontagne -.  d'y  fus  ù  quatre 
heures,  et  j'eus  la  complaisance  d'y  souper  en  réfec- 
toire, il  cinq  heures  trois-quarts  ^  ", 

IMus  tard,  il  insistait:  "Je  suis  d'autant  mieux  avec 
Saiut-Sulpicc,  ([ue  je  les  comble  de  politesses,  et 
([u'entre  nous,  je  les  crois  peu  contents  du  général 
suinème  ". 

De  son  côté,  Hougainville  iiarlait  en  ces  termes  de 
ses  relations  avec  le  clergé  du  Canada  : 

"  Je  deviens  dévot;  je  suis  très  bien  a\ec  tous  les 
l)rètres  et  jésuites  de  ce  continent,  de  suis  de  leurs  i)arties 
de  campagne,  et  je  parle  théoh)gie  tout  camme  un  autre. 
11  est  vrai  que  de  temps  en  temps,  il  me  faut  au  nu)ins 
entendre  queh]ues  invectives  contre  Jansénius,  nuiis 
alors  je  tousse,  je  crache  et  je  proteste  en  secret  contre 
ces  proi)os  ■*  ". 

L'ouverture  de  la  campagne  occupa  bientôt  l'atten- 
tion du  martiuis  de  Montcalm. 


I  —  Mandement  ponrden  prih'es  puhliiiiieit  (24  février  1757). 
Miuuh'nii'nt  pniir  faire  chauler   ini    Te  Deiiiii   ("J  iivi-il    17r)7). 

(iiiand  on  lit  inijoiird'lmi  ces  uijindoinonts,  où  no  l'owpii'ent 
i|Uo  la  [)iété  et  ruinoui'  thi  bien  j>ul)lio,  on  no  peut  expliquer 
conunont  ils  ont  pu  être  l'ohjot  de  la  eriticiue. 

2 —  I{ési<l(Mio(»  (les  prêtres  do  Saint-Sulpiee. 

;{ — Manlrahii  <)  lioarlaïuaijue.  27  mai  17r)7. 

4  —  lioiiijainville.  à  xan  J'rire,  21  avril  1758. 


216 


MONTCALM    ET    LÉVIS 


Les  Canadiens,  mis  les  premiers  en  réquisiticjn, 
furent  expédiés  de  Lacliine,  an  nombre  de  deux  cent 
([uarante  (30  avril),  sur  soixante  bateaux  chargés  de 
vivres  et  de  marcliandises  de  traite  pour  les  pays  d'en 
liant.  Quatre  cents  antres  miliciens  les  suivirent  de 
près  pour  aller  fortifier  les  postes  de  la  Belle-Iîivière. 
L'attluence  des  sauvages,  surtout  à  Niagara  et  à  Fron- 
tenac, avait  été  extraordinaire  durant  tout  l'hiver.  "  Ou 
y  a  vu  renaître  ces  temps  heureux,  où  l'on  faisait  en 
Canada  la  meilleure  chère  pour  rien.  Les  perdri:;  y 
ont  coûté  cin(i  sous,  le  quartier  de  chevreuil  vingt  sous, 
ainsi  que  les  outardes  et  les  dindes  saxivages.  A  la 
vérité,  dans  le  même  temps,  les  i)erdrix  coi'itaient  à 
Montréal  (juatre  livres  la  couple,  les  dindes  quinze 
livres  la  paire,  et  les  chevreuils  trente  à  trente- cinq 
livres  1  ". 

Jamais  l'étoile  de  la  France  n'avait  brillé  d'un  aussi 
vif  éclat  dans  les  solitudes  américaines  ;  jamais  on  ne 
vit  une  telle  variété  de  tribus  accourir  sous  ses  dra- 
peaux :  depuis  les  Sakis,  assis  sur  leurs  nattes,  au  bord 
du  Wisconsin,  et  les  Illinois,  chasseurs  de  buttles, 
jusqu'aux  Abénakis  et  aux  Micmacs,  habitués  à  ];our- 
suivre  le  saumon  au  flambeau,  et  à  le  darder  avec 
le  iitfjog  ;  depuis  les  Kika])ous  dn  lac  Michigan,  encore 
païens  et  anthropophages,  jusqu'aux  Mohicans  et  aux 
Chaouenoiis  des  Montagnes-Bleues. 

Les  émissaires  d'Ononthio,  envoyés  dans  toutes  les 
directions,  depnis  l'automne,  pour  chanter  la  guerre, 
avaient  été  partout  bien  reçus,  même   chez  les   Cinq- 


1 —  Journal  de  Monicalm, 


iMONTCALM    ET   LKVIS 


217 


Nations.  Les  guerriers,  tatoués  de  noir  et  de  vermillon, 
avaient  allumé  le  feu  du  conseil,  fumé  avec  eux  le 
calumet,  et  accepté  les  branches  de  porcelaine.  Le 
chicliikoué,  accompagnant  les  rondes  guerrières,  avait 
été  entendu  d'un  village  à  l'autre,  et  les  jongleurs, 
accroupis  dans  leurs  cabanes,  avaient  vu  dans  leurs 
rêves  f[uantité  de  chevelures  et  de  prisonniers. 

Des  escadrilles  de  canots,  venant  de  tous  les  points 
(le  l'horizon,  convergeaient  vers  Montréal  qui,  à  la  fin 
(lu  printemps,  présentait  un  des  coups  d'œil  les  plus 
('■tranges  et  les  plus  piti'^resques  qui  se  puissent  imagi- 
ner. On  voyait  des  dames,  vêtues  à  la  mode  de  Pari.^ 
se  coudoyer  dans  la  rue,  ou  se  croiser  dans  les  anti- 
chambres du  gouverneur  avec  des  nuitiones  outaga- 
mises  ou  huronnes,  enveloppées  des  pieds  à  la  tête  de 
leur  couverte  blanche,  chaussées  de  mocassins,  ayant 
sur  le  dos  \\n  petit  bambin  emmailloté  dans  sa  nâgane. 
Des  fonctionnaires,  en  habits  de  cour,  ])ortant  la  per- 
ruque et  l'épée,  étaient  accostés  sur  la  place  pul)li(![ue 
par  de  fiers  L'oquois  ou  de  féroces  l'outéotamis,  la 
lance  au  poing,  des  chevelures  anglaises  à  la  ceinture. 

Autour  des  tentes  dressées  sur  la  place  ou  dans  les 
terrains  vagues  joignant  les  mius  de  la  ville,  grouillait 
tout  un  peuple  de  Peaux-lîouges,  d'interprètes,  de 
coureurs  de  bois,  de  trafiquants  de  fourrures,  où  chaque 
groupe  parlait  un  dialecte  différent.  On  voyait  les  guer- 
riers de  certaines  nations,  comme  celles  des  lowas 
lies  Prairies  ^  dont  on  n'entendait  pas  la  langue  et 
qu'on  n'avait  jamais   vus  à  Montréal.     Le   palais    du 


1  — Ces  sauvages  ont  légué  leur  nom  à  l'Etat  de  l'Iowa. 
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gouverneur,  assiège'*  du  matin  au  soir  par  les  députa - 
tions,  était  le  théâtre  de  cérémonies  et  de  pantomimes 
aussi  originales  qu'interminables. 

An  sortir  d'une  de  ces  audiences,  trois  cents  Outaoïuiis, 
de  JMicbilimakinac,  demandèrent  à  voir  le  grand  général 
dont  la  renommée  les  avait  amenés  de  si  loin  jusqu'ici. 

"Tous  ces  sauvages,  dit  Bougainville,  sont  faits  à 
peindre,  presque  tous  de  la  plus  grande  taille.  Ils  sont 
nus,  à  l'exception  du  brayet,  se  mataclient  de  noir,  de 
rouge,  de  l)leu,  etc.  Leur  tête  est  rasée  :  des  plumes  eu 
font  l'ornement  ;  leur  marche  est  noble  et  fière.  Je  leur 
trouve  cependant  l'air  moins  féroce  qu'aux  Iroquois, 
même  domiciliés  i  ". 

En  apercevant  Montcalm,  leur  chef  parut  étonné. 

"  Nous  avons  voulu  voir,  dit-il,  ce  fameux  chef  qui, 
en  mettant  pied  à  terre,  a  foulé  aux  pieds  l'Anglais. 
Nous  pensions  que  sa  tête  se  perdait  dans  les  nues. 
Tu  es  petit,  mon  Père,  mais  nous  voyons  dans  tes 
yeux  la  grandeur  des  pins  et  le  vol  de  l'aigle.  " 

Le  flot  de  ces  barbares  allait  toujours  grossissant,  et 
au  mois  de  juin,  leur  nombre  s'était  élevé  à  plus  de 
mille,  "  qui  passait  la  journée  à  chanter,  danser  et 
boire  ^  ".  Les  citoyens  de  Montréal,  en  proie  à  ces 
hordes  sans  frein,  étaient  témoins  de  bacchanales  aussi 


1  —  Bougainville  ajoute  plus  loin  dans  son  Jovrnal  :  "  Dans 
leurs  oreilles  allongées  sont  des  anneaux  de  til  de  laiton.  Ils 
ont  pour  couvertes  des  ])eaux  de  castors  et  de  bœufs  illinois. 
Ils  portent  des  lances,  des  flèches  et  des  carquois,  laits  de 
peaux  de  bêtes.  Cha(jue  bande  va  danser  à  son  tour  devant 
les  maisons  des  principaux  de  la  ville." 

2  —  Journal  de  Monivalui. 
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impossibles    îi    décrire    qu'elles    étaient  impossibles   à 
iV'pi'imer. 

Les  Mobicans,  dont  il  y  avait  plusieurs  venus  de  la 
Belle-Iîivière,  avaient  passé  l'biver  à  dévaster  les  fron- 
tières de  la  Virginie.  "  Un  de  leurs  ])artis,  rapporte 
^lontcalm,  a  fait  prisonnier  un  otticier  anglais  qu'ils  ont 
mangé,  leur  ayant  paru  bien  gras.  Quoiqu'ils  n'exercent 
jilus  guère  ces  sortes  de  cruautés,  il  n'y  a  point  d'années 
(|ue  tlans  de  certains  moments,  ils  ne  brûlent  quelques 
prisonniers.  En  général,  tous  les  sauvages  domiciliés, 
deiiuis  qu'ils  sont  de  la  prière,  ont  renoncé  à  ces  sortes 
de  cruautés.  Dans  les  premiers  moments,  après  le  com- 
bat, ils  tuent^assez  volontiers  leurs  prisonniers  ;  mais, 
s'ils  les  conservent,  ils  se  contentent  de  leur  donner  la 
bastonnade  ^  ". 

La  difficulté,  pour  le  moment,  étiit  de  nourrir  tous 
ces  guerriers,  i\m  faisaient  une  consommation  énorme 
de  vivres.  La  disette,  i)articulièrement  à  Québec,  était 
extrême  :  "  Le  pain  y  manque,  écrivait  IJougainville, 
et  le  peu  (^[ue  l'on  en  a  est  de  la  plus  mauvaise  qualité. 
L'intendant  a  été  obligé  de  faire  distribuer  aux  habi- 
tants deux  mille  minots  de  grains  pour  faire  les  semences. 
Cette  quantité  n'est  pas  à  beaucoup  près  suffisante, 
et  une  partie  des  terres  demeurera  non  ensemencée. 
On  sera  même  obligé  de  faire  descendre  des  vivres  des 
entrepôts  destinés  à  la  subsistance  des  troupes,  pour 
nourrir  la  capitale  ". 


1  —  Journal  de  Montcahn.  —  Lettres  de  Montcalm  à  Bourla- 
(dqiie,  13  juin  1757. 
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La  i»éiMnie  n'était  pas  auf?si  gi'ande  dans  les  paroisses 
de  Montréal  ;  mais  les  dépôts  de  l'armée  étaient  presque 
vides.  Montealm  ]»roposa  au  gouverneur  de  faire  une 
levée  de  vivres  dans  les  campagnes  pour  nourrir  trente 
hommes  par  compagnie,  pendant  un  mois.  "  On  ne 
sait,  ajoute  ironiquement  le  marquis,  s'il  acceptera  cette 
sage  proposition,  (jui  n'est  jms  ])artie  de  sa  minerve  ". 

Montealm  se  trom|;ait  :  Vaudreuil  consentit.  Si  ce 
gouverneur  avait  un  tort,  c'est  qu'il  aimait  troj)  les 
Canadiens;  et  s'il  hésitait  à  les  ])ressurer,  c'est  »iu'il 
connaissait  leur  dévouement.  Il  savait  que  ceux-ci  ne 
lui  refuseraient  rien.  "  l'renez  tout  ce  (pie  nous  avdus, 
disaient-ils,  pourvn  ([ue  le  Canada  soit  sauvé  ". 

"  A  peine,  remarque  Lévis,  avions-nous  des  vivres 
pour  tenir  un  mois  ;  mais,  comptant  sur  les  secours  de 
France,  on  forma  les  préparatifs  pour  faire  le  siègi;  du 
fort  George  ^  ". 

Dès  le  8  mai,  M.  de  Bourlama(|ue  était  eu  marche 
pour  Carillon,  avec  les  bataillons  de  Eoyal-Eoussillon 
et  de  Béarn.  Son  corps  d'armée  allait  être  porté  à 
treize  cents  hommes,  et  avait  ordre  de  camper  entre  le 
fort  et  la  redoute  construite  sur  le  l)ord  de  la.  falaise. 
et  de  s'y  retrancher  par  des  abatis. 

Avant  de  l'aller  rejoindre,  la  Sarre  et  Guyenne 
avaient  été  arrêtés  sur  le  Kichelieu  pour  réparer  le  fort 
Saint-Jean  et  le  chemin  de  Chambly.  La  Ecine, 
ramené  de  la  côte  de  Beaupré,  stationnait  à  Québec, 
où  ce  régiment  pouvait  être  secouru  en  peu  de  jours, 
si  une  tiotte  anglaise  paraissait  dans  les  eaux  du  fleuvi'. 


1  —  Journal  du  chevalier  de  Lévis,  p.  81. 
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Ce  danger,  toutefois,  n'était  guère  à  craindre  i)our  le 
moment  ;  car  la  France  tenait  encore  à  Louisbourg  les 
clefs  du  Saint- Laurent. 

Aucune  escadre  anglaise  n'oserait  s'aventurer  dans 
les  détroits  du  golfe,  tant  qu'on  verrait  le  drajjcau 
blanc  flotter  au-dessus  de  la  forteresse  qui  dressait  là- 
luis  ses  tiers  bastions  dans  les  brunies  du  nord.  C'était 
à  l'abri  de  ses  canons  que  venaient  se  réfugier  les  cor- 
saires français  qui  croisaient  dan>:  ces  mers,  et  qui  déjà 
avaient  fait  sur  les  Anglais  des  prises  estimées  à  cent 
iiiille  écus  1. 

D'après  les  rapports  des  prisonnier3  faits  récemment, 
on  s'était  convaincu  au  Canada  que  c'était  de  ce  côté 
(lue  l'Augleterre  concentrait  ses  forces,  lorsque  arri- 
\  ènnit  enfin  de  France  les  nouvelles  si  impatiemment 
attendues.  Pelles  ranimèrent  tous  les  courages.  La 
France  avait,  en  effet,  noblement  r-'pondu,  (hélas  ! 
c'était  pour  la  dernière  fois),  aux  appeis  que  lui  avait 
faits  le  marquis  de  Vaudreuil.  Elle  envoyait  à  peu 
près  tous  les  secours  en  hommes,  vivres  et  munitions 
qui  lui  avaient  été  demandés.  Les  premiers  navires 
arrivés  en  rade  avaient  amoné  des  vivres  et  cent 
soixante-dix  hommes  d'un  corps  de  volontaires  étran- 
gers, nouvellement  formé  en  France,  aux  ordres  du 
maréchal  de  Belle- Isle.  Ce  corj)s,  dit  Montoalm,  avait 
pour  uniforme  :  habit  blanc,  parements  verts  et  veste 
verte. 

(Quelques  jours  après,  deux  vaisseaux  apportant 
<[uatre  cents  hommes  de  recrues,  six  officiers  d'artillerie 


1  — Journal  de  Monica^m. 
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et  vingt  canoniiiers,  aunoucèrout  l'uiTivéo,  à  Louisboury, 
de  l'escadve  de  M,  Dubois  de  La  Mothe,  avec  le  r(5gi- 
ment  de  Beny,  en  destination  ije  Qnél)ec. 

Désormais  sans  crainte  de  ce  côté,  Montcalni  ne 
songea  plus  qu'à  pousser  ses  troupes  en  avant.  Le 
régiment  de  la  Heine  avait  eu  ordre  de  partir  de  Saint - 
Jean,  le  1"'"  juillet  ;  celui  de  la  Sarre,  le  '1  ;  celui  dti 
Languedoc,  le  4;  celui  de  Guyenne,  le  G  ;  les  troupes 
de  la  marine,  les  milices  et  les  sauvages,  du  8  au  14. 
Outre  les  régiments  de  la  ligne,  l'armée  se  composait 
de  mille  hommes  de  la  marine,  deux  mille  cinq  cents 
Canadiens,  dix-lmit  cents  sauvages,  deux  compagnies  de 
canonniers  avec  un  parc,  et  une  coni])a'gnie  d'ouvriers. 

"  Je  vais,  le  9,  chanter  la  guerre  an  lac  des  Deux- 
Montagnes,  écrivait  le  marquis  à  sa  femme  ;  le  10,  au 
Saut-Saint-Louis.  Grande  et  ennuyeuse  cérémonie.  Je 
pars  le  12,  et  je  compte  que  nous  aurons  événement 
tout  à  la  fin  du  mois  ou  les  premiers  jours  du  pro- 
chain 1  ". 

Une  triple  décharge  de  mousqueterie  avait  accueilli 
le  général  à  sa  descente  au  village  des  Deux-Mon- 
tagnes 2.  Les  trois  tribus  qui  formaient  ce  village  :  les 
Iroquois,  les  Népissings  et  les  Algonquins,  rangés  sur 
la  grève,  sous  la  conduite  de  leur  missionnaire,  l'escor- 
tèrent jusqu'à  l'église,  et  de  là  au  presbytère,  où  les 
chefs  lui  firent  les  compliments  d'usage.  Dans  la  soirée, 
tous  les  guerriers,  .séparés  par  tribus,  étaient  assis  en 
rang,  sur  la  natte,  dans  la  grande  salle  du  conseil,  vaste 


1  —  A  Mme  la  marquise  (h  MonIcaJm,  le  fi  juillet  17.J7. 

2  —  A  dix  lieues  de  Montréal. 
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i';ih;iiib  de  trois  cents  pieds  de  lonj^nieiu',  éclain'e  \y,ir 
quelques  chandelles  qui  jetaient  des  lueurs  l»lalardes 
sur  les  faces  cuivrëes  de  cette  multitude.  De  distance 
eu  distance,  étaient  suspendues  des  chaudières  rem- 
]ilies  de  la  viande  du  festin,  c'est-à-dire  de  trois  l)uufs, 
dont  le  marquis  avait  fait  présent  à  ses  hôtes.  On  eût 
(lit  une  réunion  de  sorciers,  observe  lîou^aiiivilk',  (jui 
était  invité  à  y  jouer  un  des  principaux  rôles. 

Après  les  discours  des  trois  chefs  et  la  ré]M»nse  du 
général  Hotchig,  ce  fameux  chef  népissing  ([ui  aviiit 
tué  par  accident  l'ingénieur  Des  Combles,  et  qui  depuis 
lors  n'avait  pas  quitté  le  sentier  de  la  guerre  pour  se 
foire  tuer  ou  venger  cette  mort,  prit  une  tête  de  bœuf 
]iiir  les  cornes,  et  la  promena  le  long  de  la  cabane,  en 
dansant  et  en  hurlant  sa  chanson  de  guerre.  *'  Les 
iiuties  chefs  des  trois  nations,  ajoute  Bougainville,  ont 
fait  la  mêms  cérémonie,  et  je  l'ai  chantée  au  nom  du 
marquis  de  Montcalm,  ce  ([ui  a  été  fort  applaudi.  Ma 
cliauson  n'était  autro  cho^e  que  les  mots:  fuulons  his 
Anglais  aux  pieds,  cadencés  sur  le  mouvement  des  airs 
sauvages.  Ils  ont  ensuite  présenté  au  manjuis  de  Mont- 
calm  le  premier  morceau,  et  le  festin  de  guerre  ayant 
commencé,  nous  nous  sommes  retirés. 

"  Le  lendemain,  10,  nous  avons  été  au  Saut-Saint- 
Louis.  Deux  canots,  montés  chacun  de  dix  sauvages 
nus,  les  plus  beaux  hommes  de  tout  le  village,  mata- 
chés  de  rouge  et  de  bleu,  ornés  de  bracelets  d'argent  et 
de  porcelaine,  sont  venus  au-devant  de  nous,  sui-  le 
Heuve,  à  un  quart  de  lieue  du  Saut.... 

"  Ces  deux  canotées  formaient-  en  vérité  un  coup 
d'reir  charmant,  et  qui  eût  fixé  les  regards  de  tous  les 
Pluropéens. 
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"  Même  cérémonie  qu'au  lac  des  Doux-Montagnes  ; 
de  plus,  les  Iroquois  m'ont  adopté  dans  leur  tribu.... 
Me  voilà  donc  chef  de  gueiTe  iroquois.  Ma  famille  est 
celle  de  la  Tortue,  la  première  pour  l'éloquence  et  les 
conseils,  la  deuxième  pour  la  guerre,  celle  de  l'Ours 
étant  la  première  ". 

Pendant  ([Ue  le  général  parcourait  le  village  du 
Saut-Saint-Louis,  et  présentait  son  aide  de  camp  à  sa 
tribu,  qui  le  saluait  de  son  nouveau  titre  :  Garoniatsigoa, 
c'est-à-d're  le  <jrand  ciel  en  courroux,  le  chevalier  de 
Lévis,  arrivé  le  7,  à  Carillon,  où  il  venait  de  remplacer 
le  froid  et  méthodique  Bourlamaque,  hâtait  le  mouve- 
ment de  l'armée.  11  avait  laissé  ce  colonel  au  fort 
avec  deux  bataillons,  pour  y  faire  continuer  les  tra- 
vaux et  faire  avancer  l'artillerie  et  les  munitions. 
Lui-même  s'était  établi  à  la  Chute  avec  quatre  bataillons, 
et  en  trois  jours  il  avait  ouvert  un  chemin  entre 
Carillon  et  le  lac  Saint-Sacrement.  Pour  ne  pas  retarder 
la  marche  de  l'artillerie,  il  faisait  passer,  de  nuit,  les 
divisions  et  les  bateaux,  tirés  à  bras,  i\  mesure  qu'ils 
arrivaient. 

Il  était  important  de  dérober  ces  opérations  aux 
Anglais,  d'autant  qu'ils  étaient  plus  alertes  que  l'année 
précédente,  et  que  leurs  éclaireurs  avaient  eu  des 
escarmouches  avec  nos  patrouilles.  Néanmoins  la  supé- 
riorité de  nos  troupes  dans  ce  genre  de  guerre,  qui 
leur  donnaitla  plupart  du  temps  l'avantage,  augmen- 
tait leur  confiance  et  leur  audace. 

M.  de  Lang}"^  fut  chargé  d'aller,  avec  cent  Canadiens 
et  sauvages,  explorer  la  côte  occidentale  du  lac  Saint- 
Sacrement  jusqu'au  fort  George,  afin  de  s'assurer  s'il  y 
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avait  possibilité  d'y  faire  passer  un  corps  d'année.  A 
jiLîine  avait-il  fait  c'\vn\  lieues  de  marche,  (^u'il  tomba 
sur  un  parti  de  trente  éclaire urs  anglais.  Quatre  seule- 
ment de  ces  malheureux  échappèrent;  dix-huit  furent 
tués,  les  huit  autres  faits  prisonniers  ^ 

Sur  ces  entrefaites  arriva  à  Carillon  l'intréi)ide  Marin, 
avec  quatre  cents  Outaouais,  Folles-Avoines,  Sauteux, 
et  autres  sauvaj^es  des  pays  d'en  haut.  M.  de 
Lévis  ne  lui  laissa  (|ue  deux  jours  pour  se  préparer, 
adjoignit  cent  cinquante  Canadiens  à  trois  cents  de  ses 
sauvages,  et  le  dépêcha  du  côté  oriental  du  lac  Saint- 
Sacrement,  pour  masquer  nos  mouvemints  sur  la 
gauche,  et  pousser  une  recauiiaissauce  jn-ii[u'au  fort 
Edouard.  Il  suivit  la  graiule  voie  qui  menait  de  ce 
côté,  c'est-à-dire  la  tête  du  lac  Chami)lain,  appelée  alors 
la  Baie,  et  la  rivière  au  Chicot,  qui  s'y  décharge.  A 
cinq  lieues  du  fort  PÀlouard,  la  navigation  de  cette 
rivière  est  interrompue'  par  une  cascade  auprès  de 
Lupielle  avait  été  bâti  l'ancien  fort  Anne,  alors  aban- 
donné. Marin  y  laissa  ses  canots.  Lorsqu'il  arriva  en 
vue  du  fort  Edouard,  plus  de  la  moitié  de  ses  sauvages, 
cédant  à  leurs  caprices  ou  à  leurs  superstitions, 
l'avaient  quitté. 

Il  s'approcha  cependant  et  tomba  à  l'improviste  sur 
une  patrouille  de  cent  hommes  qu'il  dispersa  et  pour- 
suivit jusqu'auprès  des  remparts.  Au  bruit  de  la 
fusillade,  une  partie  de  la  garnison  sortit  de  ses  retran- 
chements.    Elle  s'avança  "  en  bataille  jusqu'à  l'entrée 

1  —  Journal  de  Lévis,  p.  83. 
15 
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du  bois,  en  faisant,  sans  aucun  offot,  des  d('char}j;e3 
vt'^nilièves.  Les  sauvaj^'es,  à  l'abri  do  «^to^  arbres,  tiraient 
à  coup  sftr,  et  ils  disent  on  avoir  beaucoup  tué,  La 
fusillade  a  duré  qucl((ue  tenii)s,  oprùs  (juoi  ils  ont  fait 
leur  retraite,  ]»oursuivis  ])endiiiit  })lus  d'une  licuo  ; 
mais  qui  })ourrait  atteindre  un  Sauva}j;e  (jui  fuit  ' 

Marin  n'avait  eu  qu'un  seul  de  ses  lionunes  tu.;,  et 
cintj  sauvages  blessés  légèrement.  Les  sauvages  avaient 
fait  quatre  prisonniers  -  et  levé  trente-deux  chevelures  ; 
nuiis,  observe  lîougainville,  ils  savent  avec  une  en  faire 
deux  et  même  trois. 

Montcalm  reconu'Jt  la  main  puissante  de  Lévis,  en 
examinant  les  travaux  faits  aux  camps  de  Carillon. 
Le  ])arc  d'artillerie  et  les  bateaux  étaient  tninspcatés  ; 
il  ne  restait  plus  en  arrière  ([ue  (Hiel([ue3  munitions  do 
uuerre  et  les  munitions  de  bouche  •'. 

Le  général,  arrivé  avec  les  dernières  troupes  de  la 
marine  et  le  reste  des  sauvages  (18  juillet),  s^  a  à 
Carillon,  et  envoya  M.  de  Rigaud,  venu  avec  1  n- 

mander  au  l'ortago  et  aux  postes  avancés,  tandis  que 
"les  sauvages  se  ])laçaient  où  il  leur  jdaisait  ".  M. 
Dumas  fut  chargé  d'organiser  les  milices  par  brigades, 
et  de  former  un  bataillon  des  troupes  de  la  marine,  eu 
choisissant  pour  ofliciers  ceux  qui  étaient  moins  pro})res 
à  marcher  avec  les  sauvages  et  à  faire  la  guerre  de 
partisans. 

L'inspection  des  jwstas  avancés,  que  fit  Moûtcaliu 
dans  la  journée   du   21,   fut  accomjiagnée  d'une  scène 


1  —  Journal  Je  Montcalm. 

2  —  Journal  de  Lévis,  p.  84. 

3  —  Idem. 
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(■iinvctéristi(iuo  <|ue  lo  inavciuis  s'est  plu  à  retracur.  Il 
s'était  eiubimiuu  poiir  ao  rendre  ù  la  Clnito,  dans  un 
canot  l»agay('!  ]iar  plusieurs  sauvaj^es  des  pays  d'en  haut, 
hurant  tout  le  trajet,  un  jeune  «guerrier  se  tenait  debout 
iliius  le  canot  et  chantait  en  s'accompa^Miant  du  tani- 
hom-inet  indien.  Derrière  lui  était  assis  le  plus  vieux 
sauva<,Hf  de  l'expcdition,  IVnnahouel,  le  Nestor  de  la 
l'orêt.  Dans  son  récitatif,  modulé  sur  un  ton  qui  ne 
iiiau(|uait  ])as  de  «^M-àce,  le  jeune  j^merrier  disait  ses  der- 
niers rêves:  "Le  manitou  m'est  apparu  ;  il  m'a  dit: 
de  tous  ces  jeunes  gens  ([ui  te  suivent  à  la  guerre,  tu 
n'en  ]>erdras  aucun  ;  ils  réussiront,  se  couvriront  de 
Lîloire,  et  tu  les  ramèneras  tous  sur  leur  natte  ".  Des 
cris  d'aj-plaudissements  l'interrompaient  de  temps  eu 
temps.  Le  vieux  chef  prit  à  la  tin  la  parole,  et  lui  dit 
il'uu  ton  solennel  :  —  "  Mon  tils,  avais-je  tort  de  t'exhor- 
ter  à  jeûner  ?  Si,  semblable  aux  autres,  tu  eusses  passé  le 
temps  à  manger,  à  sacrilier  àt'  n  ajipétit,  tu  ne  te  serais 
pas  rendu  le  manitou  favoi  '»le;  et  voilà  qu'il  t'a 
envoyé  des  rêves  heureux,  et  m  font  1  >  joie  de  tes 
guerriers". 

Le  camp  de  ces  sauvages  retentissait  jour  et  nuit  de 
send)lables  jongleries.  Ils  piijuaient  en  terre  une  perche 
iiu  bout  de  huiuelle  était  suspendu  leur  manitou  :  c'était 
un  équii)ement,  une  peau  de  bête  ou  un  chien  mort, 
finipiel  ils  oifraient  en  sacrifice  des  bouts  de  tabac, 
i.uelques  bouflées  de  leur  pipe,  ou  des  morceaux  de 
viandes  qu'ils  jetaient  au  feu.  Le  reste  du  temps  se 
1  tassait  à  danser,  à  se  divertir  ou  à  se  baigner.  Leur 
habileté  à  nager  et  i\  plonger  faisait  l'étonnement  des 
blancs. 
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Les  mœurs  des  sauvages  chrétiens  fitruiaient  un 
contraste  avec  celles  de  ces  païens.  "N'êtus  en  général 
avec  plus  de  décence,  ils  se  montraient  plus  traitables, 
étaient  munis  de  mousquets  dont  ils  se  servaient  avec 
une  rare  habileté,  tandis  que  la  plupart  des  autres 
n'étaient  armés  que  de  tlèches,  de  l<ni?es  ou  d'espon- 
tons.  Leurs  missionnaires,  qui  les  avaient  suivis, 
exerçaient  sur  eux  une  grande  inHuence  :  c'était 
l'abbé  Pi(juet,  de  la  Présentation  ;  l'abbé  Matavet,  du 
lac  des  Deux-]\Iontagnes,  tous  deux  sulpiciens  ;  et  le 
P.  Roubaud,  jésuite  de  la  mission  des  Abénakis  de 
Saint-François.  Ces  missionnaires  les  réunissaient 
matin  et  soir  pour  la  prière,  les  prêchaient,  lec  confes- 
saient et  leur  disaient  chaque  jour  la  messe,  qu'ils 
entendaient  avec  un  recueillement  qui  était  une  leçon 
pour  l'armée.  Ils  étaient  cependant  bien  encore  les 
enfants  de  la  nature,  avec  des  instincts  grossiers  et  de 
violentes  passions.  Ils  avaient  leurs  jeux,  leurs  danses 
et  leurs  festins  de  guerre,  dont  le  P.  Koul)aud  a  fait 
une  très  curieuse  description. 

"  Figurez-vous,  dit-il,  une  grande  assemblée  de  sau- 
vages, parés  de  tous  les  ornements  les  plus  capables  de 
défigurer  une  physionomie  à  des  yeux  européens.  Le 
vermillon,  le  blanc,  le  vert,  le  jaune,  le  noir,  faits  avec 
de  la  suie  ou  de  la  raclure  des  marmites  ;  un  seul  visage 
sauvage  réunit  toutes  ces  dillérentes  couleurs,  métho- 
diquement ap])liquées  à  l'aide  d'un  peu  de  suif  qui 
sert  de  pommade.  Voilà  le  fard  qui  se  met  en  teuvre 
dans  ces  occasions  d'appareil,  pour  eml»ellir  non  seule- 
ment le  visage,  mais  encore  la  tête,  presque  tout  à  fait 
rasée,  à  un  petit  flocon  de  cheveux  jn-ès,  réservé  sur  le 
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sommet  poiir  y  attacher  des  plumes  d'oiseaux,  ou  quel- 
(jues  morceaux  de   })orcelaine,  ou  ([uelque  autre  coli- 
lichet.     CluKjue  partie  de  la  tête  a  ses  onieiueuts  uiar- 
(pu's  :  le  ne/  a  son  pendant.     Il  y  en  a  aussi  pour  les 
(ireilles,  qui  sont  fendues  dès  le  bas  âge,  et  tellement 
all(>n,ti'/'es  par  les  poids  dont  elles  ont  été  surchargées, 
(pi'elles  viennent  Hotter  ,-^t  battre  sur  les  épaules.     Le 
reste  de  l'équii)ement  répoh  '  "i  cette  bizarre  décoration: 
une  chemise  barljouillée  de   vermillon,  des  colliers  de 
l)orcelaine,  des  bracelets  d'argent,   un  graml  couteau 
suspendu    sur  la    poitrine,   une  ceinture  de   couleurs 
variées,    mais   toujours   burlesquement   assorties,   des 
souliers  de  peau  d'orignal;    voilà  quel  est  l'accoutre- 
ment sauvage.     Les  chefs   et  les  cai>itaines  ne  sont 
distingués  de  ceux-ci  que  par  le  hausse-col,  et  de  ceux-là 
([ue  par  un  médaillon,  qui  représente  d'un  côté  le  por- 
trait du  roi,    et   au   revers   Mars  et  Bellone,  qui  se 
donnent  la  main,  avec  cette  devise  :    V"ivta>i  et  lionor. 
"  Figurez-vous  donc  une  assemblée  <le  gens  ainsi 
.l)arés  et  rangés  en  haie.     Au   milieu   sont  placées  de 
grandes  chaudières  remplies  de  viandes  cuites  et  con- 
])ées  par  morceaux,  pour  être  plus  en  état  d'être  distri- 
buées aux  spectateurs.     Après  un  respectueux  silence, 
([ui  annonce  la  majesté  de  l'assemblée,  cpielques  capi- 
taines, députés  par  les  différentes  nations  ([ui  assistent 
à  la  fête,  se  mettent  à  chanter  successivement.     Vous 
vous  persuadt;rez  sans  peine   ce  ([ue  peut  être  cette 
musique  sauv'age,  en  comparaison  de  hi  délicatesse  et  du 
goût  de  l'européenne.    Ce  sont  des  sons  formés,  je  dirai 
l)res(|ue  au  hasard,  et  qui  (jueltiuefois  ne  ressemblent 
]ias  mal  à  des  cris  et  à  des  hurlements  de  loups.     Ce 
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n'est  pas  là  l'ouverture  de  la  séance,  ce  n'en  est  que 
l'annonce  et  le  prélude,  pour  inviter  les  sauvages  dis- 
persés à  se  porter  au  rendez-vous  général.  L'assemblée, 
une  fois  formée,  l'orateur  de  la  nation  })rend  la  parole, 
et  liaraugue  solei.nellement  les  conviés 

"  La  liaraugue  fiuie,  on  procède  à  la  nomination  des 
capitaines  qui  doivent  commander  dans  le  parti.  Dès 
que  quelqu'un  est  nommé,  il  se  lève  de  sa  place  et 
vient  se  saisir  de  la  tête  d'un  des  animaux  qui  doivent 
faire  le  fond  du  festin.  11  l'élève  assez  haut  pour  être 
aperçu  de  toute  l'assemblée,  en  criant  :  Voilà  la  tête 
de  l'ennemi.  Des  cris  de  joie  et  d'applaudissements 
s'élèvent  alors  de  toutes  parts  et  annoncent  la  satisfac- 
tion de  l'assemblée.  Le  capitaine,  toujours  la  tête  de 
l'animal  en  main,  parcourt  tous  les  rangs  en  chantant 
sa  chanson  de  guerre,  dans  laquelle  il  s'épuise  en  fanfa- 
ronnades, en  défis  ingult.ints  pour  l'ennemi,  et  en  éloges 
outrés  qu'il  se  prodigue. 

"  A  les  entendre  se  prôner  dans  ces  moments  d'un 
enthousiasme  mihtaire,  ce  sont  tous  des  héros  à  tout 
emporter,  à  tout  écraser,  à  tout  vaincre.  A  mesure  qu'il 
passe  en  revue  devant  les  sauvages,  ceux-ci  répondent 
à  ces  chants  par  des  cris  sourds,  entrecoupés  et  tirés  du 
fond  de  l'estomac,  et  accompagnés  de  mouvements  de 
cor[)S  si  plaisants,  qu'il  faut  y  être  fait  pour  les  voir  de 
sang-froid.  Dans  le  cours  de  la  chanson,  il  a  soin 
d'insérer  de  temps  en  temps  quelques  plaisanteries 
grotesques.  Il  s'arrête  alors  comme  pour  s'ap})laiidir,  ou 
plutôt  pour  recevoir  les  a}i|»landissements  sauvages,  que 
mille  cris  confus  font  retentir  à  ses  oreilles.  11  prolonge 
sa  promenade  guerrière  aussi  longtemps  que  le  jeu  lui 
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plaît.  Cesse-t-il  de  lui  plaire,  il  la  termine  en  jetant 
avec  dédain  la  tête  qu'il  avait  entre  les  mains,  pour  dési- 
gner par  ce  mépris  affecté,  que  c'est  une  viande  de  toute 
autre  espèce  qu'il  lui  faut  ^lour  contenter  son  appétit 
militaire.... 

"  Enfin,  la  fête  s'achève  par  la  distribution  et  la 
consommation  des  viandes  ^  ". 

De  Carillon  au  pied  de  la  Chute,  où  était  débarqué 
Montcalm,  il  n'y  a  guère  plus  d'une  demi-lieue  navi- 
gable. La  cascade  (jui  forme  la  rivière  à  cet  endroit, 
bondissant  sur  un  lit  de  rochers,  faisait  mouvoir  un 
moulin  à  scie,  d'où  on  tirait  le  bois  nécessaire  aux 
constructions.  Au  delà,  la  rivière  se  fraye  un  lit 
sinueux  et  bruyant,  en  se  précipitant  de  rai)ide  en 
rapide  jusqu'à  la  Chute.  C'est  là,  au  milieu  d'une 
vaste  clairière,  fortifiée  par  des  abatis  et  une  redoute, 
que  se  dressaient  les  tentes  du  chevalier  de  Lévis,  avec 
ses  quKtre  régiments  de  la  lîeine,  Languedoc,  (ruyenne 
et  la  Sarre.  Après  avoir  accompagné  Montcalm  autour 
de  sou  camp,  le  chevalier  lui  fit  visiter  la  demi-lieue 
de  chemin  qu'il  venait  d'ouvrir,  et  qui  aboutissait  au 
IVirtage,  où  étaient  lancés  les  bateaux  en  eau  calme, 
pour  entrer  de  là  dans  le  lac  George,  à  un  i^uart  de 
lieue  plus  haut.  Le  charro}'Tige  des  munitions  se  faisait 
toujours  avec  une  extrêuie  activité,  malgré  les  pluies 
fréquentes  qui,  en  détrempant  le  chemin,  avaient  rendu 
les  transports  difficiles.  La  tête  de  ce  chemin  ét.iit 
gardée  par  le  camp  de  M.  de  liigaud,  fortifié  comnuî 
celui  de    la  Chute.     Après  avoir  passé   en  revue   le 


1  — Lettres  édifiantes  et  curieuses,  tome  VI,  j).  192. 
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bataillon  de  la  iRarine  et  les  brigades  canadiennes,  les 
deux  commandants  se  rendirent  aux  postes  avancés,  et 
ils  éprouvèrent  une  vive  satisfaction  en  y  voyant 
massés  la  plus  grande  partie  des  sauvages,  qu'ils 
s'étaient  donné  des  peines  infinies  à  faire  avancer  jusque 
là,  afin  d'éclairer  la  inorchj  de  l'armée,  dès  qu'elle 
s'ébranlerait.  "  C'est  que,  dit  Montcalm,  au  milieu  des 
bois  de  l'Amérique,  on  ne  peut  pfis  plus  se  passer  d'eux 
que  de  la  cavalerie  eu  plaine  ". 

Le  cordon  de  sentinelles  établi  autour  du  camp  ren- 
dait presque  impossible  l'approche  des  espions.  Tandis 
que  les  patrouilles  faisaient  la  ronde  aux  environs, 
fouillaient  les  taillis  et  les  ravins,  les  vigies  montées 
sur  des  canots  avaient  l'œil  sur  le  lac  George.  Malgré 
toutes  ces  précautions,  quelques  sauvages  agniers  par- 
vinrent à  se  glisser  à  cent  cinquante  pas  du  camp,  s'y 
tinrent  cachés  toute  la  nuit  dans  un  fourré,  d'où  ils 
tirèrent  sur  un  ]>iquet  de  grenadiers  qui  se  rendaient 
à  la  Chute,  et  levèrent  deux  chevelures  ^ .  M.  de  Villier.s 
se  lança  à  leur  poursuite  avec  ses  limiers;  mais  inutile- 
ment, car  "  ceux  qui  avaient  fait  le  coup  étaient  sûrs 
de  leurs  jambes  -  ". 

Chaque  jour,  une  berge  montée  par  neuf  Canadiens . 
et  un  oltk'ier,  sous  le  commandement  de  M.  de  S.'iint- 
(3urs,  allait  à  la  découverte  jusqu'aux  environs  des  îles 
qui  parsèment  le  milieu  du  lac.  Le  20  juillet,  elle  revint 
après  avoir  eu  une  rencontre,  durant  laquelle  l'officier, 
M.  de  Gros  Bois,   fut   tué,  et  M.  de  Saint-Ours,   blessé 


1  — Journal  de  Lévis,  p.  8.î. 

2 —  Joinnal  de  Montcalm,  23  juillet. 
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ii'gè rement,  avec  deux  miliciens.  Encouragés  par  ce 
petit  succès,  les  éclaire urs  anglais  s'aventurèrent  plus 
avant  dans  le  lac:  six  berges  ayant  paru  entre  les  che- 
naux des  îles,  dans  la  soirée  du  23  juillet,  quatre  cents 
sauvages,  cinquante  Canadiens  et  soldats,  sous  la  con- 
duite de  MM.  de  Langlade  et  de  Corbière,  allèrent  se 
mettre  en  embuscade  dans  les  îlots  qui  se  trouvent  au 
pied  du  Pain-de-Sucre,  précisément  à  l'endroit  où  avait 
campé,  l'hiver  précédent,  le  détachement  de  M.  de 
Eigaud.  Les  canots  tirés  à  terre  et  abrités  sous  le  feuil- 
lage, ils  attendirent  jusqu'au  lendemain  le  passage  des 
berges  qu'on  apercevait  dans  le  lointain.  Ces  berges, 
au  noml)re  de  vingt-deux,  montées  par  trois  cent  cin- 
(juante  miliciens  du  New-Jersey,  commandés  par  le 
colonel  Parker,  étaient  parties  la  veille  du  fort  George, 
et  s'étaient  mises  en  panne  pour  la  nuit.  A  l'aube  du 
jour,  elles  s'étaient  remises  en  mouvement  sur  trois 
divisions,  à  une  assez  bonne  distance  les  unes  des 
autres.  Elles  s'avancèrent  silencieusement  à  travers  le 
gracieux  groupe  d'îles,  q\u  allait  être  témoin  d'une  des 
plus  horribles  tragédies  dont  il  soit  fait  mention  dans 
k's  annales  de  l'Aniérique. 

Dès  que  les  trois  berges  qui  faisaient  l'avant-gaide 
Curent  parvenues  en  face  de  l'embuscade,  elles  furent 
cernées  et  prises  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil.-  Les 
trois  autres  qui  suivaient  eurent  le  même  sort.  Les 
seize  dernières  s'avancèrent  en  bon  ordre  jusqu'à  la 
]iortée  du  fusil.  Selon  lear  habitude  invétérée,  les  sau- 
vages tirèrent  trop  tôt.  Les  berges  répondirent  par 
([uelques  décharges,  puis  commencèrent  à  tourner  pour 
battre  en  retraite  ;  mais  les  sauvages  ne  leur  en  don- 
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lièrent  pas  le  temps.  Avec  une  agilité  incroyable,  ils  se 
précipitèrent  dans  leurs  canots  et  les  assaillirent  de 
toutes  parts.  Alors  commença  une  scène  de  carnage 
indescriptible,  et  qu'on  se  refuserait  à  croire,  si  elle 
n'était  racontée  par  les  témoins  oculaires.  La  vue,  les 
cris,  l'agilité  de  ces  géants  cuivrés,  brandissant  leurs 
lances  ou  leurs  casse-tête  rougis.de  sang,  frappèrent  les 
équipages  d'une  telle  épouvante,  qu'ils  ne  firent  presque 
aucune  résistance.  "Les  sauvages,  dit  Montcalm,  plon- 
geaient dans  l'eau  pour  les  dardar,  comme  ils  font  pour 
le  poisson",  et  aussi  pour  couler  à  bas  les  berges,  en  les 
prenant  par  dessous  et  les  faisant  chavirer  ".  Deux- 
berges  seulement  réussirent  à  s'échapper.  Près  de  deux 
cents  prisonniers  tombèrent  entre  les  mains  des  sau- 
vages ^  et,  malheureusement  aussi,  plusieurs  barils  de 
rhum,  avec  lequel  ils  s'enivrèrent.  Ce  fut  ensuite  une 
orgie  et  des  cruautés  sans  nom  exercées  sur  les  prison- 
niers, dont  trois  furent  mis  à  la  chaudière  et  mangés. 
Le  commandant  Parker,  fait  prisonnier  avec  les  autres, 
eut  le  bonheur  de  s'échapper. 

Le  P.  lloubaud,  témoin  de  la  rentrée  de  l'expédition 
au  camp,  en  a  fait  un  récit  tout  plein  de  l'épouvante 
qu'il  en  ressentit  :  "  On  vit  paraître  au  loin,  dans  la 
rivière,  dit-il,  une  barque  française  qui  nous  amenait 
cinq  Anglais,  liés  et  conduits  par  des  Outaouais  dont 
ils  étaient  les  prisonniers.  La  vue  de  ces  malheureux 
captifs  répandit  la  joie  et  l'allégresse  dans  le  cœur  des 
assistants  ;  mais  c'était,  dans  la  plupart,  une  joie  féroce 
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1  —  Le  r.  Roubaud  porto  le  chiffre  des  prisonniers  à  cent 
cinquante-sept.  La  relation  <lo  la  prise  du  fort  George,  piibliée 
dans  la  Gazette  de  France,  le  porte  à  cent  cinquante  et  un. 
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et  liarbare,  qui  se  .produisit  par  des  cris  effroyables  et 
pur  des  démarches  bien  tristes  pour  l'iuimanitë.  Un 
millier  de  sauvages,  tirés  des  trente-six  nations  réunies 
sous  l'éteiulard  français,  étaient  présents  et  bordaient  le 
rivage.  Dans  l'instant,  sans  qu'il  parût  qu'ils  se  fussent 
concertés,  on  les  vit  courir  avec  la  dernière  précipitation 
vers  les  bois  voisins.  Je  ne  savais  à  quoi  devait 
altoutir  une  retraite  si  bi"usque  et  si  inopinée.  Je  fus 
bientôt  au  fait.  Je  vis  revenir  un  moment  après  ces 
furieux,  armés  de  bâtons,  qui  se  pré])araient  à  faire  à 
ces  infortunés  Anglais  la  plus  cruelle  des  réceptions. 
Je  ne  pus  retenir  mon  cœur  ù  la  vue  de  ces  cruels 
préj)ai'atifs.  Les  larmes  coulaient  de  mes  yeux  ;  ma 
douleur  cependant  ne  fut  point  oisive.  J'allai,  sans 
ilélibérer,  à  la  rencontre  de  ces  bêtes  farouches,  dans 
re.s])érance  de  les  adoucir;  mais  hélas!  que  pouvait  ma 
faible  voix,  que  pousser  quelques  sons  que  le  tumulte, 
la  diversité  des  langues,  plus  encore  la  férocité  des 
cdurs  rendaient  inintelligibles  ?  Du  moins,  les  reproches 
les  plus  amers  ne  furent-ils  pus  épargnés  à  quelques 
Abénakis  qui  se  trouvèrent  sur  mon  chemin;  l'air  vif 
<[iu  animait  mes  paroles  les  amena  à  des  sentiments 
d'humanité.  Confus  et  honteux,  ils  se  séparèrent  de 
la  troupe  meurtrière,  en  jetant  les  cruels  instruments 
dont  ils  se  disposaient  à  faire  usage.  Mais  qu'étiijt-ce 
que  ({uelques  bras  de  moins,  sin*  deux  mille  déterminés 
il  fra[)per  sans  piété  ?  Voyant  l'inutilité  des  mouve- 
ments que  je  me  donnais,  je  me  déterminai  à  me 
retirer,  pour  n'être  pas  témoin  de  la  sanglante  tragédie 
qui  allait  se  passer.  Je  n'eus  pas  fait  quelques  pas, 
«ju'un   sentiment  de    compassion  me    rappela  sur    le 
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rivage,  d'où  je  jetai  les  yeux  sur  ces  malheureuses 
victimes  dont  ou  préparait  le  sacrilice.  Leur  état 
renouvela  ma  sensibilité.  La  frayeur  qui  les  avait 
saisies  leur  laissait  à  peine  assez  de  force  pour  se 
soutenir  ;  leurs  visages  consternés  et  abattus  étaient  une 
vraie  image  de  la  mort.  C'était  fait  de  leur  vie.  Eu 
effpt,  ils  allaient  expii'er  sous  une  grrde  de  coups,  si  leur 
conservati(jn  ne  fût  venue  du  sein  même  de  la  barlniric, 
et  si  la  sentence  de  mort  n'eût  été  révo((uée  par  ceux 
mêmes,  qui,  ce  semble,  devaient  être  les  premiers  à  la 
prononcer. 

"  L'ofticier  français  qui  commandait  dans  la  biirque 
s'était  aperçu  des  mouvements  qui  s'étaient  faits  sur 
le  rivage  ;  touché  de  cette  commisération  si  naturelle 
à  un  honnête  homme,  à  la  vue  des  malheureux,  il 
tâcha  de  la  faire  passer  dans  le  c(eur  des  Outaouai^^, 
maîtres  des  prisonniers  ;  il  mania  si  adroitement  leurs 
esprits  qu'il  vint  ù  bout  de  les  rendre  sensibles,  et  de 
les  intére.-^ser  en  faveur  de  la  cause  des  misérables.  Ils 
s'y  portèrent  avec  un  zèle  qui  ne  pouvait  qu'infaillible- 
ment réussir.  A  peine  la  berge  fut-elle  assez  près  tlu 
rivage  pour  que  la  voix  pût  y  porter,  ([u'un  Outaouais, 
prenant  fièrement  la  ]>arole,  s'écria  d'un  ton  menaçant: 
"  Ces  jaisonniers  sont  à  moi  ;  je  prétends  qu'on  me 
res])ecte  en  respectant  ce  qui  m'appartient  ;  trêve  d'un 
mauvais  traitement  dont  tout  l'odieux  rejaillirait  sur 
ma  tête  ".  Cent  officiers  français  auraient  parlé  sur  le 
même  ton,  ([ue  leurs  discours  n'auraient  abouti  (|u'ii 
leur  attirer,  à  eux,  des  mépris,  et  à  leurs  captifs,  des 
redoublements  de  coups  ;  mais  un  sauvage  craint  sou 
semblable  et  ne  craint  que  lui.  Leurs  moindres  disputes 


MONTCALM    KT    li:VIS 


237 


vont  à  la  mort  ;  iiussi,  n'en  viennent-ils  ^^'uère  là.  Les 
\oloiitt'.s  de  rOutaouais  furent  donc  aussitôt  respectées 
(pi  '  notifiées,  les  prisonniers  furent  débarqués  sans 
tiunulte  et  conduits  au  fort  ".... 

A  leur  passage  au  cainp  de  Lévi.s,  le  chevalier  tenta 
de  racheter  un  colonel  de  la  milice  anglo-américaine, 
(pli  se  trouvait  au  nombre  des  captifs  ;  mais,  dit-il,  il 
ne  fut  pas  possible  de  le  retirer  de  leurs  mains,  queLpie 
offre  qu'il  fit  faire  pour  cela,  et  il  fut  emmené  dans  le 
jiays  des  sauvages  ^ 

Le  P.  Roubaud  ajoute  dans  son  récit,  qu'il  vit  passer 
par  bandes  les  infcn'tunés  captifs,  traînés,  la  corde  au 
cou,  le  visage  terrifié,  le  corps  ruisselant  de  sueur. 
Ayant  remarqué  l'un  d'eux  qu'il  reconnut  pour  un  offi- 
cier, àqueltiues  lambeaux  d'uniforme  qui  lui  restaient, 
il  s'approcha  d'un  des  Outaouais  ([ui  l'emmenait,  et,  lui 
adiessant  la  parole  de  l'air  le  plus  caressant  qu'il  ])ût, 
il  lui  fît  comprendre  qu'il  désirait  racheter  ce  prisonnier. 
L'Outaouais  le  repoussa  avec  un  geste  si  menaçante,  que 
le  Père  se  retira  tout  effrayé. 

(^)uel(|ue  temi)s  après,  comme  il  parcourait  à  l'entrée 
de  la  nuit  le  cani])  indien,  il  remarqua  un  groupe  de 
sauvages  faisant  festin  autour  d'un  bûcher.  Au  bout 
de  ([uelques  perches  plantées  en  terre,  pendaient  des 
morceaux  de  viandes  qui  grillaient  à  la  flamme.  Le 
Père  s'approche  et  recule  d'hurreur  en  apercevant  un 
des  Indiens  tenant  une  tête  humaine  qu'il  dévorait  : 
c'était  celle  d'un  prisonnier  (jui  venait  d'être  jeté  à 
la  chaudière.    Aux  remontrances  que  lui  fit  le  Père,  le 
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sauvago  répondit  froidement,  en  continuant  son  festin  : 
*'  Toi  avoir  le  goût  français,  moi,  sauvage,  cette  viande 
bonne  pour  moi  ". 

Montcalm  jn-end  occasion  de  ces  horreurs  pour  rendre 
justice  aux  sauvages  chrétiens,  "  Ce  ne  sont,  dit-il, 
((uo  ceux  d'en  haut  qui  commettent  ces  cruautés  ;  nos 
domiciliés  n'y  prennent  aucune  part.  Ils  se  conlesseut 
toute  la  journée  ^  ". 

Moutcalm  tint  conseil  sur  conseil  avec  les  sauvayes, 
durant  la  journée  du  25,  sans  réussir  à  racheter  les 
malheureux  captifs  ([ui,  cxi)()sés  à  cluuiue  instant  à  être 
assommés,  étaient  en  jn-oie  à  des  terreurs  pires  que  la 
mort.  La  victoire  avait  rendu  les  sauvages  plus  inso- 
lents et  ])lus  intraitables  que  jamais. 

Ce  ne  fut  qu'après  minuit  (qu'ils  consentirent,  non 
pas  à  rendre  la  liberté  à  leurs  captifs,  mais  à  permettre 
de  les  envoyer  au  marquis  de  Vaudreuil,  en  se  réser- 
vant le  droit  de  les  reprendre  au  retour.  Ils  exigèrent 
même  que  le  marquis  de  Moutcalm  donnât  à  chaque 
bande,  un  reçu  signé  de  sa  main.  L'escorte  et  les 
canots  étaient  ])rêts  à  recevoir  ces  malheureux  qui 
furent  dirigés  sur  Montréal. 

Depuis  leur  victoire,  les  sauvages  ne  parlaient  plus 
que  de  partir  ;  ils  voulaient  à  tout  prix  s'en  retourner 
dans  leur  pays.  Ils  avaient  fait  couj),  disaient-ils,  et 
c'était  tenter  le  Maître  de  la  vie  que  de  s'exposer  à  de 
nouveaux  combats.  Moutcalm  se  hfita  de  convoquer 
deux  grands  conseils  de  toutes  les  nations  sauvages  : 
l'un  au  camp  de  la  Chute,  l'autre  à  celui  du  Portage, 
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jitiur  les  rattacher  i\  l'expéditiou  et  leur  faire  connaître 
la  marche  de  l'urinée.  Trois  orateurs  célèbres  y  por- 
tèrent la  parole  :  Kisensik,  de  la  tribu  des  Népissings  ; 
I.iinioLte,  de  celle  des  Folles-Avoines  ;  et  le  vieux 
l'ennahouel,  orateur  des  Outaouais,  le  plus  remarquable 
de  tous.  C'était  un  honune  d'un  esprit  et  d'une  »iv^n- 
cité  extraordinaires,  autrefois  l'ennemi  acharné  des 
Français,  nuiis  devenu  leur  ami  dévoué,  surtout  de])uis 
(|u'il  s'était  lié  d'amitié  avec  le  manpiis  de  la  (ialis- 
sonière,  (pii  avait  admiré  son  intelligence  et  s'était 
amusé  de  ses  si)irituelles  saillies. 

Fendant  que  Monlealm  ])rononçait  son  discours,  un 
gros  arbre  tomba  fortuitement  à  ([uebiues  })as  de 
l'assemblée.  Le  général,  sans  perdre  sa  présence  d'esjirit, 
interpréta  ])our  lui  ce  présage:  "Voilà,  s'écria-t-il,  com- 
ment l'Anglais  sera  renversé,  comment  tomberont  les 
mars  du  fort  George.  C'est  le  Maître  de  la  vie  qui  nous 
l'annonce  ". 

Lamotte  accepta  l'augure  au  nom  des  tribus  d'en 
liant  ;  et  Pennaliouel,  se  levant  avec  solennité,  l'appuya 
]»ar  ces  paroles  : 

—  "  Mon  père,  moi,  qui  de  tous  les  sauvages  compte  le 
])lus  de  lunes,  je  te  remercie  au  nom  de  toutes  les 
nations  et  au  mien,  des  bonnes  paroles  que  tu  viens  de 
nous  donner  ;  je  les  approuve  ;  personne  ne  nous  a 
jamais  mieux  parlé  que  toi.  C'est  le  manitou  de  la 
guerre  qui  t'inspire  ". 

Un  grand  nombre  d'officiers  français,  attirés  par 
la  curiosité,  étaient  accourus  au  Portage,  et  formaient 
un  second  cercle  autour  du  grand  conseil  qui  siégeait  au 
centre  du  camp.  Aucun  de  ces  oiiiciers,  quelque  accou- 
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tiimt'  qu'il  fAt  aux  sc^noH  d'npt^ra  et  aux  fdtîvies  des  bou- 
levards iiarisicns,  n'avait  vu  dt;  .spectuck'  ])lus  tlu'àtral 
et  inioux  t'ait  pour  frapper  rnna^ination.  Tout  y  i^'êtail 
à  la  fois  ;  le  lieu,  les  hommes  et  les  clioses.  Ce  eamp 
militaire,  avec  ses  tentes  dressées  dans  une  clairière,  au 
milieu  d'une  vallée  déserte,  entre  deux  chaînes  de 
montagnes  couvertes,  de  la  hase  au  sommet,  de  forêts 
vierges,  dans  toute  la  splendeur  de  leur  feuillage  d'été, 
exhalant  sous  un  ciel  napolitain,  de  chaudes  effluves 
chargées  de  senteurs  sauvages;  ces  otHciers  ])impants, 
aux  blancs  uniformes  galonnés  d'or,  aux  cheveux  jtou- 
drés  sous  leur  chapeau  à  panache,  (ju'on  eût  dit  de 
petits  maîtretî  déplacés  en  un  tel  lieu,  s'ils  n'avaient  été 
aussi  braves  qu'élégants  ;  et  autour  d'eux,  les  cou- 
doyant, les  frôlant  de  leur  corps  nu,  des  Sakis,  des 
lovvas  de  l'extrême  ouest,  des  Mascoutins,  mangeurs 
d'hommes  ;  enfin,  toute  cette  agglomération  plus 
semblable  à  une  mascarade  qu'à  une  armée  ;  et  en 
perspective,  une  victoire  assombrie  i)ar  une  sanglante 
tragédie. 

Kisensik,  l'orateur  des  Népissings,  debout  au  milieu 
du  conseil,  porta  la  parole  au  nom  des  sauvages  chré- 
tiens : 

—  "  Mes  frères,  dit-il  en  s'adressant  aux  nations  des 
pays  d'en  haut,  nous  sauvages  domiciliés,  vous  reniev- 
cions  d'être  venus  nous  aider  à  défendre  nos  terres 
contre  l'Anglais  qui  les  veut  usur^jcr.  Notre  cause 
est  bonne,  et  le  Maître  de  la  vie  la  favoris^  Ku 
pouvez- vous  douter,  mes  frères,  aprr''  le  ' 
que  vous  venez  de  faire  ?  Nous  !':■ 
vous  en  faisons  notre  compliment 
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l^luire,  et  lo  lac  Saint-Sucvemcut,  teint  du  sang  do 
(  "orlar  ^  attestera  éternelleinent  cet  exploit.  Que 
dis-je  ?  Il  couvrira  aussi  do  gloire  nous,  vos  frères,  et 
nous  en  tirons  vaniti'.  Notre  joie  doit  encf)re  êtn;  plus 
j^ranu».'  nie  la  tienne,  mon  père,  continua-t-il,  en 
s'iidressant  au  niiir(|uis  do  Montcahu,  toi,  qui  as  passé 
le  gmnil  lac,  non  pour  ta  propre  cause  ;  car  ce  n'est 
pas  sa  cause  qu'il  est  venu  dc'feudro,  c'est  le  grand  roi 
i[\n  lui  a  dit  :  Pars,  passe  le;  grand  lac,  et  va  défendre 
mes  enfants.  11  va  nous  réunir,  nu\s  frères,  et  nous 
lier  par  lo  plus  solennel  deo  mouds.  Accceptez-le,  avec 
joie,  ce  nœud  sacré,  et  ({ue  ucti  no  puisse  plus  le  roin- 
l-ve".  ■ 

Cette  liurangno  fut  rendue  aux  mitions  par  les  ditte- 
ronts  interprètes  et  reçui  avec;  applaudissements. 
Le  marquis  de  MontcaLa  leur  fit  dire  ensuite  : 
— "  Mes  enfants,  je  suis  ravi  île  vous  voir  tous  réunis 
pour  les  boimos  attiures.  '\int  quo  durera  votre  union, 
r.Vnglais  ne  nourra  vous  résister.  Je  ne  puis  mieux 
vous  parler  (pie  votre  frère  Kisensik  vient  de  le  faire. 
Le  grand  roi  m'a  sans  doute  envoyé  pour  vous  protéger 
et  vous  défendre,  mais  il  m'a  rcommandé  surtout  de 
chercher  à  vous  rendre  heureux  et  invincibles,  en 
établissant  entre  vous  cette  amitié,  cette  union,  ce  con- 
cours pour  opérer  les  bonnes  affaires,  qui  doivent  se 
trouver  entre  des  frères,  enfants  du  même  père,  du 
'aand  Ononthio  ". 


!■ — Nom  sous  lequel  les  sauvages  désignaient  les  Anglais 
16 
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Alors  Moiitcaliu,  levant  le  collier  à  six  mille  grains, 
qu'il  tenait  t.'ntre  ses  mains,  ajouta  :  —  "  Par  ce  collier, 
gage  sacré  de  sa  parole,  symbole  de  bonne  intelligence 
et  de  force  pur  la  liaison  des  différents  grains  qui  le 
composent,  je  vous  lie  tous  les  uns  avec  les  autres,  de 
manière  qu'aui  un  de  vous  ne  puisse  se  séparer  avant 
la  défaite  de  l'Anglais  et  la  destruction  du  fort  (Jeorge  ". 

Cette  parole  lut  alors  rajjportée  par  les  divers  inter- 
prètes, et  le  collirr  jeté  au  milieu  de  l'assemblée. 

Il  fut  relevé  parles  orateurs  des  différentes  nations, 
qui  les  exhortèrent  à  l'accepter,  et  Pennaliouel,  en  le 
présentant  ù  celles  des  pays  d'en  haut,  leur  dit  : 

—  "  Voilà  maintenant  un  cercle  tracé  autour  de  nous 
par  le  grand  Ononthio,  qu'aucun  de  nous  n'en  sorte  ; 
tant  que  nous  resterons  dans  son  enceinte,  le  Maître  de 
la  vie  sera  notre  guide,  nous  inspirera  ce  que  nous 
devons  faire,  et  favorisera  toutes  nos  entreprises.  Si 
quelqu'nu  en  sort  avant  le  temjjs,  le  Maître  de  la  vie 
ne  répond  plus  des  malheurs  qui  pourront  le  frapper; 
que  son  infortune  ne  retombe  que  sur  lui,  et  non  sur 
les  nations  (pii  se  promettent  ici  une  union  indissoluble 
et  la  plus  grande  obéissance  à  la  volonté  de  leur  père  ". 

Les  officiers  français  s'étaient  peu  à  peu  glissés  à 
travers  les  rang-5  et  obstruaient  la  vue  des  orateurs. 
Les  Sakis,  les  Folles-Avoines  et  les  Renards  quittèrent 
alors  l'assemblée,  parce  que,  disaient-ils,  on  les  empê- 
chait de  voir  leur  ]»ère  et  d'entendre  sa  parole. 

Le  marquis  de  Montcalm,  averti  à  temps,  les  envoya 
chercher,  et  tit  retirer  les  curieux. 

L'as.semblée  paraissait  avoir  réussi,  quand  on  apprit 
que  les  Miamis  s'étaient  dérobés  secrètement  avec  leurs 
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canots,  qu'ils  avaient  portayés  k  travers  les  bois,  de 
crainte  d'être  retenus.  Cette  désertion  amena  un  ébran- 
lement général  :  deux  cents  sauvages  s'en  allèrent,  le 
reste  ne  fut  retenu  qu'à  force  de  cajoleries,  de  présents 
et  de  promesses.  La  plupart  d'entre  eux,  bivouaqiiés  à 
la  sortie  du  lac,  s'y  livraient  jour  et  nuit  à  des  orgies 
indescriptibles.  Les  bûchers  qu'ils  allumaient  de  tous 
côtés,  sans  la  moindre  précaution,  mirent  le  feu  au 
camp  de  M.  de  Contrecœur,  cpii,  à  partir  de  ce  jour, 
jiorta  le  nom  de  Camp  BriMé.  Faute  de  viande  fraîche, 
ou  de  prisonniers  anglais  à  manger,  ils  envahirent  un 
jiarc  où  l'on  tenait  en  réserve  un  troupeau  de  bétail, 
en  tuèrent  dix-huit  et  les  dévorèrent.  Cette  hécatombe, 
(,u,  comme  l'appelle  Bougain ville,  cette  Saint-Barthé- 
li'iuy  de  bestiaux  les  calma. 

EnKn,  le  29  juillet,  l'armée  commença  à  se  mettre  en 
mouvement.  Elle  comptait  huit  mille  dix-ueiif  hommes, 
(le  toutes  armes,  répartis  comme  suit  : 

2,570  hommes  de  troupes  de  terre  ; 

;),470  de  troupes  de  la  marine  et  de  milice  ; 
1<S0  canonniers  ; 

1,79'J  sauvages. 

Chaque  tribu,  imitant,  sans  le  savoir,  une  coutume 
(le  la  plus  haute  antiquité,  fit  le  dénombrement  de  sa 
troupe  en  présentant  autant  de  bûchettes  qu'elle  comp- 
tait de  guerriers  ^ 

11  avait  été  convenu  que  l'armée  marcherait  en  deux 
divisions:  la  première,  sous  M.  de  Lévis,  suivrait  par 
tcrn^  la  rive  occidentale  du  lac,   tandis  que  la  seconde 


1.  —  Voir  note  à  la  fin  du  chapitre. 
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irait  par  eau.  Le  rendez- vous  était  à  la  baie  de 
Ganaouské  (North  West  Bay),  où  M.  de  Lévis  devait 
signaler  son  arrivée  par  trois  feux  placés  en  triangle 
sur  le  flanc  de  la  montagne.  Comme  la  route  de 
terre  à  travers  un  pays  montueux,  obstrué  d'épaisses 
forêts,  était  beaucoup  plus  pénible  et  plus  longue,  le 
détachement  du  chevalier  partit  deux  jours  avant 
celui  de  Montcalm.  Ce  premier  détachement,  de  deux 
mille  cent  soixante  et  dix  hommes,  l'élite  des  troupes 
françaises  et  canadiennes,  accompagné  de  huit  cents 
sauvages,  portait  pour  tout  bagage,  une  couverte  par 
chaque  homme,  avec  son  havresac  et  ses  armes  ^. 

Le  soir  du  29  juillet,  il  alla  bivouaquer  à  une  demi- 
lieue  du  Portage,  au  Camp  Brûlé.  On  se  mit  en 
marche  à  quatre  heures  du  matin.  Les  sauvages 
et  les  volontaires  de  Villiers,  coureurs  de  bois  ;-i  toute 
épreuve,  faisaient  l'avant  -  garde,  frayant  la  route  à 
travers  les  broussailles,  les  branches  d'arbres  et  les 
troncs  renversés  couverts  de  mousse,  où  l'on  enfon- 
çait jusqu'à  la  cheville  du  pied.  Il  faut  avoir  marché 
dans  nos   forêts  primitives  pour  avoir  une  juste   idée 


1 — Dktachemkxt  du  chevai.ikr  1)K  Lkvis:  —  M.  de  Sene- 
zergues,  lieutenant-colonel,  commandant  le  régiment  de  la 
8arre  ; 

M.  le  chevalier  de  Lapause,  capitaine  aide-major  de  Gu3'enii('  ; 

6  compagnies  de  grenadiers,  de  45  hommes  chaque...  270 

6  picjiiets  de  troupes  de  terre 3()0 

2  pi(iuets  de  la  marine 100 

3  brigades  (le  milices  de  40(>  hommes  cliaque..' ]2(K) 

Volontaires  aux  ordres  de  M.  de  Villiers 300 

Sauvages  de  différentes  nations 800 

Total 21)70 

ÇJovrnal  de  Lévis,  p.  88.) 
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de  l'enchevêtrement  de  végétations  inextricables  qui 
s'élèvent  partout  sur  un  terrain  semé  de  toute  espèce 
d'inégalités  et  d'obstacles.  On  fit  ainsi  la  montée  et  la 
descente  delà  Montagne-Pelée  par  une  chaleur  d'Italie. 
Le  détachement  marchait  sur  trois  colonnes  :  les  grena- 
diers au  centre  ;  deux  brigades  canadiennes  avec  les 
Itiquets  de  la  ligne  et  de  la  marine  à  droite  ;  deux 
brigades  canadiennes  sur  la  gauche.  On  campa  à  quatre 
lieures  du  soir  dans  une  forte  position,  après  avoir 
l'ait  quatre  lieues.  Les  troupes,  non  accoutumées  à  ce 
genre  de  marche,  étaient  éreintées.  Un  bon  nombre  de 
Iraînards,  deux  officiers,  un  de  la  ligue,  l'autre  de  la 
marine,  étaient  restés  en  arrière  ù  bout  de  forces. 

L'expédition  continua  sa  marche  dans  le  même  ordre 
les  deux  jours  suivants,  et  arriva,  le  soir  du  premier 
d'août,  à  la  baie  de  Ganaouské  par  une  pluie  d'averse. 
Le  chevalier  de  Lévis,  aussi  ferme  de  corps  que  de 
volonté,  avait  supporté  galamment  les  fatigues  du 
soldat.  Après  avoir  solidement  établi  son  camp  au  bord 
d'un  ravin,  qui  le  protégeait  de  front,  tandis  que  sa 
gauche  s'appuyait  sur  le  lac,  etVsa  droite  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  il  fit  allumer  les  signaux  convenus. 

Eu  partant  du  Portage,  les  Indiens  avaient  suspendu 
à  des  arbres  un  capot,  une  paire  de  mittasses  et  im 
brayet,  auxquels  ils  avaient  sacrifié.  Les  missionnaires, 
qui  avaient  élevé  leur  autel  dans  le  voisinage,  en  con- 
çurent des  scrupules,  et  eurent  l'idée  assez  singulière 
de  consulter  Montcalm  })our  savoir  si  on  pouvait 
céléljrer  la  messe  en  un  lieu  où  l'on  sacrifiait  au  diable. 
Le  casuiste  militaire,  dit  ironitiuemeut  lîou  gain  ville, 
répondit  qu'il  valait  mieux  la  célébrer  h\  que  de  ne  pas 
la  célébrer  du  tout. 
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Les  sauvages,  restés  au  camp,  ennuyés  d'une  longue 
inaction,  mécontents  d'ailleurs  de  lu  défense  qui  venait 
d'être  faite  de  leur  livrer  de  la  boisson,  n'eurent  pas  la 
patience  d'attendre  la  levée  du  camp.  Ils  partirent  en 
canots  le  dimanche  soir,  31  juillet,  avec  trois  cents 
Canadiens  qu'on  leur  avait  adjoints,  et  allèrent  camper 
à  quatre  lieues  sur  une  pointe  du  lac,  où  ils  devaient 
attendre  le  marquis  de  Montcalra.  Ce  lieu  étuit  infesté 
de  serpents  à  sonnettes,  que  les  sauvages  s'amusèrent  à 
poursuivre  et  à  tuer.  Çà  et  là,  le  long  de  la  grève, 
gisaient  des  berges  abandonnées  et  des  cadavres  en 
putréfaction,  tristes  vestiges  de  la  défaite  «    s  Anglais. 

Le  matin  du  1"  août,  les  deux  csnt  quarante-sept 
bateaux  de  transports  étaient  échelonnés  à  la  sortie  du 
lac,  prêts  à  recevoir  l'armée. 

Cent  hommes  de  garnison  et  cent  travailleurs  armés 
avaient  été  laissés  il  Carillon;  cinquante  au  camp  du 
Portage  où  se  trouvait  le  dépôt  des  vivres.  De  fortes 
averses  avaient  retardé  l'embarquement  des  troupes 
qui  ne  fut  terminé  que  dans  l'après-midi.  A  cin(;[ 
heures  du  soir,  la  flottiHe  avait  rejoint  les  sauvages, 
dont  les  cent  cinquante  canots  d'écorce,  lancés  à  son 
approche,  et  se  plaçant  à  l'avant-garde,  attirèrent  tous 
les  regards  par  l'aspect  original  qu'ils  offraient.  "  Ce 
coup  d'œil,  dit  Montcalm,  était  curieux,  même  pour  nu 
militaire  accoutumé  à  voir  les  armées  européennes, 
mais  qui  ne  peut  se  représenter  le  spectacle  de  quinze 
cents  sauvages  nus  dans  leurs  canots  ^". 
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Le  lac,  avec  ses  promontoires  abrupts  et  son  arcliipel 
d'îles,  à  travers  lequel  circulait  la  flottille,  disparut 
peu  à  peu  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  pluvieuse. 
Vers  les  onze  heures,  on  vit  briller,  à  l'horizon  des 
montagnes,  quelques  lumières  qui  paraissaient  comme 
trois  étoiles,  et  qui  grandirent  à  mesure  qu'on  s'appro- 
chait. Elles  annonçaient  la  présence  du  chevalier  de 
Lévis.  Avant  le  jour,  les  deux  corps  d'armée  s'étaient 
rejoints  et  prirent  quelque  repos. 

"  Comme  nous  étions,  dit  Montcalm,  à  portée  des 
découvreurs  ennemis,  on  avait  défendu  de  tirer  et  de 
faire  du  feu,  ni  de  battre  la  caisse,  dans  la  crainte 
d'être  découverts.  Le  Français,  qui  ne  doute  de  rien,  a 
tiré,  fait  du  feu,  et  même  sonné  du  cor,  comme  pour 
une  partie  de  chasse  ^  ". 

La  matinée  fut  employée  à  distribuer  des  vivres 
pour  quatre  jours  au  détachement  de  M.  de  Lévis,  qui 
reprit  son  mouvement,  vers  onze  heures,  à  travers  un 
pays  plat,  couvert  de  belles  forêts,  mais  entrecoupé 
de  marécages,  qui  rendaient  la  marche  extrêmement 
fatigante.  Les  Ijateaux  avaient  ordre  de  s'avancer  eu 
se  tenant  toujours  à  la  hauteur  du  détachement.  A 
tinq  heures  du  soir,  au  pied  d'une  pointe  du  sommet 
de  laquelle  on  découvrait  le  fort  William-Henry,  à  une 
litue  de  distance,  le  chevalier  de  Lévis  assit  son  camp 
dans  une  position  avantageuse,  défendue  en  avant  par 
un  ruisseau,  à  gauche  par  le  lac,  à  droite  par  la  mon- 
tagne, et  envoya  MM.  de  Bougainville  et  Wolff  avertir 


1  —  Journal  de  Montcalm. 
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le    marquis  de  Montculm  que  les  bateaux  pouAaieiit 
aborder  en  arrière  de  ses  ligues. 

Le  beau  temps  était  revenu,  tout  était  tranquille 
dans  le  camp  avant  minuit,  lorsqu'on  aper(;ut,  à  la 
clarté  des  étoiles,  deux  berges  qui  s'approcbaient  sur  le 
lac.  Personne  ne  pouvait  s'expliquer  pourquoi  ces 
berges  couraient  ainsi  à  une  perte  certaine  ;  car  il  était 
impossible  de  supposer  que  les  Anglais  n'eussent  eu 
aucune  connaissance  de  l'approche  de  l'armée.  C'^pen- 
dant,  les  deux  berges  avançaient  toujours,  n'entendant 
aucun  bruit,  et  attirées  par  un  objet  éclatant  qu'elles  ne 
pouvaient  discerner  :  c'était  une  tente  dressée  sur  un 
des  bateaux  qui,  éclairée  par  les  étoiles,  ressortait  sur 
l'ombre  du  rivage.  Tout  à  coup,  un  des  moutons 
vivants  amenés  dans  les  bateaux  se  mit  à  bêler.  A 
ce  bruit  qui  décelait  une  embuscade,  les  l)erges  firent 
volte-face  et  se  mirent  à  gagner  précipitamment  le 
rivage  opposé.  Aussitôt  des  hurlements  épouvantai  des 
sortirent  du  gosier  de  mille  sauvages,  (jui  se  précipitè- 
rent dans  leurs  canots  à  la  poursuite.  Berges  et  canots 
disparurent  dans  l'ombre,  et  l'on  n'entendit  plus  que 
les  cris  qui  continuaient  toujours  en  s'éloignant.  Les 
équipages  des  berges,  en  arrivant  au  rivage,  tirèrent 
quelques  coups  de  fusil  et  se  jetèrent  dans  les  bois. 
Un  sauvage  Népissing  avait  été  tué  et  deux  autres 
blessés.  Trois  prisonniers  anglais  furent  amenés  au 
camp  et  interrogés.  Ils  apjjiirent  que  le  commandant 
du  fort  George  avait  su,  la  veille,  rai)proche  de  l'armée  ; 
"  qii'f-  six  heures  du  soir,  il  lui  était  arrivé  un  renfort 
de  mille  hommes  avec  quatre  pièces  de  canon  et  un 
convoi  de  vivres  de  cinquante   chariots  ;    que  l'ordre 
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avait  été  donné  pour  venir  au-devant  de  nous  pour 
nous  attaquer;  qu'à  minuit,  on  devait  tirer  un  coup 
de  canon  qui  était  le  signal  })our  prendre  les  arniep,  et 
que  l'on  marcherait  ù  la  pointe  du  jour  ^  ". 

A  la  suite  de  cette  déposition,  les  malheureux  prison- 
niers, dont  les  sauvages  ne  voulurent  pas  se  dessaisir, 
furent  ramenés  dans  leur  camp  et  massacrés  la  nuit 
même  par  les  parents  du  Népissing  tué  dans  le  combat. 
Ce  chef  fut  iidiumé  avec  toute  la  pompe  des  cérémonies 
indiennes.  "  Le  cadavre,  dit  le  1*.  lîoubaud,  avait  été 
paré  de  tous  les  ornements  que  la  plus  originale  vanité 
jtuisse  mettre  en  œuvre  :  colliers  de  porcelaine,  bracelets 
d'argent,  pendants  d'oreilles  et  de  nez,  habits  magni- 
fiques ;  tout  l«i  avait  été  prodigué  ;  on  avait  emprunté 
le  secours  du  fard  et  du  vermillon  pour  faire  disparaître 
sous  ces  couleurs  éclatantes,  la  pâleur  de  la  mort.  On 
n'avait  oublié  aucune  des  décorations  d'un  militaire 
sauvage  :  un  hausse-col,  lié  avec  un  ruban  de  feu 
pendait  négligemment  sur  sa  poitrine,  le  fusil  appuyé 
sur  son  bras,  le  casse-tète  à  la  ceinture,  le  calumet  ù 
la  bouche,  la  lance  à  la  main,  la  chaudière  remplie  à 
ses  cotés.  Dans  cette  attitude  guerrière,  on  l'avait  assis 
sur  une  éminence  revêtue  de  gazon  qui  lui  servait  de 
lit  de  parade.  Les  sauvages,  rangés  en  cercle  autour  de 
ce  cadavre,  gardèrent  jiendant  quelques  moments  un 
silence  sombre.  L'orateur  le  rompit  en  prononçant 
l'oraison  funèbre  du  mort  ;  ensuite  succédèrent  les 
chants  et  les  danses,  accompagnés  du  son  des  tambours 
de  bas({ue,  entourés  de  grelots  ". 


1 — Journal  de  Léois,  p.  96. 
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A  l'aube  du  jour,  la  (léi)ouille  du  guerrier  fut  di^'posée 
dans  la  tombe,  avec  des  provisions  pour  son  voyage  au 
pays  des  âmes  ^ 


Armée  du  roi  en  Canada,  stir  le  lac  Saint-Sacrement,  dans  les 
camps  de  Carillon,  de  la  Chute  et  du  Portage. 

Le  29  juillet  1757. 

Lo  marquis  de  Montcalm,  maréchal  tlo  camp  ; 
Le  chevalier  de  Lévis,  brigadier; 

Le  sieur  de  Kigaud  do  Vaudreuil,  gouverneur   des  Trois- 
Rivières,  commandant  les  troupes  de  la  colonie  ; 
Le  sieur  de  Bourlamaiiue,  colonel  ; 
Le  chevalier  de  Montreuil,  major  général. 

TROUPES    FRANÇAISES 

La  Reine 369  hommes. 

La  Sarre 431 

Royal-Roussillon 472 

Languedoc 322 

Guyenne 492 

Béarn 464 

Total 2,570 

TROUPES    DE    I-A    COLONIE 

Bataillon  de  la  marine 524 

MILICES 

Brigade  de  La  Corne 411 

"        de  Vassan 445 

"        de  Saint-<,)urs 461 

"        de  Repentigny 432 

"        de  Courtemanche 473 

«        deGaspé 424 

Volontaires  de  Villiers 300 

Total 3,470 


1  —  Lettres  du  P.  Roubaud. 
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SAUVAOES 

Domiciliés 820 

Des  pays  d'cn-luiut 979 

Total 1,799 

ARTILLERIE 

Le  sieur  Le  Mercier,  commandant. 

Officiers 8 

Canonniers,  bombardiers,  ouvriers 180 

M,  Desandrouins,  ingénieur  ; 

Le  sieur  do  Lotbinière,  ingénieur. 

lîécapHulation  de  Vannée  : 

Troupes  do  terre 2,570 

De  la  colonie  et  milices 3,470 

Canonniers 180 

Sauvages ,^ 1,799 

Total  de  l'armée 8,019  hommes. 

{Journal  de  Monicalm). 


Plan  du  fort  William-Henry  ou  fort  vJVeorge  cons- 
truit par  les  Anglais  en  1766,  assiéeré  et  pris, 
en  1757,  par  l'armée  française  commandée  par 
M.  le  marquis  de  Montoalm,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  Roy 


LÉGENDE 


A  —  Fort  Williaiu-IIonry. 

B  —  Cainj)  retranché  où  l'onneuii  so  ronforma  à  l'approche 

des  Français. 
C  —  Hangar  entouré  de  palissades. 
D  —  Anse  où  débarqua  l'artillerie. 
E  —  Ancien  retranchement. 
F  —  Travaux  de  la  nuit  du  4  au  5  août. 
a  —  Travaux  du  5  au  6. 
H  —  Travaux  du  6  au  7. 
1  —  Passage  d'un  marais  luit  en  plein  jowr. 
.1  —  Travaux  du  7  au  8. 

1  —  Position  pour  l'investissement,  aux  ordretj  de  M.  le 

marquis  le  Lévis. 

2  —  Position  pendant  le  siège. 

3  —  Position  pendant  la  démolition  du  fort. 

4  —  Batterie  de  huit  pièces  et  un  mortier. 

5  —  Batterie  de  dix  pièces  et  un  mortier. 

G  —  Batterie  de  six  pièces  qui  n'ont  pas  tiré, 
i^   Troupes  de  terre. 
=   Troupes  de  la  marine  et  Canadien". 
1=3    Sauvages. 

Manuscrits  du  chevalier  de  Lévis. 


CHAPITRE  HUITIEME 
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Description  de  "Williain-TIenry  et  de  ses  environs Appro- 
ches du  fort La  Hottillo  indienne Lévis  à  l'uvant- 

garde Les  travaux  du  siège — Conseil  avec  les  sau- 
vages  Message  intercepté.  —  Une  alerte Le  capitaine 

Fescli Capitidation —  Evacuation  du  fort Premiers 

désordres La  nuit  dans  le  camp  retranclié Le  colonel 

Younget  les  otages Première  alarme Départ  de  la 

garnison Hésitations  do  Monro Le  massacre Récit 

des  témoins  oculaires.  —  Désertions  des  sauvages. — 
Injustes  remar<iues  tic  Bougainville  contvedites  par 
T^vis Démolition  de  William-Iîe     y. 


Quand  le  voyageur  s'arrête  aujourd'luii  î\  la  tète  du 
lac  George,  il  a  peine  à  reconnaître  remplacement 
< (n'occupait  le  fort  William-Henry.  De  ses  murailles 
et  de  ses  fossés,  il  ne  reste  que  de  vagues  ondul  itiouf'' 
de  terrain.  Des  chamjts  cultivés  ont  été  taillés  çà  et  là 
•  lans  la  forêt,  et  de  gracieux  villa  ^'e s  s'élèvent  au  bord 
du  lac;  mais  les  grandes  lignes  de  l'iiorizon  ont  gardé 
leur  aspect  sauvage.  Les  belles  montagnes  du  lac 
Snii.'t-Hacremeut  nùrent  toujours  leur  panache  de  ver- 
<lur('   dans  ses  eaux   limpides.     Quand    revient  cette 
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quinzaine  d'août,  témoin  des  tra^nques  événements  que 
nous  allons  dire,  les  promontoires  et  les  îles  revêtent 
toujours  les  mêmes  teintes  d'une  tin  d'été  ;  et  quand  le 
sitllet  de  l'engin  à  vapeur,  (jui  a  remi)lacé  le  canon  de 
Montcalni,  a  cessé  de  r(itentir,  les  feuilles  mortes,  que 
la  brise  emporte  sur  le  lac,  y  retombent  dans  le  mênu' 
silence  d'autrefois. 

Le  3  d'août,  l'armée  fut  sur  pied  dès  que  l'aurore  eût 
paru  à  la  cime  des  montagnes.  Le  canon  entendu  à 
minuit,  comme  l'avaient  annoncé  les  prisonniers,  faisait 
croire  à  une  attaciue  des  ennemis.  li'armée  se  mit  en 
marclie  î^travers  les  Ijois,  le  détachement  de  Lévis 
faisant  l'avant-garde,  éclairé  par  les  sauvages.  Mont- 
caliu  commandait  à  sa  suite  le  gros  de  l'armée.  Cinq 
cents  hommes,  aux  ordres  du  lieutenant-colonel  Privât, , 
avaient  été  laissés  à  la  garde  des  bateaux. 

Les  Anglais  ne  sortirent  pas  de  leurs  retranchements. 
Une  escouade  conduisit  le  colonel  Bourlamaque,  chargé 
de  la  direction  du  siège,  et  l'ingénieur  en  chef  Desan- 
drouins,  sur  les  hauteurs  voisines  pour  examiner  le 
fort;  ils  reconnurent  que  le  côté  le  ])lus  vulnérable 
était  précisément  celui  par  où  s'avançait  l'armée.  A 
droite,  c'est-à-dire  au  sud-est,  le  fort  Geoi'ge  était 
défendu  par  un  marais  impraticable  ;  à  gauche,  par  le 
lac  ;  et  des  deux  autres  côtés,  par  un  bon  fossé  palis- 
sade. 

Ces  ^'emparts  étaient  formés  par  un  assemblage  de 
grosses  pièces  de  bois  croisées  les  unes  sur  les  autres, 
et  solidement  liées  ensemble  ;  les  interstices  en  étaient 
remplis  de  terre  et  de  gravier. 
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On  avait  pratiqué  à  une  portée  de  canon  de  lu  ])lace 
un  désert  dont  les  arbres,  à  demi  brûles  bc  •ouclié.s  l'un 
sur  l'autre,  offraient,  ainsi  que  leurs  souches,  un  obstacle 
presque  inconnu  dans  les  approches  des  places  d'Europe. 
A  l'est  du  fort,  un  cani})  retranché  avait  été  construit 
sur  une  hauteur  très  avantageuse,  dominant  le  fort  lui- 
même,  et  protégée  en  grande  partie  par  des  mai'écages. 
Les  retranchements  en  étaient  faits  de  troncs  d'arbres 
■posés  les  uns  sur  les  autres  ;  ils  avaient  peu  d'éteudiie, 
Ijeaucoup  de  flancs  munis  d'artillerie,  et  pouvaient  être 
bordés  par  les  ennemis. 

Le  fort  et  le  camjj  retranché  (pii  communiquaient 
par  une  chaussée  construite  le  long  du  rivage,  étaient 
défendus  par  vingt-nerf  canons,  trois  mortiers,  un 
obusier,  dix-sept  pierriers,  en  tout  cinquante  pièces 
d'artillerie,  et  par  une  garnison  de  deux  mille  (juatre 
cents  hommes  ^  commandée  par  le  lieutenant-colonel 
Monro,  du  oô""'  régiment  de  l'armée  anglaise,  vétéran 
écossais  d'une  bri^voure  personnelle  incontestable,  mais 
d'un  caractère  faible,  comme  le  démontrèreiitles  événe- 
ments. 

Bourlamaque  et  Desandrouins  revenu%j  de  leur 
expédition,  et  le  plan  d'attaque  décidé,  l'armée  qui 
avait  fait  halte  de  onze  heures  à  midi,  accéléra  le  i)as 
]»our  s'emparer  avant  la  fin  du  jour  des  hauteurs  qui 
dominaient  la  plaîe.  Tandis  qu'une  partie  des  Indiens 
(q)éraient  sur  la  droite,  en  escarmouchant  avec  les 
aviint-postes  ennemis  qu'ils  refoulaient  sous   les   murs 


]  — Montcalm,  Lévi»  et  Desandrouins  s'accordont    sur  ce 
cliim-e. 
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du  fort,  le  reste  des  sauvages  menaçaient  la  gauche  en 
faisant  une  démonstration  sur  le  lac.  Leurs  canots, 
rangés  de  front  sur  une  niMue  ligne,  «'étendant  d'une 
rive  à  l'autre,  ils  pagayaient  à  coups  réguliers,  en  fai- 
sant tressaillir  les  échos  par  des  milliers  de  cris,  aux- 
quels répondaient  les  guerriers  échelonnés  sur  le 
cercle  des  hauteurs  voisines.  Les  bateaux  de  l'artillerie 
qui  s'avançaient  en  arrière  d'une  pointe,  débouchèrent 
alors  sur  la  droite  et  répondirent  aux  cris  des  Indiens  par 
une  décharge  générale,  à  laquelle  ripostèrent  les  canons 
des  deux  retranchements.  En  ce  moment,  le  soleil  qui 
baissait  h  l'iiorizon  des  montagnes  auxquelles  s'adossait 
l'armée,  mettait  en  pleine  lumière  le  vallon  où  s'élevait 
le  fort  George,  avec  ses  solides  bastions  au-dessus 
desquels  flottait  le  drapeau  britannique,  avec  sa  vaste 
clairière  embarrassée  de  souches  et  de  squelettes  d'arbres 
renversés  et  noircis  par  la  flamme,  avec  les  lignes  iiTé- 
gulières  de  son  camp  retranché.  Tout  autour  s'arron- 
dissait la  ceinture  des  grands  bois,  s'étageaut  en  amphi- 
théâtre jusqu'au  bord  du  ciel.  Plusieurs  rangées  de 
tentes,  placées  non  loin  des  jdacis,  à  l'ouest  du  fort, 
étaient  repliées  en  toute  hâte  et  transportées  au  camp, 
tandis  qu'une  centaine  de  soldats  anglais  essayaient  de 
rassembler  et  de  sauver  un  troupeau  de  cent  cinquante 
bestiaux,  ([ui  paissaient  dans  les  bas  fonds  du  voisinage. 
Les  sauvages,  dont  les  cris  démoniaques  retentissaient 
sur  toute  la  lisière  du  bois,  effrayèrent  les  sohlats,  les 
repoussèrent  sous  les  murs  de  la  place,  amenèrent  le 
troupeau  et  vinrent  offrir  vingt-cinq  bœufs  au  général, 
lui  disant  que  c'était  pour  remplacer  ceux  qu'ils  avaient 
mangés  au  Portage,  et  qu'il  pouvait  s'en  servir  pour 
traîner  ses  gros  fusils. 
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Le  chevalier  de  Lévis,  paiùin  inouvement  liardi,  s'était 
avancé  au  delà  du  camp  retranché,  oîi  il  avait  divisé  ses 
troupes  en  deux  corps  :  le  premier  occupant  le  chemin 
à  a  fort  Edouard,  pour  intercepter  les  secours  (pii  pou- 
vaient venir  de  cett.  place  ;  le  second  stationnant  un 
jieu  en  arrière  pour  masquer  et  observer  les  mouve- 
ments qui  se  faisaient  au  fort  et  au  camp  retranché. 
[/.'.  marquis  de  Montcalm,  que  le  chevalier  prévint  de 
ses  dispositions,  fit  faire  halte  à  son  armée,  et  alla  le 
rejoindre.  Tous  deux  examinèrent  de  nouveau  les 
furtitications  ennemies,  et  se  convainquirent  par  leurs 
jimpres  yeux  (pi'elles  exigeaient,  pour  î-tre  emportées, 
lui  siège  régulier. 

Onlre  fut  donné  à  lj':»ijrlamaque,  (jui  se  trouvait  alors 
à  la  luiuteur'du  fort  George,  avec  les  régiments  delà 
Sarre  et  de  Koyal-lîoussillon,  de  rétrograder,  et  d'aller 
ini'udre  une  position  que  le  général  venait  de  recon- 
naître. C'est  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  le  village 
(le  Cakbvell  ;  la  gauche  y  était  ap[)uyée  au  lac;  l;i  droite 
à  des  cavités  inaccessibles  ;  le  front  à  un  ravin,  au  fond 
(hupiel  coulait  un  petit  ruisseau  et  dont  la  berge 
masquait  le  fort.  Une  petite  anse  formée  par  cette 
iiiTge  qui  s'avance  dans  le  lac,  favorisait  l'accès  des 
liateaux  i. 

Aussitôt  leur  camp  dressé,  les  deux  régiments  se 
Hiirent  à  couper  des  fascines,  à  faire  des  saucissons,  et 
il  déblayer  le  ravin  destiné  au  dépôt  de  l'artillerie. 


I  —  ( 'iHti' aii^e  po.'te  en.!o/e  a  ijo  u'.riiui  le  nom  le  Artil- 
Icnj  Çi>ve. 
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Le  régiment  de  la  lîeine  alla  bivouaquer  à  un  quart 
de  lieue  en  arrière  du  chevalier  de  Lévis  pour  le  soutenir 
au  besoin. 

Le  soir  même,  le  marquis  de  Moncalm  fit  porter  par 
M.  de  Fontbrune,  aide  de  camp  de  Lévis,  une  lettre  au 
colonel  Monro,  pour  le  sommer  de  se  rendre,  l'avertis- 
sant au  nom  de  l'humanité,  que  s'il  attendait  l'assaut, 
il  serait  impossible  d'arrêter  les  sauvaj^'es  (jui  massacre- 
raient toute  la  ;:farnison.  Le  colonel  réj)ondit,  en  homme 
de  cn2ur,  qu'il  était  résolu  à  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Durant  l'armistice,  les  sauvages  se  montrèrent  en  si 
grand  nombre  dans  la  clairière,  que  les  assiégés  furent 
frappés  de  stupeur  en  voyant  l'efl'royable  contingent 
(ju'ils  apportaient  à  l'armée  française.  De  toiis  les  guer- 
riers de  ces  difterentes  nations,  nuls  ne  haïssaient 
les  Anglais  autant  que  les  Abénakis,  leurs  voisins,  avec 
qui  ils  avaient  presque  touj(jurs  été  en  guerre.  Les 
Xew-Knglanders,  loin  de  chercher  à  les  humaniser, 
rivalisaient  souvent  de  cruauté  avec  ces  barbares.  Pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  un  parti  de  rangers,  ayant 
un  jour  surpris  et  capturé  quatorze  de  ces  sauvages, 
s'étaient  amusés  à  les  couper  par  morceaux,  et  à  épar- 
])iller  sur  le  sol  ces  horribles  restes  ^. 

Avant  ([ue  l'officier,  envoyé  en  otage  par  Monro,  fût 
sorti  du  camp  français,  un  Abénakis  l'aborda  et  lui 
dit  en  mauvais  fr.mçais  :  " —  Ah  !  toi,  ne  pas  te  rendre  { 
eh  bien!  tire  le  premier;  mou   l'ère  tirera  ensuite  ses 


ce' 

non 

se]>i 


1  —  Vandreuil  an  minUtre,  18  octobre  1755. 
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gros  fusils  ;  alors,  toi,  te  bien  défendre,  car  si  je  te 
]))onds,  point  de  quartier  à  toi  ^  ". 

Dès  l'aurore,  l'avant-garde,  dont  la  position  était 
critiqtie  à  la  distance  où  elle  était,  dans  un  pays  mon- 
tagneux et  boisé,  reçut  ordre  de  se  rapprocher  du  lac. 
En  même  temps  Montcalm  attira  à  lui  toutes  les  troupes 
de  ligne,  le  bataillon  de  la  marine  et  les  deux  brigades 
de  Saint-Ours  et  de  Gaspé.  Le  chevalier  de  Lé  vis  resta 
à  l'avant-garde  avec  les  brigades  de  Repentigny,  de 
Vassan,  de  Courtemanche,  de  La  Corne,  les  volontaires 
de  Villiers  et  tous  les  sauvages.  Il  dovait  multiplier 
ses  mouvements  sur  la  gauche  et  pousser  des  recon- 
naissances vers  le  chemin  de  Lydius,  pour  laisser  croire 
à  l'ennemi  que  cette  communication  était  encore  inter- 
ceptée. 

Au  coucher  du  soleil,  les  bateaux  se  mirent  en  mou- 
vement pour  venir  accoster  dans  l'anse  où  devait  se 
faire  le  débarquement- de  l'artillerie,  et  le  lieutenant- 
colonel  de  Eoquemaure  fut  commandé  avec  six  piquets 
jiour  la  garde  de  tranchée.  Les  troupes  restées  au  camp 
devaient  passer  la  nuit  au  bivouac,  afin  d'être  à  portée 
de  secourir  la  garde  de  tranchée,  en  cas  de  besoin.  Ou 
continua  le  reste  du  siège  à  prendre  les  mêmes  précau- 
tions. 

Cinq  cents  travailleurs  ouvrirent  la  tranchée  ù  douze 
cents  pieds  de  la  place,  en  face  de  hi  capitale  du  bastion 
nord-est,  et  préparèrent  le  terrain  pour  une  batterie  de 
sept  pièces  de  canon,  un  obusier  et  un  mortier  devant 


1  —  Journal  de  Monicalm. 
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battre  lesHancs  qui  (!(' tondaient  cette  cajjitale,  et  c'clmv- 
per  les  deux  fronts  du  ncvd-ouest  et  du  nord-est. 

On  creusa  aussi  cette  nuit  un  boyau  qui  connnuni- 
quait  du  dt^])ôt  à  cette  batterie,  et  l'on  commença  une 
]iarallèle. 

Tous  cci  travaux  s'oiiéraicnt  au  grondement  du  canon 
ennemi,  qui  jetait  des  éclairs  dans  l'olisi-urité,  et  dont 
les  boulets,  en  labourant  le  soi,  faisaient  voler  en 
éclats  les  arbres  renversés.  Sous  les  tentes  les  plus 
rapprocbécs,  quel(|nes  olliciers  et  soldats  (pii  dormaient, 
enveloppés  dans  leurs  couvertes  ou  leurs  ]icaux  d'ours, 
])()ur  se  protéger  contre  le  froid  de  lu  nuil,  furent 
atteints  par  les  boulets,  et  ^lontculni  dut  clianger  la 
disposition  de  son  camp.  Il  lit  reculer  les  tentes  de  la 
tSarre  et  jiorter  le  régiment  de  Koyal-lîoussillon  en 
potence  derrière  celui  de  la  Reine,  placé  bors  d'atteinte. 

Durant  la  journée,  autant  de  travailleurs  rem])laçant 
ceux  de  la  nuit,  pcirfectionnèreut;  la  batterie. 

Les  sauvages  et  les  francs-tireurs  canadiens,  cacbés 
dans  les  plis  du  terrain  ou  derrière  les  soucbes,  fusil- 
laient continuellement  autour  de  la  place.  Dans  le 
crim}>  retrancbé  aussi  l)ien  que  dans  le  fort,  régnait  la 
plus  grande  activité  :  on  commença  un  second  retran- 
cbement  à  l'intérieur  du  premier  ;  on  enleva  les  toitures 
des  casernes  et  des  bangars  pour  donner  moins  de  jn-ise 
à  l'incendie,  et  on  jeta  dans  le  lac  une  grande  quantité 
de  plancbes  et  de  bois  de  cbaulfage.  Comme,  à  distance, 
on  ne  pouvait  discerner  la  nature  de  ces  objets,  les 
sauvages  vinrent  se  }ilaindre  au  général  de  ce  qu'ils 
allaient  ])erdre  une  partie  du  butin  (pi'ils  espéraient 
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piller,  (jt  dciuiui(lèi'('iit  des   troupes    pour  arrêter  ce.s 
luouvements. 

Cc])en(lant,  la  lusiliaile  ijui  se  iui&ait  autour  du  lort 
détouru.iit  les  sauva^^es  des  avant-postes,  où  ils  étaient 
le  ])lus  utile.  Montealui  les  assembla  en  conseil  le 
soir  du  ï>. 

—  "  Mes  enfants,  leur  dit-il,  vous  n'écoutez  plus  la 
voix  de  votre  Père  ;  il  semble  que  vous  avez  ]>erdu 
l'csjirit.  Au  lieu  de  rester  au  camp  de  M.  le  chevalier 
de  Lévis,  vous  vous  exposez  sans  nécessité  dans  le 
désert  du  fort  où  plusieurs  de  vos  ji;uerriers  ont  été 
tués.  J'en  ai  été  profondément  atlligé,  car  le  uu)indre 
des  vôtres  est  d'un  iLçrand  prix  à  mes  yeux.  Sans  doute, 
il  est  avantageux  d'ineuuimoder  l'Anglais  par  le  feu  do 
la  mousqueterie,  mais  ce  n'est  pas  là  l'objet  principal. 
Votre  grande  occupation  doit  être  de  m'instruire  de 
toutes  les  déniarches  de  l'ennemi,  et  d'entretenir  pour 
cela  des  partis  continuels  ". 

Le  niar({ui.->  termina  sou  discours  en  les  exhortant 
à  aller  tous  se  réunir  au  camp  du  (îhevalier  de  Lévis; 
([u'ils  y  trouveraient  toutes  les  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  dont  ils  avaient  besoin  ;  que  les  missicju- 
uaires  allaient  même  s'y  établir,  et  que  c'était  là  où  les 
enfants  de  la  prière  les  rencontreraient  ;  que  le  cheva- 
lier de  Lévis  leur  expliquerait  la  volonté  de  leur  Père  ; 
«[ue  lui-même  serait  toujours  prêt  à  écouter  les  avis  et 
les  représentations  de  leurs  chefs.  Enfin,  pour  leur 
remettre  l'esprit,  les  faire  rentrer  dans  la  bonne  voie, 
effacer  le  passé  et  répandre  sur  l'avenir  la  lumière  des 
bous  conseils,  il  leur  offrit  deux  colliers  et  dix  branches 
de  porcelaine. 
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Les  sauvages  les  acceptèrent  et  jn-oniirent  de  mieux 
observer  la  volonté  de  leur  l'ère  ;  mais  ils  ajoutèrent 
qu'eux  aussi  ils  avaient  quelciue  chose  sur  le  cœur. 
Invités  avec  douceur  à  parler  librement,  ils  se  plaigni- 
rent qu'on  ne  leur  disait  plus  rien  ;  qu'on  ne  rendait 
k  leurs  chefs  aucun  compte  des  opérations,  et  qu'on  les 
traitait  comme  des  esclaves,  prétendant  les  faire  mar- 
cher à  la  découverte  sans  avoir  délibéré  avec  leurs 
chefs. 

—  "  Mon  Père,  ajoutèrent-ils,  tu  as  apporté  ici  l'art 
de  la  guerre  des  pays  qui  sont  au  delà  du  grand  lac. 
Nous  savons  que  dans  cet  art,  tu  es  un  grand  maître  ; 
mais  pour  la  science  et  la  ruse  des  découvertes,  pour  la 
connaissance  de  ces  bois  et  la  façon  d'y  faire  la  guerre, 
nous  l'emportons  sur  toi.  Consulte-nous,  et  tu  t'en 
trouveras  bien  ^  ". 

Montcalm  les  a]>aisapar  une  de  ces  réponses  habiles 
qu'il  savait  ménager  avec  art.  Il  les  assura  d'abord 
que  s'ils  avaient  été  négligés,  ce  ne  pouvait  être  que 
par  une  de  ces  méprises  inévitables  dans  le  tumulte 
d'affaires  dont  il  était  accablé  ;  qu'il  a])préciait  haute- 
ment leurs  talents  pour  la  guerre  de  découvertes,  et 
qu'ample  satisfaction  leur  serait  accordée.  Il  conclut 
par  un  mot  dont  l'effet  ne  pouvait  manquer.  Il  leur 
annonça  que  le  lendemain  les  gros  fusils  commence- 
raient à  tirer.  A  cette  nouvelle  éclatèrent  d'immenses 
cris  d'acclamation,  qui,  joints  à  la  canonnade  du  fort, 
ébranlèrent  tous  les  échos  des  montagnes. 


1  —  Journal  de  Bovgainville. 
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A  l'entn^e  de  la  nuit,  la  partie  de  tranchée  fut  relevée, 
et  le  lieutenant-colonel  de  Fontbonne  la  remplaça  avec 
trois  compa<^nies  de  grenadiers  et  trois  pi(iuet.s  ^  Sept 
cents  hommes  continuèrent  la  première  parallèle,  et 
commencèrent  ù  son  extrémité  une  nouvelle  batterie 
de  neuf  pièces  de  canon,  un  mortier  et  un  obusier,  qui 
devaient  battre  directement  le  fi'ont  d'attaque. 

Au  jjoiut  du  jour,  la  première  batterie  fut  en  état  de 
.saluer  vivement  l'ennemi. 

C'était  le  moment  ([ue  les  sauvages  attendaient  avec 
impatience;  il  fut  impossible  de  les  retenir  à  leurs 
postes.  Accourus  tous  pour  voir  tirer  les  gros  fusils  de 
leur  Père,  ils  accueillaient  chaque  décharge  par  des 
clameurs  immenses,  l'épétées  par  tous  les  échos  du  lac. 
"  Ils  étaient  sans  cesse  aut(jur  de  nos  canonniers,  dont 
ils  admiraient  la  dextérité.  Mais  leur  admiration  ne 
fut  ni  oisive,  ni  stérile.  Ils  voulurent  essayer  de  tout 
pour  se  rendre  plus  utiles.  Ils  s'avisèrent  de  devenir 
canonniers;  un  entre  autres  se  distingua.:  après  avoir 
pointé  lui-même  son  canon,  il  donna  juste  dans  un 
angle  rentrant,  qu'on  lui  avait  assigné  pour  but.  Mais 
il  se  défendit  de  réitérer,  malgré  les  sollicitations  des 
Français,  alléguant  pour  raison  de  son  refus,  qu'ayant 
atteint  dès  son  essai  le  degré  de  perfection  auquel  il 
pouvait  aspirer,  il  ne  devait  plus  hasarder  sa  gloire  dans 
une  seconde  tentative  ^  ". 


1  —  Ne  pas  confondre  M.  de  Fontbonne,  lieutenant-colonel 
du  régiment  de  Guyenne,  avec  M.  de  Fontbrune,  lieutenant 
de  f^renadiers  <lu  régiment  de  la  nuiiino,  et  aide  de  camp  du 
ohevalier  de  Lévis. 

2 —  Lettre  du  F.  Eouhaud. 
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Va  grand  nombre  de  ces  sanvnges  se  glissèrent 
comme  des  couleuvres  h  travers  les  broussailles,  jusqu'i'i 
un  bas  fond  ([ui  s  étendait  entre  la  place  et  le  camp 
français;  Ki,  couchés  à  plat  ventre,  ils  tirent  un  feu  si 
bien  dirigé  dans  les  embrasures,  (^ue  les  ennenns  eurent 
peine  à  servir  leur  artillerie.  <Juel(iues-uii.s  imitant 
ce  qu'ils  avaient  vu  à  la  trancliée  et  ce  que  faisaient 
les  francs-tireurs  canadiens,  remuaient  la  terre  et 
«élevaient  de  petits  épaulements  pour  s'abriter  contre 
les  projectiles. 

Pendant  la  journ('e  du  G,  on  resta  sous  les  armes,  et 
trois  cents  travailleurs  perfectionnèrent  la  parallèle  et 
continuèrent  la  batterie  de  droite. 

Le  même  jour,  les  éclaireurs  du  elievalier  de  Lévis 
surprirent  trois  courriers  expédiés  du  An-t  Edouard  : 
ils  tnèrent  le  [)remier,  prirent  le  second,  et  poursuivi- 
rent le  troisième,  qui  parvint  à  s'échapper,  grâce  à  son 
agilité.  On  trouva  dans  les  habits  du  soldat  tué  une 
baP.e  renfermant  une  lettre  du  général  Webb,  com- 
ma  idai/  le  camp  de  Lydius,  par  laquelle  il  promettait 
de  secourir  le  fort  William-Henry,  au  cas  où  il  pour- 
rait rassembler  à  temps  les  milices  du  pays.  En  atten- 
dant, il  exhortait  le  gouverneur  à  se  bien  défendre  :  il 
insinuait  néanmoins  (ju'il  ne  devait  pas  attendre  la 
dernière  extrémité,  afin  qu'il  pût  obtenir  des  conditions 
plus  honorables. 

La  nuit  du  (1  au  7,  ^I.  de  Privât,  avec  trois  com- 
pagnies de  grenadiers  et  sept  piquets,  vint  relever 
la  garde  de  tranchée,  et  cinq  cents  hommes  furent 
envoyés  au  travail.  Ils  furent  occupés  à  continuer 
les     approches,    \\    faire    les    ré]  arations   convenables 
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•i  la  batterie  de  gauche,  ù  perfectionner  celle  de  droite, 
et  à  y  traîner  l'artillerie,  afin  qu'elle  se  trouvât  en  état 
(le  tirer  au  jour.  Cette  dernière  avait  un  avantage 
énorme  :  elle  ])■  i'tait  sur  les  retranchements  du  camp 
tous  les  boulets  qui  passaient  par-dessus  les  défenses 
(lu  fort. 

Le  jour,  deux  cents  hommes  remplaçaient  aux  tra- 
vaux les  cinq  cents  de  la  nuit. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  le  Uian^nis  de  Montealui 
envoya  au  commandant  anglais  la  dépêche  interceptée 
(lu  général  Webb.  Il  y  joignit  une  lettre  par  laquelle 
il  l'engageait  à  ne  ])oint  se  défendre  à  outrance,  pour 
ne  pas  exciter  la  fureur  des  sauvages. 

Bougainville,  porteur  de  ce  message,  raconte  ainsi  sa 
mission  :  "  J'ai  débouché  de  la  tranchée,  faisant  porter 
devant  moi  un  pavillon  rouge,  accompagné  d'un  taïur 
iiour  qui  battait  le  rappel,  et  d'une  escorte  de  dix-huit 
grenadiers.  Les  Anglais  m'ont  crié  de  faire  halte  au 
pied  des  glacis  ;  un  officier  et  quinze  grenadiers  sont 
venus  à  moi  et  m'ont  demandé  ce  que  je  voulais.  Sur 
ce  que  j'ai  dit,  que  j'avais  une  lettre  de  mon  général  à 
remettre  au  commandant  anglais,  deux  autres  officiers 
sont  .sortis  de  la  place,  dont  l'un  est  resté  à  la  garde 
(le  mes  grenadiers,  et  l'autre,  m'ayant  bandé  les  yeux, 
m'a  conduit  d'abord  au  fort,  ensuite  au  camp  retranché, 
où  j'ai  remis  au  commandant  la  lettre  du  marquis  de 
Moutcalm  et  celle  du  général  Webb. 

"  Grands  remercîments  de  la  politesse  française, 
protestations  de  joie  d'avoir  affiiire  à  un  ennemi  aussi 
généreux,  tel  est  le  contenu  de  la  réponse  du  lieute- 
nant-colonel Monro,  au  marquis  de  Montcalm. 
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"  L'on  m'a  ramené,  les  yeux  toujour,s  bandés,  où  l'on 
m'avait  pris,  et  nos  batteries  ont  commencé  à  tirer 
quand  on  a  jugé  que  les  grenadiers  avaient  en  le  temps 
de  rentrer  dans  le  fort  ^  ". 

Les  volontaires  canadiens  de  Villiers,  impatients  de 
se  distinguer,  attaquèrent  le  camp  retranché,  soiitenus 
par  une  partie  des  sauvages.  L'action  fut  longue  et 
meurtrière  ;  les  Anglais  essayèrent  une  sortie,  mais 
furent  repoussés  avec  perte  ;  ils  auraient  pu  même  être 
forcés  dans  leurs  retranchements,  si  la  prise  du  camp 
eût  décidé  la  reddition  du  fort. 

La  nnit  du  7  au  8,  la  garde  de  tranchée  fut  relevée 
par  le  lieutenant-colonel  de  Senezergnes  avec  pareil 
nombre  de  compagnies  et  de  piquets  d'infanterie.  Puis, 
trois  cents  nouveaux  travailleurs  poussèrent  jusqu'à 
un  petit  marais  de  cinciuante  ou  soixante  pieds  de  lar- 
geur, où  il  fallait  cheminer  entièrement  à  découvert. 
Quoiqu'on  plein  jour,  on  se  détermina,  afin  d'accélérer 
l'ouvrage,  à  faire  ce  passage  comme  celui  d'ua  fossé 
de  place  rempli  d'eau.  Les  travailleurs  s'y  portèrent 
avec  tant  d'ardeur,  qu'il  fut  exécuté  dans  la  matinée 
même,  malgré  le  feu  très  vif  du  canon  et  de  la  mous- 
queterie  des  ennemis.  On  put  ensuite  pratiquer  dans 
lo  marais,  à  force  de  fascines  et  de  rondins,  une  chaussée 
capable  de  supporter  l'artillerie. 

Sur  les  quatre  heures,  des  découvreurs  indiens  jetè- 
rent l'alarme  dans  le  camp,  en  annonçant  l'apparition 
d'une  armée  sur  le  chemin  de  Lydius.  Le  chevalier  de 
Lévis  s'y  porta  sur  le  champ  avec  la  plus  grande  partie 


1  —  Journal  de  Bougainville. 
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(les  Canadiens  et  des  sauvages  ;  le  marquis  de  Mont- 
calni  le  suivit  avec  la  brigade  de  la  Keine  et  trois  com- 
])agnies  de  grenadiers  ;  les  trois  autres  et  les  brigades 
(le  la  Sarre  et  de  Royal-Iioussillon  restèrent  aux  ordres 
de  M.  de  Jîourlania(iue,  pour  couvrir  nos  tranchées  et 
le  camp, 

(Jii  reconnut  bientôt  que  c'(?tait  une  fausse  alerte. 
Avant  la  fin  du  jour  toutes  les  troupes  étaient  rentrées 
au  cayip,  sans  (jue  le  travail  du  siège  eût  été  inter- 
romj)U. 

Le  terrain  situé  au  delà  du  marais  s'élevait  en  pente 
et  formait  un  plateau  occupé  par  un  jardin  potager,  à 
l'usage  de  la  garnisoîi.  Le  fond  de  ce  plateau  ayant  été 
jugé  lavorable  pour  l'emplacement  d'une  batterie,  on  y 
commença  les  travaux  d'uue  troisième  de  six  pièces 
(le  canon,  et  on  les  }  oursuivit  toute  la  nuit  du  7. 

Au  jour,  pareil  nombre  de  travailleurs  perfectionnè- 
rent l'ouvrage,  ainsi  que  le  passage  du  marais. 

La  nuit  du  8  au  9,  le  chevalier  de  Bernetz,  lieute- 
nant-colonel de  lîoyal-ltoiissillon,  prit  la  garde  de  tran- 
chée avec  les  grenadiers  de  Languedoc,  Guyenne  et 
Béarn  et  six  piquets.  11  soutenait  cinq  cents  travail- 
leurs (jui  creusèrent  une  parallèle  embrassant  tout  le 
front  d'attaque  au  delà  du  marais,  à  trois  cent  soixante 
pieds  du  fort.  En  avant  de  cette  parallèle,  on  devait 
construire  deux  batteries  :  l'une  de  brèche  aurait  battu 
"  la    berme  ^,    sur  laquelle  le  revêtement  était  assis  ; 


1  — La  berme  est  un  petit  espace  de  trois  ou  quatre  pieds 
dans  certains  endroits,  devant  le  rempart,  (jui  empêche  le 
iossé  de  se  combler. 
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l'autre  aurait  aide  la  première  en  enfilant  la  inêin" 
brèche,  et  aurait  pu  1)attre  les  retranclienients  et  leurs 
communications  avec  \a  place  ^  ". 

Le  travail  fut  fort  inquiété  dès  le  commencement  par 
la  mousipieterie  des  Anglais  et  parleurs  canons  chargés 
à  l)alk's.  Mais  la  terre  étant  très  aisée  à  remuer,  nos 
travailleurs  furent  bientôt  à  couvert.  A  l'aube  du  jour, 
la  tranchée  se  trouvait  en  fort  bon  état  et  les  batteries 
prêtes  à  tirer. 

Après  le  lever  du  soleil,  trois  cents  soldats  rem- 
placèrent ceux  de  la  nuit. 

Les  troupes  françaises  et  canadiennes  étonnaient 
leurs  chefs  aussi  bien  ([ue  les  assiégés  par  leur  ardeur 
infatigable.  C'était,  en  effet,  chose  merveilleuse  que  do 
V(ar  avec  quelle  facilité  ces  vaillants  hommes  quit- 
taient et  reiaeuaient  tour  à  tour  le  mousquet  du 
fantassin  et  l'outil  de  l'ouvrier,  sachant  au  besoin,  non 
seulement  se  battre,  mais  être  bûcherons  ou  terrassiers, 
conduire  la  brouette  et  nuxnier  la  pelle,  la  pioche  ou  la 
hache  1  Et  cela  sans  trêve  et  sans  relâche.  "  Vous  les 
auriez  pris,  dit  un  témoin  oculaire,  pour  des  gens 
invulnérables  au  feu  -  ".  Ainsi  nous  les  avons  vus 
depuis  l'ouverture  de  la  campagne  ;  ainsi  nous  les 
verrons  jusqu'à  la  tin. 

Le  capitaine  Desandroùins,  ([ui  dirigeait  tous  les 
travaux,  avait  à  peine  quatre  heures  de  sommeil  par 
jour.  Le  reste  du  temps,  il  était  à  hi  tranchée. 

Cependant,  les  npproches  de  la  place  se  trouvaient 
terminées.  Trente  ou  quarante  pièces  de  canon  allaient. 


1  —  Journal  de  Desandrouins. 
2 Lettre  du  P.  lloubaud. 
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le  jour  même,  vomir  la  mort  snr  ses  remparts.  Le  fort 
jais,  et  il  le  serait,  on  aurait  vite  raison  du  camp,  car  il 
('t;iit  trop  (étroit  pour  contenir  la  garnison  tout  entière  K 
F.ii  attendant,  le  jardin  potager  qui  s'étendait  au  pied 
(les  glacis,  était  tout  grouillant  de  francs-tireurs  cana- 
diens et  sauvages,  (jui  logeaient  une  balle  partout  où 
ils  voyaient  paraître  un  être  vivant  du  côté  du  fort. 
(^)uel(iues-uns  des  plus  hardis  s'y  tenaient  blottis  depuis 
1(;  commencement  du  siège.  Une  femme  ayant  eurim- 
}iiiidence  d'y  venir  cueillir  quelques  légumes,  un  sau- 
vage, qui  se  tenait  caché  dans  un  carré  de  choux,  la 
ivnver.sa  d'une  balle,  et  fit  si  l)ien  la  sentinelle  que 
personne  n'osa  se  risquer  hors  tie  la  jdace.  La  nuit 
Yeuui-,  il  alla  lui  lever  la  chevelure. 

Pendant  que  les  assiégeants  dres.saient  leur  tioisième 
liatterie,  que  se  passait-il  dans  l'intérieur  du  fort  George  ? 
Le  brave  colonel  Monro,  sans  espoir  d'être  secouru, 
«'■tait  témoin  d'un  triste  spectacle  :  plusieurs  de  ses 
canons  avaient  été  démontés  par  notre  artillerie,  la 
brèche  allait  être  bientôt  prête  pour  l'assaut,  et  sa  gar- 
nison était  tellement  démoralisée,  que  les  déserteurs 
.s'exposaient  à  une  mort  certaine  pour  se  jeter  dans  le 
caïup  français.  Ce  n'était  (\u'\  force  d'eau-de-vie  ([ue 
les  soldats  pouvaient  être  décidés  à  continuer  le  service. 
Le  commandant  tenait  conseil  avec  ses  officiers  pour 
discuter  (juels  termes  de  capitulation  il  jiouvait  hono- 
ral)lement  acce])ter. 
Le  9  août,  vers  sept  heures  du  malin,    il  fit  arborer 


I  —  Le  maréchal  de  camp  Desandrouius. 


270 


MONTCALM    KT    I.flVIS 


le   drapeau    blanc.    Iminddiatement,   le   feu  cessa  de 
notre  côté  comme  il  avait  cessé  du  côté  des  assiégés. 

M.  Fescli,  capitaine  au  régiment  lloyal-Américaiii, 
se  i)résenta  aux  avant-itostes  français,  demandant  au 
nom  du  colonel  Monro  à  traiter  des  conditions  de  la 
capitulation. 

"  Ce  capitaine  nous  aboraa  à  la  tranchée,  d'un  air 
délibéré,  raconte  Desandrouins,  comme  si  nous  eussions 
été  d'une  garnison  voisine,  (Juebjues-uns  d'entre  nous 
lui  parlant  de  l'extrême  fatigue  que  nous  avions  essuyée 
les  uns  et  les  autres,  et  qui  devait  n(uis  faire  trouver 
fort  bon  de  voir  finir  tout  ceci  : 

—  "  Pour  moi,  répondit-il,  depuis  le  moment  où  vous 
avez  paru,  je  n'ai  pas  même  pris  le  temps  de  me  donner 
un  coup  de  peigne  :  je  suis  honteux  de  paraître  devant 
vous,  MM,  les  Français.  II  est  vrai  que  j'ai  voulu 
savoir  auparavant  à  qui  appartiendrait  ma  chevelure  i". 

Il  fut  présenté  à  Montcalm,  qui  fut  charmé  de  sa 
belle  tournure  et  de  sa  joyeuse  humeur. 

Le  nom  de  ce  galant  officier  n'est  mentionné  ni 
])ar  Montcalm  ni  par  Lévis,  soit  qu'il  ne  vint  apporter 
qu'un  premier  message,  soit  que,  parlant  français,  il  ne 
fit  qu'acconqjaguer  comme  intei'prùte  le  lieutenant-colo- 
nel Young,  de  l'armée  anglaise,  avec  qui  furent  traitée 
les  termes  de  la  capitulation. 

Le  colonel  Young,  ne  pouvant  marcher  à  cause  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  au  pied,  s'était  avancé  à  cheval 
suivi  de  quelques  soldats,  jusqu'à  la  tente  de  Monteahn. 
Après  une  discussion  assez  longue,  mais  jtleine  de  cour- 
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titisio,  I)OU<,'ainville  fut  envoyé  auprèis  du  colonel 
Monro  pour  rédiger  la  capitulation  et  oi-donner  les 
])remières  mesures  à  prendre  pour  l'évacuation  île  la 
]ilace. 

La  garnison  al)andonnorait  le  Tort,  le  camp,  le» 
vivres,  les  munitions  de  guerre  et  tont  le  matériel  ren- 
fermé dans  le  camp  et  le  fort  ;  elle  sortirait  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  le  bagage  des  officiers  et  celui 
(les  soldats,  emporterait  ses  armt's  avec  un  certain 
nombre  de  cartouches  à  balles,  et  emmènerait  une  pièce 
(le  canon  en  fonte  :  cette  dernière  clause  fut  introduite 
]tar  Montcalm,  en  considération  du  commandant  anglais, 
(pli  ne  l'avait  point  demandée.  La  garnison  serait  con- 
duite au  fort  Lydius,  escortée  par  un  détachement  de 
troupe  française  et  par  les  principaux  oliiciers  et  inter- 
prètes attachés  aux  sauvages.  Jusou'au  retour  de  cette 
escorte,  un  otî'icier  resterait  eu  otage  au  camp  français. 
Ces  troupes  ne  pourraient  servir  de  dix-huit  mois  ni 
contre  la  France  ni  contre  ses  alliés.  Dans  l'espace  de 
trois  mois,  tous  les  prisonniers  français,  canadiens  et 
sauvages,  faits  par  terre,  dans  l'Amérique  septentrionale, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  seraient  ramenés 
aux  forts  français. 

Le  général  aurait  peut-être  pu  obtenir  que  la  garnison 
se  rendît  prisonnière  de  guerre  ;  mais,  outre  que  la 
colonie  manquait  de  vivres  pour  nourrir  deux  mille 
prisonniers,  Montcalm  craignait  que  de  plus  dures  con- 
ditions ne  retardassent  de  quelques  jours  la  capitulation. 
Or,  les  sauvages  étaient  impatients  de  s'en  retourner  ; 
les  Canadiens  n'avaient  pas  un  instant  à  perdre  pour 
aller  recueillir  leurs  moissons,  et  chose  plus  redoutable 
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encore,  le  giînL'ial  Webb  pouvait,  d'un  nionient  à  l'autre, 
venir  an  secours  des  a8sii';i:(.'s. 

Avant  de  sigiuM'  lu  raiiitulation,  lu  niar(|uis  de  MoiU- 
calm  convoqua  en  conseil  les  chefs  de  toutes  les  nations, 
leur  lit  ]iart  des  articles  de  la  cajiitulation,  leur 
demanda  s'ils  l'îij^jirouvaient,  leur  dit  que  leur  refus 
]»ousserait  les  Anglais  au  désespoir,  et  que  le  'i.ng 
coulerait.  Or,  comme  ils  sont  très  avants  de  leur  sang, 
remarque  Dcsandrouins,  ils  approuvèrent  la  conduite 
de  leur  l'ère,  jiromirent  de  ne  pas  inquiéter  la  garnison 
dans  sa  retraite,  et  acceptèrent  les  colliers  oiî'erts  par 
Montcalrn.     • 

Ou  voit  i)ar  ces  i)récautions,  dit  Bougainville,  jus- 
«lu'à  (|Uel  i»oint  on  est  dans  ce  pays  esclave  des 
sauvages  ;  ils  sont  un  mal  nécessaire. 

La  garnison  évacua  le  fort  Oeorge  vers  deux  heures 
de  l'apiès-midi  et  ie  réunit  au.x  troujjcs  restées  à  la 
garde  du  camp  retranché.  Elles  devaient  en  sortir  la 
nuit  suivante  pour  se  rendre  au  fort  Edouard.  Bougain- 
ville prit  immédiatement  possession  du  fort  George 
avec  le  chevalier  de  Ueruetz  et  sa  garde  de  tranchée  ^ 

^Malheureusement,  les  Anglais  avaient  laissé  quel- 
ques-uns de  leurs  malades  dans  les  casemates.  Plusieurs 
sauvages,  qui  avaient  pénétré  par  les  embrasures,  les 
y  égorgèrent  impitoyablement.  "  Je  vis,  dit  le  V. 
Koubaud,  un  de  ces  barbares  sortir  des  casemates,  où 
il  ne  fallait  rien  moin:^  qu'une  insatiable  avidité  de 
sang  pour  entrer,  tant  l'infection  qui  s'en  exhalait  était 
insupportable.    11  portait  à  la  main  une  tête  humaine. 


1  — Journal  de  Lécis,  p.  101. 
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d'où  découlaient  des  ruisseaux  de  S'cng,  et  dont  il  fai- 
sait parade  comme  de  la  plus  belle  capture  dont  il  eût 
jiu  se  saisir  ". 

Ce  n'était  là,  i  [lendant,  qu'un  bien  léger  prélude  de 
la  cruelle  tragédie  du  lendemain. 

Le  sièg<!  avait  coûté  aux  Français  une  vingtaine 
d'hommes  tués  et  une  ([uarantaiue  de  blessés,  et  aux 
Auglais  environ  ([uatro-vingts  tués  et  cent  vingt 
blessés,  dont  un  officier.  Outre  l'artillerie,  on  trouva 
dans  le  fort  et  dans  le  camp  retranché,  trente-six  mille 
Hvres  de  poudre,  deux  mille  cint^  cent  vingt-deux 
boulets,. cinq  cent  quarante-cinq  bombes,  mille  quatre 
<ients  livres  de  balles,  une  caisse  de  grenades,  six 
caisses  d'artifices,  et  une  quantité  énorme  de  lard  et  de 
farine  ^ 

Malgré  les  troupes  françaises  placées  à  la  garde  du 
camp  retranché,  il  fut  impossible  d'empêcher  les  sau- 
vages d'y  entrer  et  de  s'y  livrer  au  pillage.  Le  marquis 
de  Montciilm  avait  instamment  prié  les  Anglais  de  jeter 
tout  ce  qu'ils  avaient  d'eau-de-vie  et  devin  pour  éviter 
de  plus  grands  malheurs. 

Avant  de  commencer  le  récit  de  l'épouvantable 
«itastrophe  dont  il  fut  le  témoin,  le  capitaine  Desan- 
drouins  fait  une  profession  de  foi  d'honnête  homme  qui 
mérite  d'être  citée  : 

"  Je  vais,  dit-il,  rendre  compte  de  ce  massacre,  fidèle- 
ment et  selon  ma  conscience,  avec  la  plus  grande 
impartialité,  après  m'être  informé  avec  soin  aux  témoins 

1  —  Journal  de  Desandrouins.  Cf.  Jonrnal  de  Malartic,  p,  147. 
•     18 


274 


MONTCALM   ET    LÊVIS 


oculaires  de  ce  ([ui  s'était  passé  hors  de  ma  vue.  Ce 
serait  participer  au  crime  (^ue  d'altérer  la  vérité,  pour 
sauver  l'honneur  d'aucun  coupaljle,  (luel  ([u'il  fCit.  Je 
serais  bien  plus  porté  de  le  livrer  ù  l'indignation  de 
tous  les  honnt'tes  gens. 

"  Dans  l'ain'ès  'uidi  du  jour  de  la  capitulation,  plu- 
sieurs d'entre  noi  allèrent  taire  visite  dans  le  camp 
aux  olUciers  anglais,  qui,  seh)n  l'usage,  i)endant  les  sus- 
pensions d'armes,  se  piquèrent  de  nous  faire  l'accueil  h; 
plus  honnête,  et  nous  otl'rirent  du  vin  et  de  leur  l)ière 
qu'ils  avaient  beaucoup  plus  abondamment  que  nous. 

"  Je  me  contentai  de  demander  le  plan  du  fort  et  des 
retranchements  à  l'ingénieur  en  chef  ap})elé  Williamson, 
^  et  par  vaie  sorte  de  réserve,  je  ne  voulus  rien  accepter 
autre  chose  qu'il  m'offrit  f.)rt  honnêtement.  , 

"  On  avait  d'abord  résolu  de  faire  partir  les  Anglais 
dans  le  milieu  de  la  nuit,  en  silence,  pour  mieux 
échapper  aux  sauvages.  On  espérait,  leur  coutunif 
n'étant  pas  de  rôder  la  nuit,  qu'ils  n'auraient  aucune 
connaissance  du  départ,  et  que  les  Anglais  seraient 
rendus  à  l'armée  de  VVebb,  qui  était  au  fort  Lydius,  à 
cinq  ou  six  lieues  de  là,  avant  d'avoir  été  rejoints  par 
ces  barbares.  Aussi,  hors  d'inquiétudes  à  leur  sujet, 
on  n'assigna,  pour  les  escorter,  que  deux  cents  hommes, 
qui  furent  tirés  de  la  Rjine  et  Languedoc,  et  comman- 
dés par  M.  De  Laas,  capitaine  au  premier  de  ces  deux 
régiments,  et  maintenant  major  de  la  citadelle  de 
lliyonne.  Le  culonel  Young  fut  remis  eu  otage  pour 
la  sûreté  de  notre  escorte. 

"  On  paraissait  en  pleine  sécurité,  et  0:1  attendait 
minuit  pour  partir,  lorscpi'un  bruit  se  répan  lit  et  obtint 
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croyance  troj»  lë^'ùrenient,  (lue  les  sauvii;^'e3,  instruits 
i|u'on  se  préparait  ù  s'évader  furtivement,  s'étaient 
tiiilius({ués  dans  les  bois  le  lonj,'  du  chemin. 

"  Cette  fausse  alarme  suspendit  le  départ.  On  déli- 
béra avec  les  oHiciers  et  les  interprètes  :  ils  s'accordèrent 
à  conseiller  d'attendre  le  jour,  in-umettant  d'aller  engager 
les  barbares  à  se  retirer,  et  s'obligeant  de  les  contenir. 

"  En  conséquenciî,  ils  quittèrent  le  camp  anglais  pour 
les  aller  joindre  ;  mais  ils  les  trouvèrent  tranciuilles,  ne 
songeant  qu'à  dormir.  Dès  lors,  ils  crurent  pouvoir  eux- 
mêmes  se  livrer  au  repos  ". 

l'armi  les  prisonniers  se  trouvaient  un  bon  nombre 
(le  femmes  et  d'enfants  (^u'on  avait  eu  l'imprudence 
de  ne  pas  renvoyer  au  fort  Edouard,  à  l'approche  du 
siège.  Tous  ces  malheureux,  abattus  par  la  défuite,  pas- 
sèrent une  nuit  d'agitation  et  d'eftroi,  l'imagination 
liantée  jiar  des  spectres  d'Indiens,  horribles  comme  des 
démons,  aux  corps  nus  bariolés  de  jaune,  de  rouge,  de 
noir,  aux  regards  flamboyants,  aux  gestes  sinistres, 
avec  des  vociférations  à  la  bouche  et  des  tomahawks 
levés.  C'est  dans  ces  dispositions  d'esprit,  énervés  par 
ces  cauchemars,  qu'ils  virent  lever  le  fatal  matin  du  11 
d'août. 

"  Quand  il  fit  jour,  contimie  Desandrouins,  on  entre- 
])rit  enfin  de  se  mettre  en  route.  M.  De  liaas  fit  pré- 
céder la  colonne  par  un  di'tachement  de  son  escorte,  et 
recommanda  aux  Anglais  de  se  tenir  toujours  serrés,  et 
de  suivre  sans  intervalles.  Lui-même  se  tint  à  la 
porte  du  camp  pour  faire  filer. 

"  Toutes  ces  précautions,  ces  variations  dans  les 
arrangements  du  départ,  cas  faux  avis  et  les  cérémonies 
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que  nous  observions  pour  tmiter  avec  des  sauvages,  et 
surto\it  cette  manière  liniide  et  circonsjiecte  d'agir 
avec  eux,  avaient  tout  naturellement  inspiré  aux 
Anglais  une  gi'îinde  apijréhonsion  de  ces  barbares,  pour 
le  moment  où  ils  se  trouveraient  en  rase  campagne, 
exposes  à  leurs  insultes.  Aussi  se  troublèrent-ils,  dès 
qu'ils  a])erçurent  quelques-uns  de  ces  sauvages,  nxi 
nombre  peut-être  d'une  cinquantaine,  ([ue  la  curiosité 
encore  plus  (|ue  l'envie  de  butiner,  avait  attirés  dans 
ce  moment-là  aux  retranchements.  Us  étaient  même 
sans  armes. 

"  Voyant  la  colonne  qui  commençait  à  défiler,  ils 
coururent  pour  la  voir,  l^a  tête  se  serra  rapidement 
sur  le  petit  détachement  qui  la  précédait.  Ceux  des 
Anglais  qui  n'étaient  i)as  sortis  se  retinrent  et  parurent 
balancer.  Il  se  fil  une  éclaircie  dans  l'intervalle.  On 
envoya  ordre  à  la  tête  de  ralentir  sa  marche. 

"  Les  sauvages  s'approchèrent,  le  trouble  augmenta 
et  le  flottement  qui  s'en  siivit,  les  enhardit  juscju'à 
faire  quelques  gestes  menaçaits.  Les  Anglais,  un  peu 
écartés,  se  crurent  trop  heure\»x  de  livrer  leurs  sacs  ou 
leurs  armes  pour  rejoindre  le  gros  de  la  troupe.  D'autres 
sauvages  jnllèrent  dans  le  camp  queh|ue?,  effets  aban- 
donnés. Les  nègres  ([u'ils  purent  saisir  furent  enlevés 
sans  scrupule,  et  peut-être  aussi  quel(|ues  blancs  de  la 
suite  de  l'armée,  dans  ce  premier  moment  de  confusiim. 

"  Il  était  encore  possible  de  rétablir  l'ordre,  et  les 
officiers  de  l'escorte  s'y  employèrent  de  leur  mieux. 
Mais  ceux  des  sauvages  qui  ramassaient  quelque 
chose,  couraient  à  mesure  au  camp,  chacun  vers  ceux 
de   sa    nation,  pour  en  faire  trophée  à  sa  manière. 
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Les  autres,  jaloux  de  ne  pas  paraître  en  leur  pays  avec 
moins  lie  <i;loire  (pie  leurs  frères,  partirent  dans  l'instant, 
et  accoururent  tumultueusement  pour  tâciier  d'avoir 
leur  part  du  butin  ;  (piel(|ues-uns  même  firent  le  cri 
de  guerre. 

"  Ce  fut  alors  (|ue  les  têtes  se  troublèrent.  Le  com- 
nuindaut  anglais,  sur  l'avis,  à  ce  qu'il  a  prétendu,  d'un 
Français  qui  n'a  pas  été  connu,  ordonna  à  sa  troupe 
d(^  mettre  les  fusils  la  crosse  en  l'air,  sous  prétexte 
(|ue  la  manière  ordinaire  de  les  i)orter  avait  un  air 
menaçant  (jui  irritait  les  sauvages. 

"  Cette  manouivre  pusillanime  acheva  il'abattre  le 
courage  du  soldat,  et  enhardit  les  sauvages,  dont  quel- 
tpies-uns  se  hasardèrent  à  empoigner  des  fusils,  faisant 
.signe  aux  soldats  de  les  leur  livrer,  ce  c^ui  fut  fait  avec 
tous  les  signes  de  la  terreur.  Le  sauvage,  peu  satis- 
fait d'un  fusil  de  munition  trop  })esant  pour  lui,  tenta 
bientôt  de  l'échanger  contre  celui  de  l'otlicier,  ce  qui 
montre  par  quelle  progression  s'accrut  l'insolence  d'un 
côté,  et  la  peur  de  l'autre. 

"  Le  colonel  Alonro  crut  que  pour  faire  cesser  le 
désordre,  il  ne  s'agissait  que  d'assouvir  la  cupidité  de 
ces  barbares,  et  commanda  de  jeter  les  sacs  et  autres 
ell'ets  à  leurs  pieds,  disant  (![ue  le  roi  d'Angleterre  était 
assez  puissant  pour  en  déilommager.  Ceux  des  Anglais 
i|ni  se  trouvèrent  à  portée  de  l'escorte,  jetèrent  les  leurs 
aux  soldats  français  :  ceux-ci  eurent  la  faiblesse  d'en 
rauuisser.  Ils  eurent  bien  l'occasion  de  les  leur  rendre. 

"  Les  sauvages  trouvèrent,  dans  la  plupart  île  ces 
]ia(piets,  du  rhum  et  autres  liqueurs  fortes  dont  ils 
s'enivrèrent.     Alors,  ce  furent  de  véritables  tigres  en 
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fureur.  Le  casse-tête  à  la  main,  ils  tombèrent  impi- 
toyablement sur  les  Anglais  qui,  remplis  d'effroi,  ache- 
vèrent de  se  disperser,  se  croyant  à  la  fin  véritablement 
sacrifiés  par  les  Français. 

"  Aucun  d'entre  eux  ne  songea  à  clierciier  son  salut 
ailleurs  que  dans  la  fuite.  Notre  escorte,  trop  peu  nom- 
breuse, protégea  autant  qu'elle  put,  principalement  les 
officiers.  Mais,  forcée  de  garder  les  rangs  pour  se  faire 
respecter,  il  ne  lui  fut  possil)le  que  de  mettre  ii  l'abri 
ceux  qui  se  trouvaient  à  sa  portée. 

"  Les  sauvages  s'attachèrent  aux  fuyards.  Ceux  qui, 
les  premiers,  étaient  revenus  dans  leur  campement, 
fort  contents  des  dépouilles  prises  d'abord,  retournèrent 
à  toute  course  faire  des  prisonniers  ou  des  chevelures  : 
chacun  voulait  en  avoir.  ( 

"  Tout  autre  trophée  n'est  rieil  à  leurs  yeux  en  com- 
paraison d'une  chevelure.  Les  femmes,  les  enfants,  rien 
ne  fut  épargné.  Ceux  auxquels  ils  conservaient  la  vie 
furent  mis  nus  comme  la  main,  et  outragés  à  leur 
manière.  Etant  entrés  à  l'hôpital  où  étaient  nombre  de 
malades  et  de  blessés  trop  impotents  pour  avoir  pu 
suivre  la  colonne,  ils  les  massacrèrent  tous  inhumaine- 
ment pour  profiter  de  leurs  chevelures. 

'■  Il  ne  se  trouva  pas,  malheureusement,  pendant 
tout  ce  désordre,  aucun  officier  canadien  ni  interprète 
qui  ont  généralement  du  pouvoir  sur  l'esprit  des  sau- 
vages. On  avait  essuyé  beaucoup  de  fatigues  durant 
le  siège  ;  tout  le  monde  reposait  trancpiillement. 

"  A  la  fin,  M.  de  Montcalm,  M.  de  Lévis,  M.  do 
Bourlamaque  sont  avertis.  Ils  accourent  et  donnent 
ordre  d'employer  la  vive  force,  s'il  le  faut.  Interprètes, 
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officiers,  missionnaires,  Canadiens,  tous  sont  mis  en 
œuvre,  et  chacun  s'eftbrce  de  son  mieux  à  sauver  les 
malheureux  Anglais,  en  les  arrachant  à  leurs  bourreaux. 

"  Ceux-ci,  enivrés  de  sang  et  de  carnage,  n'étaient 
plus  capables  d'écouter  personne.  Plusieurs  assomment 
leurs  prisonniers  plutôt  q'-.e  de  les  abandonner,  un 
grand  nomljre  les  entraînent  dans  leurs  canots  et 
s'échappent. 

"  M.  de  Montcalm,  au  désespoir  de  ne  plus  faire 
aucune  impression  sur  les  sauvages,  s'écria  en  se  décou- 
vrant la  poitrine  :  —  "  Puisque  vous  êtes  des  enfants 
rebelles,  qui  manquez  à  la  promesse  que  vous  avez 
faite  à  votre  Père,  et  qui  ne  voulez  plus  écouter  sa 
voix,  tuez-le  le  premier". 

"  Cette  véhémence  extraordinaire  du  général  parut 
en  imposer  un  peu  ;  ils  se  dirent  :  —  "  Notre  Père  est 
fâché  ".  Mais  le  mal  était  fait  ". 

Sur  les  instantes  prières  du  colonel  Young,  Mont- 
calm iit  arracher  violemment  son  neveu  des  mains  des 
sauvages  ;  mais  cet  acte  de  vigueur  eut  pour  consé- 
(|uence  la  mort  de  plusieurs  Anglais,  que  leurs  bour- 
reaux assommèrent  sur  le  coup,  de  crainte  qu'ils  leur 
fussent  enlevés  comme  ce  jeune  homme. 

Une  grande  partie  des  fuyards  s'étaient  réfugiés  avec 
le  colonel  Monro,  dans  l'intérieur  du  fort.  Le  P.  Eou- 
baud  raconte  qu'en  y  entrant,  il  vit  accourir  vers  lui 
une  foule  de  femmes  affolées  qui  vinren*^  l'environner  : 
"  Elles  se  jetaient  à  mes  genoux,  dit-il  ;  elles  baisaient 
le  bas  de  ma  robe,  en  poussant  de  temps  en  temps  des 
cris  lamentables  qui  me  perçaient  le  cœur  ". 
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"  Ce  ne  fut  pas  sans  peine,  ajoute  Desandrouins,  et 
sans  se  donner  beaucoup  de  mouvement,  que  les 
officiers  habitués  avec  les  sauvages  et  les  interprètes, 
et  surtout  les  missionnaires,  parvinrent  à  retirer  environ 
trois  cents  malheureux  qu'ils  emmenaient.  Plus  de 
quatre  cents  furent  emportés  par  les  sauvages  du  Haut- 
Canada  avec  tant  de  précipitation,  (ju'ils  écliappèrent  à 
toutes  les  poursuites.  Ils  descendirent  rapidement  les 
lacs  George  et  Champlain,  et  jiassèrent  à  Montréal,  où 
le  marquis  de  Vaudreuil,  ne  pouvant  pas  employer  la 
force  qu'il  n'avait  pas,  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir 
d'eux  la  délivrance  de  quelques-uns  de  leurs  prison- 
niers, plutôt  encore  par  l'appas  des  liqueurs  fortes  que 
par  égard  ou  persuasion. 

"  Ces  sauvages  poussèrent  même  l'atrocité  jusqu'à 

brûler  une  de  leurs  victimes Je  n'ai  pas  su  que,  de 

ceux  qu'ils  emmenèrent  au  delà  de  Montréal,  aucun 
n'ait  jamais  trouvé  le  moyen  de  regagner  sa  patrie. 

"  Ceux  des  Anglais  qui  avaient  pu  regagner  les 
retranchements,  s'y  trouvèrent  protégés  par  l'escorte  et 
par  les  gardes  qu'on  y  ajouta  le  plus  tôt  que  l'on  pût. 
On  y  mit  en  sûreté  les  prisonniers  qu'on  délivra  :  les 
principaux  furent  emmenés  par  nos  officiers  et  revêtus 
de  nos  propres  vêtements,  et  vécurent  dans  nos  tentes 
avec  nous. 

"  Nous  n'épargnâmes  rien  pour  adoucir  leur  triste 
sort,  et  les  convaincre  que  nous  n'avions  eu  aucune 
part  à  ces  hoii'eurs.  D'après  les  démonstrations  de  leur 
reconnaissance,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'ils  sont 
restés  convaincus  de  notre  innocence.  D'ailleurs,  com- 
bien de  fois  depuis  lors  n'auraient-ils  pas  eu  l'occasion 


MONTCALM  ET   LÉVIS 


281 


d'user  de  représailles  à  notre  égard,  s'il  leur  fût  resté 
quelques  ressentiments  contre  nous  ? 

"  Rien  n'est  comparable  au  désespoir  dont  nous- 
fûmes  pénétrés  au  spectacle  de  cette  boucherie  !...  J'ai 
vu  des  soldats  jeter  de  hauts  cris  d'indignation  ". 

Desandrouins  s'étonne  ensuite,  avec  raison,  que  les 
Anglais,  qui  avaient  conservé  leurs  armes,  dont  les- 
fusils  étaient  chargés,  et  qui  étaient  plus  nombreux  t^ue 
les  sauvages,  se  soient  laissé  iutimider  et  désarmer  par 
eux  !  ils  avaient  outre  cela  leurs  cartouchières  garnies, 
ils  avaient  des  baïonnettes  au  bout  de  leurs  fusils  ;  et 
ils  ne  s'en  sont  pas  servis.  "  Une  épée  nue,  dit-il,  faifc 
peur  aux  sauvages.  Présenter  ses  armes  avec  vigueur 
et  fermeté  à  ces  barbares,  et  on  obtient  du  respect  ;  par 
une  contenance  timide,  au  contraire,  on  en  devient 
toujours  le  jouet  et  souvent  la  victime  ". 

Montcalm  et  Lévis  ne  s'étonnent  pas  moins  que 
Desandrouins  de  la  pusillanimité  des  Anglais.  "  Ou 
comprendra  avec  peine,  dit  le  chevalier,  comment  deux 
mille  trois  cents  hommes  armés  ^  se  sont  laissé  désha- 
biller par  des  sauvages,  qui  n'étaient  armés  que  de 
lances  et  de  casse-tête,  sans  qu'ils  aient  fait  seulement 
mine  de  se  mettre  en  défense. 

"  Les  Anglais,  ajoute-t-il,  ne  doivent  s'en  prendre 
qu'à  eux  de  l'infraction  qui  a  été  faite  de  la  capitulation 
par  les  sauvages,  puisqu'ils  leur  ont  donné  de  l'eau-de- 
vie,  malgré  la  recommandation  qu'on  leur  avait  faite 
de  ne  leur  donner  aucune  boisson. 


1  —  La  relation  de  la  prise  du  fort  George,  publiée  dans  la 
Gazette  de  France,  donne  le  chiffre  exact  de  devx  mille  deux 
cent  soixante  et  quatre  hommes  effectifs. 
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"  Les  Anglais  doivent  même  être  satisfaits  de  ce 
qu'ils  ont  vu  (jue  toutes  les  troupes  françaises  et  cana- 
diennes, de  même  que  les  officiers  supérieurs,  ont 
exposé  leur  vie  pour  les  tirer  des  mains  et  de  la  fure\ir 
des  sauvages  ". 

Le  chevalier  de  Lévis  et  le  P,  Eoubaud  s'accordent 
sur  le  nombre  de  victimes  égorgées  au  moment  du 
massacre  :  "  une  cinquantaine  de  cadavres,  disent-ils, 
gisaient  mutilés  sur  le  sol  ^ '. 

Il  n'arriva  d'abord  au  fort  Edouard  que  trois  ou 
quatre  cents  hommes  de  la  garnison.  On  fit  tirer  du 
canon  par  intervalle,  durant  plusieurs  jours,  afin  d'indi- 
qiier  la  route  aux  fugitifs  égarés  dans  les  bois. 

Presque  tous  les  &..uvages  avaient  déserté  le  camp 
aussitôt  après  avoir  commis  leurs  brigandages. 

"  Quelques  jours  après  la  catastrophe,  continue 
Desandrouins,  le  colonel  Monro  et  tous  les  officiers  et 
soldats  que  nous  avions  pu  rassembler,  partirent  en 
ordre  et  défilèrent  en  notre  présence,  traînant  à  leur 
suite  la  pièce  de  canon  qui  leur  était  due  2, 

,  "  Tel  est  ce  malheureux  événement  dont  je  n'ai  rien 
déguisé,  et  que  je  raconte  comme  je  l'ai  vu  et  entendu. 
Si  je  me  permets  maintenant  de  rapporter  ce  qui  m'ar- 
riva  de  particulier,   je  le  ferai  avec  la  même  simplicité. 


1  —  Le  P.  Roubaud  abandonna  plus  tard  la  compagnie  de 
Jésus,  et  alla  mourir  tristement  à  Londres. 

2  —  "  Le  15  au  matin,  le  marquis  de  Montcalm  fit  partir  les 
quatre  cents  Anglais  rachetés  des  sauvages,  avec  une  escorte 
de  trois  cents  hommes  ;  à  moitié  chemin  du  fort  Edouard,  ils 
trouvèrent  un  pareil  détachement  de  leur  nation,  auquel 
notre  escorte  les  remit".  Journal  de  Bougainville. 
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"  Accable  des  veilles  et  des  fati<:(ues  précëdentes,  je 
dormais  profondément,  lorsque  les  cris  et  le  tumulte  se 
firent  entendre  à  notre  camp,  qui  était  près  d'une  lieue, 
et  me  réveillèrent.  J'endossai  alors  la  première  casaque 
(l'infanterie  qu'on  voulut  bien  me  prêter,  pour  ne  pas 
être  pris  pour  un  Anglais,  à  cause  de  mon  habit  bleu  ; 
et  je  me  mis  k  courir  pour  amver  à  temps,  et  sauver, 
si  c'était  possible,  quelques-uns  de  ces  malheureux,  et 
principalement  l'ingénieur  et  les  officiers  que  j'avais  vus 
la  veille. 

"  A  trois  ou  quatre  cents  pas  du  camp,  j'aperçus  un 
sauvage  qui  conduisait  tranquillement  un  Anglais  en 
suivant  notre  tranchée  :  il  cherchait  sans  doute  un  coin 
pour  le  dépouiller  et  peut-être  le  massacrer.  J'allai 
hardiment  à  sa  rencontre,  et  l'ayant  joint,  je  lui  saisis 
les  deux  poignets  avant  qu'il  se  fût  défié  de  moi.  Le 
tenant  ainsi,  je  criais  à  l'Anglais  effrayé,  en  lui  fsiisant 
signe  de  s'enfuir  vers  notre  camp.  Mais  cet  homme, 
plus  haut  que  moi  de  quatre  pouces,  qui  n'avait  pas  eu 
la  vigueur  de  se  débanasser  de  son  ravisseur  dont 
pourtant  je  venais  à  bout,  demeurait  immobile  et 
comme  pétrifié  !  Mes  forces,  à  la  fin,  s'épuisaient,  lorsque 
j'ai)pelai  un  otficier  qui  passait  par  là.  L'Anglais  s'en 
alla  avec  lui,  et  je  poursuivis  mon  chemin,  méprisant 
les  menaces  de  l'Indien. 

"  Lorsque  j'arrivai  sur  le  lieu  où  la  scène  avait  com- 
mencé, les  sauvages  étaient  déjà  dispersés  avec  leur 
proie.  Je  courus  aux  missionnaires,  aux  interprètes, 
aux  ofliciers  canadiens,  qui  les  poursuivaient,  leur 
recommandant  surtout  les  ofliciers  d'artillerie  et  du 
génie.    Les  missionnaires  furent  les  plus  zélés  ou  les 
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plus  heureux.  Ils  me  raïuenèreut  d'abord  trois  olHciers 
d'artillerie  presque  entièrement  dépouillés.  Peu  après, 
j'eus  l'obligation  à  l'abbé  l'iquetdu  salut  de  M.  William- 
son,  qui  m'arriva  nu  comme  un  ver  et  dans  un  ])itoyable 
état.  Par  la  suite,  le  même  abbé  i)arvint  encore  à  arra- 
cher aux  sauvages  son  uniforme  galoimé. 

"  J'emmenai  ces  pauvres  infortunés  dans  ma  tente  ; 
je  les  habillai  tant  bien  que  mal,  en  quoi  je  fus  aidé 
par  les  officiers  d'artillerie  français.  Je  ne  pus  d'ailleurs 
les  traiter  que  bien  tristement  avec  des  viandes  salées  ; 
et  nous  eussions  été  réduits  à  ne  boire  que  de  l'eau  si 
M.  de  Montcalm  n'avait  eu  l'attention  de  m'envoyer 
un  bon  baril  de  vin.  Jamais  générosité  ne  fut  ai)])li(|uée 
plus  à  propos  ni  mieux  célébrée. 

"  M.  Williamson  parlait  bien  français  ;  il  est  très 
estimé  parmi  les  siens,  comme  homme  de  talent  et  de 
mérite.  Mais  je  ne  pus  le  sortir  de  l'air  grave  et  austère 
(pi'il  ne  devait  sans  doute  qu'à  sa  fâcheuse  situation,, 
car  il  me  témoigna  être  sensible  à  mes  soins. 

"  Ses  compagnons  parurent  moins  affectés  et  se 
livrèrent  davantage  ". 

Piougainville  était  absent  le  jour  du  massacre.  Il 
avait  été  expédié  à  Montréal  la  veille,  à  dix  heui'es  du 
soir,  pour  annoncer  la  chute  de  William-Henry.  Son 
antipathie  pour  tout  ce  ({ui  était  canadien  n'est  nulle 
part  aussi  visible  que  dans  la  relation  (ju'il  a  faite  à 
distance  de  cet  événement.  Il  accuse  les  interprètes 
d'avoir  soudoyé  les  sauvages,  contredisant  ainsi  les 
témoins  oculaires  les  plus  dignes  de  foi,  acteurs  eux- 
mêmes,  qui  n'ont  eu  (|ue  des  éloges  à  leur  faire.     li 
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,s'eii  ])ren(l  ù  Vaudreuil  de  ce  qu'à  Montréal  les  sauvages 
ont  tu(j  et  mangé  un  de  leurs  prisonniers.  Or,  comme 
l'nliserve  très  bien  Desandrouins,  le  gouverneur  n'avait 
en  ce  moment  à  sa  portée  aucune  troupe  po.ur  contenir 
ces  barbares.  La  ville  de  Montréal  était  absolument  à 
leur  merci,  et  il  n'y  avait  (ju'une  seule  chose  capable 
<le  les  tenter  et  de  leur  arracher  les  prisonniers  :  c'était, 
l'eau-de-vie.  Etait-il  possible  de  leur  en  fournir  sans 
qu'ils  commissent  des  horreurs  ?  Il  est  même  étonnant 
que  dans  de  telles  conditions,  ils  n'aient  fait  qu'une 
victime.  "  Tous  ceux  qui  furent  emmenés  à  Montréal, 
dit  le  chevalier  de  Lévis  avec  son  impartialité  ordinaire, 
M.  le  marquis  de  Vaudreuil  les  racheta  fort  cher  des 
sauvages  et  les  renvoya  à  Boston  ^  ". 

Bougainville  lui-même,  qui  avait  été  chargé  avec  le 
chevalier  de  Bernetz,  de  prendre  possession  du  fort 
George,  lors  de  son  évacuation  par  les  Anglais,  n'avait 
pu  ]»révenir  le  massacre  des  blessés  et  des  malades 
abandonnés  dans  les  casemates.  Il  avait  pourtant  sous 
la  main  l'élite  des  troupes  françaises.  De  lui  ou  de 
Vaudreiiil,  ,si  l'un  doit  être  blâmé,  c'est  certainement 
Bougainville  le  premier. 

Il  semble,  à  ce  propos,  que  ni  les  Anglais  ni  les 
Français  n'ont  eu  assez  de  prévoyance  pour  les  blessés, 
les  plus  à  plaindre  de  tous  les  prisonniers  et  les  plus 
exposés.  Les  Anglais  n'auraient-ils  pas  dû  exiger  avant 
de  quitter  le  fort  que  des  gardes  françaises  fussent 
placées  autour  de  leur  hôpital  ?  De  leur  côté,  les  Fran- 


1  —  Journal  de  Lévis,  p.  102. 


286 


MONTCALM   ET   I.ÊVIS 


çais  n'aiiraient-ils  pns  dû  avertir  les  Anglais  de  ne  pan 
abandonner  les  blessés  sans  protection  ?  De  i)art  et 
d'autre,  on  ëtait  coupable  do  faire  la  guerre  avec  des 
monstres  })our  alliés,  et  on  en  subissait  de  part  et 
d'autre  le  cbâtiment. 

Les  sauvages  L'uiportèrent  avec  eux  la  ])unitiun  de 
leurs  cruautf'js.  Quelques-uns  avaient  fouillé  des  fosses 
fraîchonient  remplies  et  en  avaient  retiré  des  chevehnvs 
de  soldats  morts  de  la  petite  vérole.  La  maladie  qu'ils 
communiquèrent  à  leurs  nations  y  lit  d'épouvantables 
ravages,  celle  des  Poutéotamis  périt  presque  tout 
entière. 

Le  lendemain  de  la  capitulation,  l'armée  était  allée 
prendre  i)osition  en  avant  du  camp  retranché,  sur  la 
route  du  fort  Lydius. 

Tout  le  matériel  de  guerre,  avec  les  vivres,  fut  trans- 
porté immédiatement  à  bord  des  embarcations  fran- 
çaises. 

Les  troupes  ne  prirent  aucun  repos.  Outre  celles  qui 
furent  employées  au  déblaiement  du  fort  et  à  l'embar- 
(piement  de  toutes  les  prises,  quinze  cents  travailleurs 
commencèrent  la  démolition  du  fort  lui-même  et  du 
camp.  Cette  démolition  se  fit"  avec  une  prodigieuse 
activité.  En  quelques  jours,  toutes  les  casemates 
furent  comblées  ou  éventrées,  tous  les  hangars  et  les 
magasins  démolis,  tous  les  remparts  et  toutes  les  forti- 
fications rasés.  Les  bois  de  construction  et  les  énormes 
poutres  des  courtines  et  des  bastions,  entassés  pêle- 
mêle  avec  les  cadavres,  formèrent  un  immense  biicher, 
dont  les  fiammes  éclairèrent  pendant  plusieurs  nuits 
toute  la  vallée.  Le  15  d'août,  il  ne  restait  de  ce   qui, 
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six  jours   auparavant,    était   le   fort   Williani-llenry, 
(ju'un  monceau  de  ruines  fumantes  ^ 

Le  soir  du  16,  les  derniers  bateaux  français  avaient 
(juitté  ce  rivaye,  et  disparaissaient  l'un  après  l'autre 
dans  les  brumes  légères  que  la  fraÎL-beur  du  crépuscule 
cnudensait  sur  le  lac.  De  vagues  lueurs  d'incendie, 
achevant  de  s'éteindre,  niarqiuiient  de  taches  rouges 
les  endroits  ({u'avaicnt  occupés  le  fort  et  le  camp 
anglais.  Tout  bruit  de  guerre  avait  cessé  sur  ce  coin 
de  terre  où  venaient  de  se  battre  des  milliers  d'iiommes. 
Les  hurlements  sauvages,  les  plaintes  du  désesitoir  et 
de  l'agonie  avaient  fait  place  au  silence  morne  des 
grands  bois,  à  peine  interrompu  i)ar  le  cri  sinistre  de 
(pielque  oiseau  nocturne  ou  de  fauve  rôdant  aux  alen- 
tours, alléché  par  l'odeur  des  cadavres. 


I  — Journal  de  Desandronins. 
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liOnl  Londnn   rononoo  A   attn<|UfM'  Louishourg. — Disporsion 

(lo   la  flott(i  (lo   irolboimio Ciimctèrc  do  M.  do  Sono- 

zerguos. —  Loh  Indiens  anthropophiiges  à  Montréal. — 
Montcalm  à  sa  nièro  ot  à  Lévis.  —  Disettti  dans  la  colonie. — 

ExcMirsion  de  Montcalm  au  cap  Tourmonto Premier 

l)rojet  d'une  défense  do  (iuéhoc. —  Procès  de  Vorgor  et 
de  Villoraj'.  —  Leur  acquittement  —  Bigot  et  ses  com- 
plices.—  Le  triumvirat Le  château  Bigot. 


La  petite  armée  de  Montcalm  avait  triom|)lié  par  la 
rapidité  de  ses  mouvements  ;  la  lenteur  de  lord 
Loudon  fit  échouer  les  formidables  armements  (pie 
l'Angleterre  avait  mis  à  sa  disposition  ])om'  premlre 
Louisbourg.  Le  magnifique  port  d'Halifax  regorgeait 
de  vaisseaux  et  de  troupes,  qui  s'indignaient  de  leur 
inaction.  Au  lieu  d'aller  ouvrir  la  tranchée  devant  la 
forteresse  du  Cap-Breton,  le  général  faisait  creuser  des 
sillons  et  planter  des  légumes  sous  les  bastions  d'Halifax. 
—  "  Le  jardinier  qui  nous  commande,  s'écriaient  ironi- 
quement les  officiers,  veut  bombarder  Louisbourg  avec 
des  navets  ".  Le  major  général,  sir  Charles  Hay,  fut  mis 
19 
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aux  arrêts  pour  avoir  profért?  trop  haut  ces  spirituels 
sarcasmes. 

Avant  que  le  général  eût  songé  à  api>areiller,  la 
Hotte  française,  aux  ordres  de  ]\I.  Dubois  de  La  Mothe, 
avait  ravitaillé  Louisbourg  et  fernu?  l'entrée  de  sa  rade. 

Enfin,  Loudon  se  décida  à  enibar(|uer  ses  douze  mille 
hommes  de  troupes  sur  la  Hotte  de  l'amiral  Holbourue  ; 
mais  le  4  août,  au  moment  où  il  mettait  à  la  voile,  le 
capitiliue  d'un  navire  venant  de  ïerreneuve,  lui  remit 
des  lettres  prises  sur  un  paquebot  français,  qui  venait 
d'être  ca])turé.  Ces  lettres  conHrmaient  l'arrivée  de 
la  Hotte  française  à  Louisbourg,  et  portaient  la  garni- 
son de  cette  place  au  chiHVe  exagéré  de  se])t  mille 
hommes.  Tout  es})oir  do  succès  semblait  évanoui,  et 
l'expédition  fut  remise  à  l'année  suivante. 

Pendant  que  le  général  Loudon  cinglait  vers  New- 
York,  deux  dépêches  successives  apportées  à  son  bord, 
lui  apprirent  la  cajjitulation  de  ^Villiam-Henry,  et  le 
massacre  d'une  partie  des  prisonniers.  Ce  fut  une 
belle  occasion  pour  lui  de  dissimuler  sa  confusion  sous 
le  mas(jue  de  la  colère  et  de  l'indignation.  11  écrivit 
en  toute  hâte  au  général  Webb  de  tenir  l'ennemi  eu 
échec  derrière  ses  lignes  de  défense,  ajoutant  'qu'il 
s'avançait  en  personne  avec  des  forces  suHisantes  pour 
changer  la  défaite  en  victoire  ;  (î[u'il  espérait  montrer 
aux  Fran(;ais  à  res])ecter  les  lois  de  la  nature  et  de 
l'humanité,  et  que  malgré  l'horreur  (ju'il  avait  poin-  la 
barbarie,  il  était  décidé  à  laver  dans  le  sang,  s'il  le 
])0uvait,  les  meurtres  commis  à  Cswego  et  à  William- 
Henry. 
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Eii  ck'baviiuant  h  New- York,  le  doriiier  jour  d'août, 
il  ap]ivit  la  votraito  de  l'armée  frajiçaise,  ce  qui  no 
l'empêcha  ])as  de  mettre  ses  troupes  en  marche  vers  le 
fort  Edouard,  se  vantant  follement  d'aller  assiéger 
Montcalm  Jus([ue  o.;ns  Carillon,  ('ette  démon.s' ration 
eut  du  moins  })our  effet  de  i-almer  la  panique  qui 
s'était  emparée  des  Anglo-Américains,  et  les  avait  fait 
trembler  jusque  dans  New- York. 

rius  hardi  que  Loudon,  l'amiral  Holbourne  sortit 
d' Halifax  avec  ses  vingt-deux  vaisseaux,  et  alla  offrir 
le  combat  à  M.  de  La  Mothe  ;  mais  l'amiral  français 
avait  ordre  de  ne  pas  risquer  sa  flotte,  et  resta  ancré 
sous  les  canons  do  Louisbourg.  Holbourne  ne  devait 
avoir  qu'il  braver  les  éléments.  Une  temjièle  d'nno 
violence  exce])tionnello,  nuMue  dans  ces  régions  ora- 
geuses, assaillit  son  escadre  et  l'aurait  iidailliblement 
jetée  à  la  côte,  si  le  vimt .  n'avait  tourné  d'une  pointe 
de  compas.  Un  de  ses  vaisseaux  alla  se  perdre  sur 
les  rochers,  à  deux  lieues  de  Louisbourg;  ])lusieur3 
furent  démâtés  ;  d'autres  forcés  de  jeter  leurs  canons  i\ 
la  nu;r  ;  le  reste  tellement  avarié,  que  l'amiral  ne 
songea  plus  qu'à  fuir  le  combat  (ju'il  était  venu  pro- 
viHiuer,  et  à  regagner  les  ports  d'Angleterre. 

Durant  la  nuit  du  10  au  17  d'aofit,  l'arrière-garde 
(le  l'armée  française,  formée  de  la  brigade  de  Koyal- 
KoussOlon,  était  venue  bivouatiuer  dans  une  lie  du  lac 
(ieorge.  Le  lendemain,  toutes  les  troupes  étaient  éche- 
lonnées sur  la  rivière  à  la  Chute.  Montcalm,  avec  le 
eorps  principal,  occupait  le  l'ortage  ;  Lévis,  avec  la 
Sarre,  le  camp  de  la  Chute  ;  jlourlamaciue  était  en 
marche  avec  Béarn  et  Royal-Iioussillon,  pour  reprendre 
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son  ancienne  position  à  Carillon,  afin  d'y  continuer  les 
travaux  de  fortifications  interrompus. 

Dans  la  matinée  du  18,  toute  l'armée  fut  appelée 
sous  les  armes,  et  un  Te  Deiim  d'action  de  grâces  fut 
chanté  au  bruit  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie, 
qui  se  répondaient  d'un  camp  à  l'autre,  sur  le  parcours 
de  la  rivière  à  la  Chute.  Il  n'y  avait  que  vingt  jours 
que  les  troui)es  avaicmt  quitté  les  mêmes  positious 
pour  accomplir  le  brillant  fait  d'armes  qu'elles  célé- 
braient. 

Les  milices  furent  immédiatement  (invoyées  dans  les 
paroisses  pour  faire  les  récoltes,  qui  se  perdaient  dans 
les  champs.  Ce  départ  fit  éclater  la  mauvaise  humeur 
de  certains  officiers  français  ([ui  auraient  voulu  les 
retenir  plus  longtemps  encore,  afin  de  les  employer  au 
transport  du  matériel,  sans  songer  (|ue  c'eut  été  achever 
de  ruiner  la  colonie.  Malgré  la  diligence  des  habitants, 
les  moissons  déjà  avariées  par  le  mauvais  temps  furent 
en  partie  perdues  ;  et  dès  le  mois  d'octobre,  le  peuple 
allait  être  réduit  par  ordonnance  à  un  quarteron  de 
pain. 

Montcalm  se  reposa  sur  Lévis  pour  les  dernières 
opérations  de  la  campagne,  et  partit  le  29  pour  Mont- 
réal, où  l'attendait  le  gouverneur. 

Sur  la  rumeur  que  les  ennemis  faisaient  quel(|ues 
mouvements  en  avant  du  fort  Edouard,  le  chevalier 
organisa  deux  partis  d'éclaireurs  :  l'un  sous  les  ordres 
de  M.  de  Contreco'ur  ;  l'autre  sous  son  propre  com- 
mandement. Contrecœur  poussa  une  reconnaissance 
jusqu'à  la  tête  du  lac  (leorge,  et  Lévis  juscju'à  celle  du 
lac  Champlain,  où  il  détruisit  quelques  retranchements 
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iibaiulonii(5s  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  découvriront 
la  moindre  trace  de  retour  offensif. 

Dans  l'interviille,  le  transport  du  matériel  et  du  butin 
à  Carillon  fut  achevé,  malgré  de  fréquentes  pluies  ([ui 
avaient  rendu  presque  impraticable  le  cliemin  du  Por- 
tage. Les  régiments  de  Chiyenne,  la  Sarre,  Languedoc 
et  la  Eeine  furent  repliés  sur  la  rivière  Richelieu,  où 
ils  allaient  être  em]iloyés  aux  travaux  de  défense  du 
fort  Saint-Jean,  et  aux  réparations  des  chemins. 

Durant  la  nuit  du  premier  septembre,  pendant  que 
la  garnison  du  fort  Carillon  était  ensevelie  dans  le 
sommeil,  l'infatigable  Lévis  veillait  dans  son  appar- 
tement avec  son  ami  Fontbrune  ^,  à  (|ui  il  dictait  son 
Journal  et  sa  correspondance.  Parmi  ces  notes,  écrites 
avec  la  simplicité  d'un  historien  antiipie,  se  trouve 
l'éloge  d'un  des  ofiiciers supérieurs  qui  s'était  distingué 
le  plus  dans  cette  campagne  et  qui,  deux  ans  plus  tard, 
devait  tomber  sous  les  murs  de  Québec,  à  côté  de 
Montcalm.  Il  appartenait  au  chevalier  de  Lévis  de 
révéler  le  mérite  de  ce  brave  officier,  dont  jusqu'à  ce 
jour  on  n'a  connu  guère  que  le  rom. 

"  Je    ne    dois    pas    vous    laisser   ignorer   que    M. 

de  Scnezergues,  lieutenant- 
colonel,  commandant  le 
{/  second    bataillon    du  régi- 


^ 


SM/.er^>ue</  ^-^ 


ment  de  la  Sarre,  a  marché  avec  moi  au  détachement 


1  — Ix^vih  eut  la  douleur  de  perdre  cet  ami,  quelques  jours 
après,  (l'une  maladie  contractée;  par  un  excès  de  fatigue. 
"  C'est  une  perte  ))our  le  service  du  roi,  écrivait-il  au  marquis 
do  Pauluiy  (8  octobre)  ;  il  était  passé  avec  moi  en  ('aiunla. 
Je  le  regrette  infiniment;  il  m'était  attaché,  et  je  l'avais 
engagé  de  venir  en  Amérique  ". 
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qui  a  été  par  terre  et  qiii  a  suivi  la  côte  du  lac  Saint- 
Sacrenieut,  lequel  a  favorisé  le  débarquement  de 
l'armée  ei  en  a  fait  l'avant-garde.  M.  de  Senezergues, 
qui  est  dans  la  force  et  dans  la  vigueur  de  l'âge, 
encouragé  par  son  zèle  et  sa  bonne  volonté,  a  résisté 
aussi  bien  que  personne  à  toutes  les  peines  que  nous 
avons  eues  dans  la  marche,  et  m'a  beaucoup  secondé 
dans  toutes  les  différentes  opérations  que  j'ai  eues  à 
faire.  Je  me  suis  aidé  de  ses  conseils  et  de  son 
activité  dans  les  mann'uvres.  Je  ne  i)\iis  vous 
rendre  d'assez  bons  témoignages  de  cet  officier;  il  est 
aimé,  considéré  et  respecté  dans  son  bataillon,  où  il 
maintient  une  discipline  exacte  ;  je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  de  meilleurs  lieutenants-colonels  qiie  lui.  M.  le 
marquis  de  Montcalm  pense  de  même  que  moi  sur  son 
compte,  et  je  suis  persuadé  qu'il  vous  en  rend  le  même 
témoignage  ^  ". 

Dans  une  autre  lettre,  Lévis  récapitule  les  opérations 
des  deux  dernières  campagnes,  et  y  mêle  des  réflexions 
comme  celles-ci  : 

"  Cliouaguen  a  été  pris  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  comme  nous  venons  de  prendre  le  fort  Cîeorge  ; 
et  Dieu  veuille  que  notre  bonheur  ne  nous  abandonne 
pas  si  la  guerre  continue  ! 

"  Vous  ne  cïoiriez  peut-être  pas  que  je  suis  celui 
dont  la  tête  fermente  le  moins  ;  nous  avons  des  gens 
qui,  de  leur  cabinet,  font  continuellement  des  projets 
hardis,  pour  ne  pas  dire  téméraires,  dont  l'exécution 
est  toujours  difficile  ;  et  si  nous  n'avions  pas  affaire  à 


1  — Lettres  au  marquis  de  Paulviy,  p.  13]. 
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(Il'S  troupes  faibles  et  timides,  nous  ne  pourrious  pas 
nous  flatter  des  succès  que  nous  avons  ^.  Mais  je  crains 
([ue  les  Anglais  de  l'Amérique  ne  fassent  à  la  fin  ce  que 
les  Moscovites  ont  fait  aux  Suédois;  parce  qu'il  nous 
arrive  aussi  de  brider  le  cheval  par  la  queue,  et  même 
à  notre  dernière  expédition  ;  mais  il  y  a  des  gens  à  qu  i 
tout  réussit  ". 

Lévis  dit  ailleurs  :  "  J'ai  la  confiance  de  toutes  les 
troupes,  même  des  Canadiens  et  des  sauvages,  qui  disent 
i[ue  je  suis  im  homme  comme  eux  ;  c'est  la  dernière 
marche  que  j'ai  faite  pour  notre  expédition  (|ui  me 
procure  cet  éloge,  (jui  est  grand  parmi  les  sauvages. 

"  Je  tiens  un  état  honnête  et  décent  ;  je  suis  très 
1  tien  servi;  j'aide  bons  domestiques.  Depuis  que  je 
suis  en  campagne,  j'ai  donné  à  dîner  tous  les  jours  à 
quinze  personnes  au  moins.  Tout  est  hors  de  prix  dans 
la  colonie  ;  il  ne  me  sera  pas  facile  de  joindre  les  deux 
bouts  ;  mais  je  compte  que  l'on  voudra  bien  y  avoir 
égard  ;  nous  sommes  tous  dans  le  même  cas  -  ". 

Le  maréchal  de  ]>ellc-Isle  jugeait  bien  le  chevalier 
de  Lévis  lorsqu'il  disait  de  lui,  qu'il  était  "  un  homme 
d'action  et  de  précaution  ".  Aussi  ambitieux  que  sage, 
Lévis  ne  perdait  pas  iine  occasion  de  travailler  à  son 
avancement.  Il  rêvait  maintenant  le  grade  de  maré- 
chal de  camp,  et  écrivait  au  marquis  de  Paulmy  : 

"  Je  vous  supplie  d'agréer  que  je  vous  fasse  part  de 
ma  situation,  et  que  j'aie  l'honneur  de  vous  rappeler 


I  —  Lévis  (lit  ailleurs  :  "  Nous  avon^^  été  heureux  d'avoir 
nft'iiire  avec  tles  généraux  malhabiles  ".  Lettre  à  M,  le  maréchal, 
4e  Mirepoix,  p.  165. 

2 —  Lettre  an  maréchal  de  Mirepoix,  p.  135. 
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mes  services,  et  l'espémnce  que  M.  le  comte  d'Argenson 
m'a  donnée,  lorsque  j'ai  passé  eu  Auiéri(iue. 

"  Il  y  a  vingt-trois  ans  que  je  sers  ;  j'ai  fait  on/.c 
campagnes,  dont  quatre  comme  aide-maréchal  des  logis 
de  l'année,  sous  ]M.  de  Maillebois  ou  M.  de  Mortagucî  ; 
j'ai  été  chargé  en  Italie  de  faire  en  chef  le  détail  des 
corps  dont  M.  le  maréchal  de  Mirepoix  avait  le  com- 
mandement. Je  crois  ([u'il  y  a  bien  des  lieutenants 
génér.aux  qui  n'ont  pas  fait  autant  de  campagnes  et  qui 
ne  se  sont  pas  trouvés  à  autant  d'actions  ;  le  manque 
de  fortune  m'a  ol)ligé  de  ne  devoir  qu'à  mes  services 
mon  avancement,  n'ayant  jamais  été  en  état  d'aclioter 
un  régiment. 

"  M.   le  comte  d'Argenson   m'avait  flatté   que  si  je 
faisais  deux  campagnes  en  Amérique,   je  pourrais  être 
fait  maréchal  de  camp.     Nous  venons  de  terminer  plus 
lieureusement  qu'on   ne    devait   espérer  la  campngni 
dernièi  e  ^  " 

Lorsque  dans  la  journée  du  premier  septem1)re,  Mont- 
calra  était  débarqué  à  Montréal,  le  gouverneur  achevait 
de  congédier  les  dernières  bandes  de  sauvages  revenus 
de  l'expédition.  On  a  vu  qu'après  le  massacre  du  20 
d'août,  ils  s'étaient  tous  échappés  furtivement,  emme- 
,nant  avec  eux  les  prisonniers  qui  n'avaient  pu  être 
arrachés  de  leurs  mains.  Chacune  de  leurs  étapes  snv 
le  parcours  du  lac  Saint-Sacrement  et  du  lac  Cham- 
plain  avait  été  marquée  par  des  scènes  d'horreurs  qui 
défient  toute  description  2.     Us  étaient  ainsi  arrivés  à 


1  —  Leilre  à  M.  le  marqvis  de  l'avlm;/,  p.  158. 

2 — "  En  chemin  faisant,  et  même  en  entrant  à  Montréal, 
ils  les  ont  mangés  et  fait  manger  aux  autres  prisonniers  ". 
Bigot  au  ministre,  24  août  1757. 
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Montréal  chargés  de  butiu,  gorges  de  sang  et  de  chair 
luunaine,  exaltés  par  xme  suite  de  succès  qui  dépassait 
tout  ce  qu'ils  avaient  imaginé. 

Leur  insolence  ne  connaissait  plus  de  bornes. 

La  ville  de  Montréal  complètement  dégarnie  de 
soldats,  fut  à  leur  merci.  C'est  dans  ces  conditions 
que  Vaudreuil  eut  à  traiter  avec  eux  ;  il  fallait  tout  le 
})rL'stige  dont  il  jouissait  parmi  ces  nations  pour  faire 
quelque  impression  sur  leurs  esprits. 

Dès  que  leurs  chefs  parurent  en  sa  présence,  11  les 
réprimanda  sévèrement  de  l'infraction  qu'ils  avaient 
foite  à  la  capitulation.  Ils  s'en  excusèrentict  rejetèrent 
la  faute  sur  les  Abénakis  de  l'anaouské. 

Chargés  de  dépouilles  comme  ils  étaient  en  ce  mo- 
ment, aucun  présent  ne  pouvait  les  tenter  et  les  faire 
consentir  à  remettre  les  prisonniers.  Il  fallait  de  plus 
racheter  ceux  qui  avaient  été  pris  à  l'affaire  du  colonel 
Parker,  et  qui  leur  appartenaient  d'après  les  lois  de  la 
guerre.  Les  billets  ([ue  Montcalm  avait  été  obligé  de 
leur  donner,  simplement  pour  obtenir  d'eux  qu'ils 
fussent  envoyés  à  Montréal,  étaient  entre  leurs  mains, 
et  ils  ne  manquaient  pas  de  les  faire  valoir.  Il  follait 
cependant  à  tout  -prix  délivrer  ces  malheureuses  vic- 
times. Un  seul  moyen  restait  :  c'était  la  boisson,  le 
dieu  des  sauvages.  Mais  il  était  impossible  d'en  livrer 
sans  s'exposer  à  des  désordres  épouvantables.  Triste 
nécessité  devant  laquelle  Vaudreuil  ne  pouvait  reculer, 
sans  voir  la  plus  gi'ande  partie  des  captifs  traînés  en 
esclavage  dans  le  fond  des  forêts,  ou  condamnés  aux» 
plus  affreux  supphces. 
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l'as  moins  de  deux  barils  d'eau-de-vie  durent  être 
livrés  pour  chaque  prisonnier.  Montréal  devint  alors 
le  théâtre  de  bacchanales  indescriptibles.  "  Le  15, 
raconte  Buugainville,  à  deux  heures  après-midi,  eu 
présence  de  toute  la  ville,  ils  en  tuent  un,  le  mettent  à 
la  chaudière,  et  forcent  ses  malheureux  compatriotes  à 
en  manger  ". 

Bougainville,  qui  avait  épousé  toutes  les  antipathies 
de  Montcalm  contre  Vaudreuil,  blâme  fortement  ce  gou- 
verneur de  ne  pas  avoir  interdit  aux  commerçants  de 
la  ville,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  vendre  de 
la  boisson  aux  sauvages  ;  mais  il  se  contredit  lui-même 
en  admettant  que  Vaudreuil  avait  dû  racheter  à  ce 
prix  les  Anglais.  A  ([uoi  eut  servi  cette  défense  puis- 
qu'il avait  à  l'enfreindre  lui-même  ?  On  ne  peut  avoir 
assez  d'horreur  pour  les  scènes  d'anthropophagie  qui  se 
passèrent  durant  cette  campagne,  nuiis  Vaudreuil  doit-il 
en  être  plus  responsable  que  Montcalm,  qui  n'avait  pu 
empêcher  les  mêmes  actes  dans  son  propre  camp,  où  il 
commandait  les  troupes  les  mieux  disciplinées  de 
l'Europe  ?  En  était-il  plus  responsable  que  Bougainville 
lui-même,  qui  avait  servi  d'interprète  aux  deux  prison- 
niers anglais  saisis  dans  la  nuit  du  2  d'août,  et  massacrés 
cette  nuit-là  même  parles  Népissings.  Bougainville  ne 
.se  reprochait  certainement  pas  ces  actes  de  cruauté, 
pas  plus  que  regorgement  des  malades  et  des  blessés 
dans  le  fort  George,  où  il  partageait  le  commandement 
avec  Bourlamaque.  Il  est  singulier,  cependant,  qu'il  ne 
fasse  aucune  allusion  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  deux 
faits  dans  son  Journal.  Serait-ce  parce  que  le  sang 
avait  jailli  trop  près  de  lui  ? 
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Après  la  délivrance  des  prisonniers,  Vaudrenil  suivit 
la  même  ])()liti(iue  que  IMontcalm,  ])nur  se  concilier 
l'iilliance  des  sauvages  ^  ;  il  les  congédia  en  leur  don- 
nant des  présents,  seul  moyen  de  les  empêcher  de 
])asser  à  l'ennemi.  "  Ces  présents  consistaient  eu  un 
éciuijKiment  complet  pour  clia(]ue  guerrier,  selon  son 
rang,  outrfe  ce  qu'on  appelait  les  présents  du  village, 
c'est-à-dire  :  tabac,  vermillon,  tavelle  et  eau-de-vie  2. 

"  Avant  de  quitter  Montréal,  raconte  Dougainville, 
lin  Outaouais  avait  tué  un  Français  dans  une  ferme 
iilpjiiirtcnant  k  rHf)])ital-Général.  Le  marquis  de  Vau- 
drenil a  l'ait  demander  le  meurtrier.  Les  nations  l'ont 
livré  au  sieur  de  Saint-Luc,  ([ui  l'était  allé  chercher  à 
Lachine  avec  un  détachement  de  trente  hommes.  Le 
<;rand  chef  des  Sauteux  l'a  lui-mênie  amené  à  Montréal 
où  on  l'a  mis  au  cachot.  Les  nations  sont  parties,  per- 
suadées que  son  procès  lui  sera  fait,  et  qu'il  aura  la  tête 
cassée  ". 

C'était  ce  mélange  de  fermeté  et  de  douceur  qui 
[jnindissait  le  gouverneur  aux  yeux  des  Indiens,  et  lui 
donnait  de  l'autorité  sur  eux.  Il  eut  occasion  de  s'en 
servir  dans  cette  circonstance  mêm'î,  pour  accommoder 
un  dilférend  qui  avait  surgi  entre  les  Sauteux  et  les 
Outagarais  ^  ;  ces  deux  nations  acceptèrent  sa  média- 
tion et  s'en  retournèrent  réconciliées. 


1  —  A  la  suite  de  la  défaite  de  Parker. 

2  —  "  L'humanité  gémit  d'être  obligée  de  se  servir  de 
|iiU'(>ils  monstres  ;  mais  sans  eux  la  jiaitie  serait  trop  inégale  ". 
Journal  île  Jiott(fainoille,  17  au  31  d"oi  tobre. 

o  —  Egalement  appelés  IJt  nards. 
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"  Mes  yeux,  s'écriait  Bougaili ville,  sont  encoro  elVu- 
l'ouclu's  (les  spectacles  horribles  qu'ils  ont  vus.  Tout  co 
que  la  cruauté  ])eut  imaginer  de  plus  abominable,  ces 
monstres  de  sauvages  nous  en  ont  rendus  les  témoins. 
Quel  pays  !  Quels  Irommes!  Quelle  guerre  ^  "  ! 

Les  {jrisonniers  anglais  furent  dirigés  sur  Québec  et 
embaniués  sur  un  ])aquebot  (pli  les  conduisit  à  lîoston. 

Les  relations  otli(jielles  ([ue  Montcalm  et  Vaudrcuil 
eurent  alors  ensemble,  (iuoi(iue  toujours  irréprochables 
sous  le  rapport  de  la  courtoisie,  contril)uèrent  plutôt  ii 
les  él(»igner  (ju'à  les  rapprocher  l'un  de  l'autre.  Mont- 
calm se  hâta  de  quitter  Montréal  pour  descendre  à 
Québec,  où  l'ajjpelait  l'arrivée  du  régiment  de  Beny 
qu'il  avait  h  ])asser  en  revue.  Co  régiment  avait  été 
envoyé  pour  remplacer  les  huit  compagnies  de  la  lieiiuf 
et  de  Languedoc,  prises  à  bord  du  Lyi^  et  de  VAIclJc  -. 
Il  se  conqiosait  nominalement  de  quinze  cents  hommes, 
mais  n'en  comptait  en  réalité  que  onze  (*ents,  fort  ])eu 
en  état  de  servir  ])our  le  moment  ;  car  ils  étaient  éi)ui.s(s 
par  les  misères  de  la  traversée  et  de  l'escale  de  Louis- 
bourg.  Les  malades  y  étaient  en  si  grand  iiombre  que 
les  saUes  de  l'Hôpital-Général  ne  suifisaient  pas  pour 
les  contenir. 

Les  dépêches  ({ue  Montcalm  eut  à  expédier  à  Ver- 
sailles, pour  exposer  l'état  de  la  colonie  et  demander  des 
secours,  reportèrent  jdus  que  jamais  ses  pensées  vers 
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].  —  A  Mme  Hérault  de  Séchelles,  19  iiofit  1757. 

2 — Le  régiment  ili!  Berry,  créé  eu  ](')S4,  était  composé  di; 
trois  bataillons  de  cinq  cents  hommes  chacun.  Il  avait  sejit 
flrapeaux,  dont  un  blanc  colonel,  et  six  d'ordonnance,  violet 
et  isabc^,lle,  rayés  i)ar  opposition  avec  croix  blanches. 
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les  hôtes  de  Caiuliuc.  Il  écrivait,  le  13  sei»teinl)i'o,  à  la 
iiian[uise  de  Saiut-Véran  : 

"  Je  suis  ici,  ma  mère,  depuis  deux  jours,  accablé 
d'allaires  de  tout  <^eure  et  d'écritures  dont  la  tête  me 
bout  parce  que  deux  vaisseaux  de  guerre,  qui  ne 
(levaient  partir  que  dans  cinq  ou  six  jours,  jmrtent 
demain. 

"  Ma  santé  est  très  bonne,  quoique  éjjuisée  le  travail  ; 
Je  voulais  vous  écrire  tort  longuement  sur  bien  des 
choses,  ce  sera  à  la  hn  de  la  campagne,  je  m'y  prendrai 
]ilus  tôt.  J'embrasse  ma  tille,  la  très  chère,  que  j'aime 
tendrement,  dont  je  suis  fort  occu})é,  et  vous  pouvez 
l'assurer  que  je  n'aij)asen  vérité  letenqisde  rn'occuiier 
des  dames,  quand  même  j'en  aurais  envie. 

"J'ai  reçu  toutes  les  commis.sions  de  Mont])ellier, 
iiors  les  saucissons  ;  j'ai  perdu  un  tiers  des  provisions 
de  Bordeaux  ;  les  Anglais  me  les  ont  prises  sur  le 
Superbe,  et  j'ai  raison  de  craindre  pour  tout  ce  qu'on 
m'envoie  de  Paris  à  bord  du  vaisseau  ai»[)elé  :  La 
Liberté  ^  Je  m'endette  ici  ;  baste  !  que  je  vive,  je  ne 
m'en  embarrasse  pas.  Je  vous  aime  tendrenient,  ma 
mère  ". 

l'eu  de  jours  après,  le  marquis  ajoutait  :  "  J'ai  un 
grand  désii-,  si  Dieu  me  prête  vie,  de  changer  mon 
cordon  de  couleur.  L'ambition  naît  avec  les  événements 
heureux  ". 

Montcalm  fait  ici  allusion  au  cordon  rouge,  c'est-à- 
dire  à  la  dignité  de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  que  le  roi  venait  de  lui  accorder,  et  qu'il  désirait 

1  —  Ce  vaisseau  arriva  quelques  jours  après  sans  accident. 
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<l/jà  (;liim<j;i'r  jtour  le  cordon  hluu,  c'i!.sl-ti-clire  lu  croix 
du  l'ordre  du  Siiiiit-Ksprit. 

CY'tiiit  dans  une  toute  autre  disposition  d'esprit  (ju'il 
écriviiit,  ])eu  iii>ri's,  ù  sa  mère  :    • 

"  Mon  rôle  est  unique  ;  je  suis  un  |i,a'!n(?ral  en  chef 
subordonne,  donnant  le  mot,  ne  nu'  niclant  di;  ritii 
dans  certaines  oceasions,  de  tout  dans  d'autres  :  estijut', 
respecté,  aimé,  jalousé,  haï,  haut,  sini])le,  liitnt,  ditlicilc, 
jHili,  dévot,  galant,  etc.,  l't  Ition  désinaix  de  la  jiaix  ^  ". 

Lévis,  (pli  gémissiiitde  l'irritation  toujcjurs  croissant!' 
de  Monlcaln»,  ch"rchait à  y  apporter  remède;  il  écrivait 
à  la  cour  : 

"  J'observerai,  comme  j'ai  toujours  fait,  la  plus  grande 
union  et  harmonie  avec  ]\I]\I.  les  marijuis  de  Vaudreuil 
et  de  Montcalm,  et  j'esjjère  (pie  mon  exemple  contri- 
buera à  la  faire  ol»server  dans  les  deux  corj»s  de 
troui)es  ■-  ". 

Le  chevalier  avait  été  rap])elé  à  Montréal  peu  de 
•jours  avant  h*  départ  <le  Montcalm.  La  bonne  entente 
(pli  existait  entre  le  gouverneur  et  Lévis  le  désignait 
natnrellement  pour  stationner  dans  cette  ville,  où 
d'ailleurs  sa  ja-ésence  allait  être  nécessaire  ])Our  main- 
tenir une  stricte  discijjliue  ]mrmi  la  garnison,  c^u'on 
allait  être  forcé  de  réduire  à  la  ration. 

L'armée  venait  de  recevoir  l'ordre  d'aller  jjrendre 
ses  cantonnements  a'hiver  :  l>éarn,  à  Montréal;  lîoyal- 
Roussillon,  à  lîoucherville  et  aux  environs;  La  Sarre,  à 
l'ile  Jésus  ;   (îuyenne,   sur  la  rivière  Kichelieii  ;  Laii- 


1  —  A  Mm".  la  marquise  Oe  Sainf-Véran. 

2 — Lettre  à  M.  de  l'aulmij,  10  octobr»;  J757. 
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giiednc,  partii!  i\  Siiint-Anyustin  ot  partit^  i\  Snint-Tonti 
Dt'.srliiiillniis  ;  la  lîeiiu',  ii  Qui-but'  ;  lîeiTy,  ii  lu  côto  «lu 
rK'iiui>i'é  l't  à  l'île  d'Orlt'iiiis. 

(Juaut  aux  troupes  de  la  marine,  elles  avaient  leurs 
(|uartiers  d'hiver  à  l|)uél)ecet  à  Montréal.  La  «garnison  de 
Carillon  allait  être  sous  le.s  orilres  de  M.  d'l[('lië('ourt, 
capitaine  au  rétament  de  la  lieine. 

Dès  son  retour  à  Québec,  Monicahn  s'était  trouvé 
en  face  d'un  ennemi  1)1ms  re<loutiiltle  (jue  celui  qu'il 
venait  de  vaincre;  cet  ennemi,  c'était  la  disette.  Klie 
('tait  «j-énérale  dans  toute  la  colonie  et  ilevait  s'ai^yraver 
durant  les  années  suivantes,  car  la  guerre  eidevait 
pres([ue  tous  les  bras  à  la  culture.  Le  cri  d'alarnu*  que 
l'ait  entendre  Montcalni  dans  la  lettre  qu'on  va.  lire,  .su 
continue  à  travers  toute  sa  correspondance,  jusc^u'au 
dernier  petit  billet,  en  quatre  lignes,  qu'il  adresse  à 
Lévis,  l'avant-veille  d'Altraliaui. 

"  14  septembre.  —  Nous  allons  nous  trouver,  ^Ion- 
sieur,  dans  les  circonstances  les  plus  critiques  par  le 
défaut  de  vivres.  Nous  nnuaiuons  de  jiain  cette  année  ; 
les  moyens  que  l'on  va  prendre  ]»our  y  ippléer  nous 
feront  manquer  de  viande  la  {(rochaine.  >^nel([ues  dil1i- 
(ultés  que  les  troupes  qui  sont  dans  les  .  oies  éprouvent 
pour  vivre  chez  l'habitant,  leurs  sold^..-  seront  encore 
moins  à  plaindre  que  ceux  (pii  seront  en  garnison  dans 
les  villes.  Les  temi^s  vont  être  ])lus  durs,  à  certains 
égards,  qu'à  l'rague.  Je  suis  en  même  temps  jiersuadé 
que  ce  va  être  le  beau  nuuuent  de  gloire  pour  les 
troupes  de  teiTe,  sûr  d'avance  ([u'elles  se  iirêteront  à 
tout  avec  le  meilleur  ton,  et  (pie  nous  n'entendrons 
aucunes  plaintes  ni  jérémiades  sur  la  rareté  des  vivres. 
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puisqu'il  n'y  a  aucun  remède.  Aussi,  nous  allons  donner 
l'exemple  de  la  frugalité  nécessaire  par  le  retranche- 
ment des  tables  et  de  la  dépense,  et  qu'au  lieu  de  se 
piquer  de  bonne  chère,  de  dépense,  et  de  se  régaler, 
comme  fait  l'ofHcier  français  accoutumé  à  r.oser  avec 
autant  de  noblesse  que  de  générosité,  ceLii  qui  vivra, 
si  j'ose  le  dire,  le  plus  mesi^uinenjent  et  qui  par  là 
consommera  le  moins,  donnera  les  marques  les  plus 
sûres  de  son  amour  pour  la  patrie,  pour  le  service  du 
roi,  et  sera  digne  des  plus  grands  éloges. 

"  Le  régiment  de  la  Heine,  que  j'avais  cru  bien  traiter 
en  lui  donnant  la  ville  de  Québec,  éprouvera,  ainsi  que 
celui  de  Béarn,  que  le  séjour  des  villes  n'est  pas  à 
désirer.  Accoutumé  à  se.  prêter  à  tout  et  en  ayant  déjà 
donné  des  preuves  à  l'rague,  je  n'attends  pas  moins 
d  eux  dans  les  .circonstances  dont  je  vais  vous  informer. 

"  On  espère  que  les  habitants  nourriront  les  batail- 
lons qui  seront  dans  les  côtes  ;  ainsi  il  n'y  a  rien  à 
prescrire  à  cet  égard,  que  d'exhorter  les  soldats  à  se 
contenter  du  genre  de  nourriture  de  jon  habitant.  Pour 
dans  les  villes,  à  commencer  du  1er  novembre,  suivant 
ce  qui  vient  d'être  arrêté  après  un  examen  du  peu  de 
ressources  que  nous  avons  dans  le  i)ays,  la  ration  du 
soldat  sera  de  : 


|-  par  jour. 

[  pour  huit  jours. 


Une  demi-livre  de  ])ain 
Un  quarteron  de  pois 

Six  livres  de  banif  frais 
Deux  livres  de  morue     j 

Et  il  est  à  craindre  que  nous  ne  puissions  soutenir 
■ce  taux  et  qu'on  ne  soit  obligé,  avec  le  temps,  de  donner 
un  peu  de  cheval.  On  ne  donnera  pas  de  lard  actuelle- 
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ment,  parce  que  cette  ressource  ne  peut  manquer,  que 
les  bœufs  sont  actuellement  dans  le  temps  de  l'année 
où  ils  sont  les  meilleurs  et  rendent  le  plus. 

"  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  et  M,  l'intendant,  avec 
(jui  nous  sommes  convenus  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire,  envoient  leurs  ordres  à  cet  effet;  le  muui- 
tionnaire  général  en  écrit  i\  M.  Pénisseault,  et  je  vous 
prie  de  vouloir  l)icn  y  faire  conformer  les  troupes. 

"  Les  habitants  de  Québec  et  les  Acadiens,  plus  à 
plaindre,  seront  réduits  au  quarteron  ^  ". 

Le  désastre  de  la  flotte  de  l'amiral  Holbourue  n'était 
pas  encore  parvenu  à  Québec. 

Au  retour  d'une  excursion,  Montcalm  trouva  la  ville 
tout  alarmée  des  mauvaises  nouvelles  reçues  de  Louis- 
l)()urg.  Il  se  moque  en  style  de  Kabelais  de  ces  frayeurs 
([ui  ne  devaient  être  (pie  trop  vite  réalisées  : 

"  Le  15  septembre. — Je  ne  suis  arrivé  que  d'hier  au 
soir,  mon  cher  chevalier;  je  n'ai  encore  vu  personne. 
De  vous  à  moi,  et  ne  citez  pas,  tout  le  monde  fait  ici 
c.  c.  dans  ses  culottes  pour  Louisbourg  ;  pour  moi,  qui 
ne  suis  pas  naturellement  peureux,  j'attendrai  tranquil- 
lement les  événements  ". 

Il  continue  :  "  Ce  20  septembre. — On  court,  mon  cher 
chevalier,  avec  vos  paquets  et  ceux  de  M.  le  général, 
après  les  deux  vaisseaux  qui  sont  partis  ce  matin  ;  ou 
les  attrapera.  J'ai  écrit  comme  Saint-Augustin,  et  j'ai 
tant  travaillé  que  j'ai  gagné  mal  de  gorge,  hémorroïde^.. 


1  —  Lettre  au  chevalier  de  LécU,  tintée  de  Québec,  le  14  sep- 
toinbre  1757. 
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et  clou  à  la  joue.  J'ai  mis  hier  couteaux  sur  table  : 
quatorze  couverts  ciuq  jours  de  la  semaine,  un  quarte- 
ron de  pain  par  tête....  Je  crois  que  je  me  plais  à 
Québec.  C'est  pour  vous  seul.  Je  ménage  les  deux 
autels.  Je  n'ai  encore  éto  qu'une  fois  avec  assez  d'in- 
différence à  celui  où  je  voulais  brviler  de  l'encens 
l'année  dernière  ^  ". 

"  Le  24  septembre. — J'ai  des  clous,  mon  cher  cheva- 
lier ;  la  pituite  me  suffoque  ;  l'asthme  tue  Bougain- 
ville.  Je  ne  mange  qu'un  quarteron  de  pain  ;  je  me 
purge  demain,  et  me  trouve  bien  ici  ;  c'est  une  capitale. 
J'avais  résolu  de  ne  jamais  tenir  d'enfaut  au  baptême 
après  l'honneur  d'en  avoir  tenu  un  avec  M'""  la  mar- 
quise de  Vaudreuil;  cependant  Arnoux  m'y  force  avec 
M'"  de  la  Naudière  pour  commère.  J'alterne  entre  elle 
et  M'""  Péan,  parfois  M"'^'  Maiin  et  Saint-Ours  ". 

A  Versailles,  les  ministres  étaient  si  mal  informés  de 
ce  qui  concernait  le  Canada,  qu'ils  avaient  donné 
croyance  à  une  attaque  fantastique  contre  Québec. 
Huit  cents  hommes,  dont  quatre  cents  sauvages  et 
quatre  cents  soldats  habillés  et  tatoués  à  l'indienne, 
devaient,  sous  prétexte  de  la  traite,  s'approcher  de  la 
capitale,  la  surprendre,  tout  y  mettre  à  feu  et  à  sang, 
et  de  là  porter  le  carnage  et  l'incendie  dans  tout  le 
reste  du  pays. 

On  s'amusait  à  Québec  de  ces  craintes  chimériques, 
sans  toutefois  négliger  les  moyens  de  prévenir  une 
attaque  du  ccté  du  fleuve.  C'était  le  sujet  qui  absor- 
bait alors  l'attention  de  Montcalm.     Cha([ue  fois  qu'il 


1  —  AUusion  au  palais  tle  l'intendant. 
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ties, 
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ibsor- 

qu'il 


entrait  ou  sortait  de  son  hôtel,  le  même  que  l'on  voit 
encore  aujourd'liui  sur  la  rue  des  Kemparts,  il  avait 
sous  les  yeux  toute  la  chaîne  des  Laurentides,  dei)ujd 
la  vallée  du  Saint-Charles  jusqu'au  cap  Tourmente. 
Son  coup  d'tinl  militaire  lui  faisait  deviner  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  d'un  système  de  défense  établi  de 
ce  côté. 

Le  10  octobre,  il  prit  avec  lui  MM.  de  Montbeillara 
et  Bougainville,  et  conduit  en  chaloupe  par  le  capi- 
taine Pellegrin,  il  fit  comme  un  simple  "  maréchal  des 
logis  1,  une  visite  d'inspection  le  long  de  cette  côte  ". 

On  était  à  cette  épo(i[ue  de  l'année  où  les  premières 
gelées  d'automne  donnent  au  feuillage  des  forêts  ces 
nuances  si  riches  et  si  variées  qui  s'ont  une  des  mer- 
veilles de  la  nature  canadienne.  Les  voyageurs  eurent 
tout  le  loisir  d'admirer  ces  beautés  dans  un  des  endroits 
les  plus  pittores(i[ues  de  l'Amérique. 

Mais  cela  n'était  qu'une  distraction  au  milieu  d'occu- 
])ations  bien  plus  importantes. 

Au  cap  Tourmente,  Moutcalm  reconnut  un  emplace- 
ment propi'e  à  établir  une  batterie  de  quatre  pièces  et 
deux  mortiers  :  "  Elle  serait,  dit-il,  hors  d'insulte,  ce 
pays  étant  presque  inabordable,  et  elle  battrait  pendant 
])rès  d'un  quart  d'heure  les  vaisseaux  faisant  la  tra- 
verse ;  ils  sont  forcés  de  passer  à  la  portée.  Il  faudrait 
jieu  de  dépense  pour  sa  construction. 

"  Depins  ce  cap  jusqu'à  Beauport,  il  est  impossible  de 
faire  aucune  descente.  Le  saut  seul  de  Montmorency 
est  une  barrière  presque  invincible  ". 


1  —  Lettre  de  Moutcalm  à  Lévis,  14  octobre. 
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Après  avoir  constate  que  l'approche  de  Québec  était 
impossible  par  le  rivage  sud,  le  général  terminait  ses 
observations  en  proposant  le  plan  de  défense  qu'il  fit 
prévaloir  deux  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  une  ligne  de 
fortifications  reliée  par  des  redoutes  depuis  le  saut  de 
Montmorency  jusqu'à  la  ville.  Il  n'y  a  d'autres  moyens 
de  la  défendre,  ajoute-t-il,  que  d'empêcher  les  ennemis 
d'en  approcher  ;  les  fortifications  en  sont  si  ridicules  et 
si  mauvaises  qu'elle  serait  prise  aussitôt  qu'assiégée  ^ 

Le  14  octobre,  Montcalm  écrivait  à  Lévis  :  "  J'ai 
ouvert,  hier,  l'avis  du  retranchement  des  tables.  M.  de 
Vaudreuil  l'a  adopté  et  a  promis  de  donner  l'exemple  ; 
toute  la  colonie  a  applaudi  ;  l'intendant,  pas  trop.  Il 
aime  le  faste,  et  ce  n'est  pas  le  cas.  J'ai  été  d'avis  d'un 
seul  service,  conformément  à  l'article  seize  de  l'ordon- 
nance. J'ai  été  d'avis  qu'il  ne  fallait  de  tout  l'hiver  ni 
bals,  ni  violons,  ni  fêtes,  ni  assemblées.  J'ai  donné  hier 
mon  dernier  grand  re]ias,  oii  j'avais  nos  puissances  et 
cinq  dames.  11  a  été  splendide  par  le  goût,  la  i)rofusion 
et  un  double  service  d'entremets.  J'aurai,  demain,  dix 
personnes  avec  un  potage,  quatre  grosses  entrées,  une 
épaule  de  veau,  une  jùèce  d'entremets  froid  ;  le  tout 
servi  ensemble,  le  bouilli  relevant  la  soupe.  Et  voilà 
mon  plan  fait  pour  tout  l'hiver.  Je  vous  exhorte, 
comme  votre  ami,  à  n'avoir  (|u'uu  gi'os  dîner  bourgeois 
à  un  seul  service  pour  les  otticiers  arrivant  des  quar- 
tiers, ni  violons,  ni  bals,  ni  fêtes. 

"...On  crie  beaucoup  contre  l'intendant  et  la  Grande 
Société,  et  je  crois  entre  nous  qu'on  n'a  pas  tort.    Moi, 
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je  me  tais,  mais  j'ai  un  petit  ami  qui  est  homme  à 
écrire  la  vérité  et  à  la  faire  parvenir, 

"  M.  de  Vaudreuil  n'est  que  d'avant-hier  ici.  Je  lui 
ai  déjà  lâché  quatre  mémoires.  Heureusement  je  les  ai 
donnés  à  lire  à  Saint-Sauveur  ^  ;  l'écriture  m'absorbe  et 
Marcel  aussi  ". 

Le  marquis  de  Vaudreuil  était  descendu  à  (^)uél)ec 
pour  tenir  le  conseil  de  guerre  qui  devait  juger  Vergor 
et  Villeray,  le  premier  pour  avoir  mal  défendu  et  livré 
Beauséjour  aux  Anglais,  en  1755;  le  second  pour  ne 
s'être  pas  défendu  dans  le  fort  Gaspareaux,  à  la  suite 
do  la  capitulation  de  Beauséjour.  Contrairement  à 
l'opinion  de  bien  des  gens  de  guerre,  Vergor iut  acquitté. 
Quant  à  M.  de  Villeray,  on  savait  que  l'accusation 
])ortee  contre  lui  n'était  pas  sérieuse  '^. 

Montcalm  écrit  encore  à  Lévis,  le  24  octobre  : 
"  L'intendant  a,  d'avant-hier,  commencé  à  servir  à  un 
seul  domestique,  et  supprimé  la  pâtisserie,  à  cause  de 
la  farine. 

"  Dès  qu'on  commencera,  en  décembre,  à  donner  du 


l'ande 
Moi, 


1  —  Secrétaire  de  Vaudreuil. 

2  —  Le  conseil  de  guerre  se  composait  d"  dix  juges,  parini 
lesquels  Vaudreuil  voulut  (ju'il  y  eût  trois  officiers  des  troui)es 
de  terre,  quoique  le  cas  ne  comprît  que  des  officiers  de  la 
colonie  : 

Le  marcjuis  de  Vaudreuil,  président  ;  M.  Bigot,  intendant  ; 
M.  de  Longueuil,  lieutenant  de  roi  A  (Québec  ;  M  le  chevalier 
de  tlontreuil,  aide-major  général  et  lieutenant-colonel  ;  M.  de 
Triv'o,  commandant  du  bataillon  de  Borry,  lieutenant-colonel  ; 
M.  de  Noyelles,  major  des  'J'rois-Rivières  :  M.  d'Aiguel)elle^i, 
capitaine  des  grenadiers  du  régunent  de  Languedoc  ;  MM. 
Duma:^  et  de  Saint- Vincent,  capitaines  de  la  colonie  ;  M.  de 
Sermonville,  aide-major  général,  faisant  fonctions  de  procureur 
du  roi. 
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cheval  au  soldat,  j'en  fais  ma  provision  pour  l'hiver,  et 
il  y  en  aura  toujours  chez  moi  un  plat. 

"...  Mon  valet  de  chambre  vous  dira  ma  vie  :  ainsi, 
toute  la  journi'e,  lundi,  mardi,  mercredi,  douze  per- 
sonnes ;  jeudi,  l'intendant;  vendredi,  quatre  personnes  ; 
samedi,  douze  ;  dimanche,  l'intendant.  Mes  compli- 
ments à  La  Eoche  ^  On  ne  peut  vous  aimer  plus  que 
je  ne  le  fais.  On  ne  saurait  moins  voir  les  dames  ". 

"  Le  2  novembre.  —  ...  Il  me  semble  que  notre  ami 
Iioquemaure  est  toujours  le  même  et  de  plus  en  plus 
insupportable  par  son  ton  et  ses  propos.,..  Poulhariez 
est  joueur  ". 

Le  26  octobre,  Montcalm  s'inquiétait  de  la  maladie 
de  M,  de  Villiers,  attaqué  de  la  petite  vérole.  M. 
Coulon  de  Yilliers,  frère  de  Jumonville,  était  un  des 
officiers  les  plus  estimés  de  la  colonie.  Il  s'était  distin- 
gué dans  plusieurs  expéditions,  entre  autres,  comme  on 
l'a  déjà  vu,  à  la  prise  du  fort  Nécessité,  où  il  connnan- 
dait,  et  au  combat  des  Mines,  en  Acadie. 

"  Le  2  novembre.  —  ...  Je  suis  inconsolable  de  la  perte 
du  pauvre  Villiers.  Je  n'écris  pas  à  sa  veuve  ;  mais 
dites-lui  combien  je  regrette  son  mari,  et  qu'indépen- 
damment de  tout  ce  qu'elle  nn^rite  par  elle-même,  je 
serai  toujours  fort  aise  de  lui  témoigner  en  toute  occa- 
sion l'estime  singulière  que  j'avais  pour  Villiers. 

"...  M.  de  Vaudreuil  m'a  fait  l'honneur  de  dîner 
chez  moi  aujourd'hui,  et  part  demain  ou  après  ". 

"  Le  7  novembre.  —  ....  J'ai  été  d'autant  plus  con- 
tent du  ton  des  soldats  d'ici,  entre  nous,  qu'ils  ont  été 


1  —  M.  lie  la  Rochebeaucour,  2nie  aide  de  camp  de  Montcalm. 
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sollicitas  par  le  peuple  à  se  mutiner  ;  et  cela  vient  de 
ce  que  ce  même  peuple  n'a  point  de  confiance  dans  le 
gouvernement.  Il  croit,  quoique  cela  ne  soit  pas  vrai, 
([ue  c'est  une  famine  artificielle  pour  contenter  l'avidité 
d'aucuns.  Il  a  tort,  mais  l'exemple  du  passé  et  du 
[irésent  l'autorise  à  cette  opinion. 

"  ....i^ue  tous  vos  propos,  mon  cher  cuevalier,  ten- 
den'c  toujours  à  inspirer  une  diminution  dans  le  luxe 
et  la  dépense  à  nos  ofïisiers  ;  car  le  pays  o  épuisera,  et 
ils  laisseront  des  dettes,  d'autant  plus  que  les  Canadiens 
ont  une  grande  facilité  à  leur  prêter. 

p/^  "  Votre  ami  Eoque- 

Jti'ioû^e^inaAi'f^-^^   maure     et    le     mien, 

passe  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde,  sans  excepter  le  maiéchal  de  Mirepoix, 
pour  \\\v  tête  brûlée.  Je  crois  que,  hors  le  maréchal  de 
Mirepoix,  le  comte  de  Lautrec,  le  duc  de  Broglie  et 
M.  de  Monconseil,  quoique  ce  dernier  soit  haï  et  peu 
estimé,  il  n'y  a  guère  d'officier  général  qu'il  ne  blâme. 
L'autre  jour,  il  voulait  que  .'a  compagnie  de  grenadiers, 
(jui  a  fait  trois  campagnes,  ne  fit  pas  fond  à  la  forma- 
tion de  la  nouvelle^  et  me  fit  époumonner. 

"  Et  j'ai  beau  l'interrompre,  il  croit  faire  l'éloge  de 
d'Hébécourt  et  des  officiers  français,  en  disant  devant 
des  Canadiens,  qu'ils  ont  mené  à  Carillon,  pour  cinq, 
huit  cents  poules,  soixante  moutons,  cinq  ou  six  bœufs, 
du  vin  étranger;  moyennant  (^uoi,  on  crie  que  le 
pays  est  dévasté,  (^uand  celui-ci,  qui  ne  manque  pas 
^  d'esprit,  m'a  impatienté,  arrive 
'.(?^  Trivio,  qui  heureusement  est  parti 
ce  matin  pour  Beauport.    Il  joint  ù  l'ennui,  à  la  bêtise. 


312 


MONTCALM   ET    LÊVIS 


le  dessous  d'un  ])aui)liiuois.  Privât  qui  est  bon  homme, 
est  (ligne  d'être  de  l'Académie  française,  auprès  de  ce 
nouveau  venu  ". 

"Le  11  novembre.  —  ...  Je  ne  parle  ni  ne  parlerai 
du  petit  ocu  du  lieutenant  de  la  Sarre,  détaché  du 
camp  de  Saint- Jean  à  Laprairie.  L'intendant  ne 
l'accorde  que  jjour  les  officiers  détachés  penilant  la 
campagne  es  villes  de  Montréal  et  Québec.  Comme  il 
accordait  tout  au  commencement,  il  serait  tenté  de 
refuser  tout.  Les  extrêmes  se  rencontrent  toujours  ; 
la  règle  est  une  suite  du  désordre  ;  l'avarice,  de  la  pro- 
digalité ;  le  retranchement  des  dépenses  justes,  la  suite 
des  dépenses  inutiles  ;  la  sévérité,  de  l'indulgence  ;  la 
diète,  de  trop  manger  ;  la  médecine,  des  mauvaises 
digestions  :  c'est  ce  qui  est  cause  que  je  me  suis  purgé 
aujourd'hiii  ". 

La  verve  satirique  de  Montcalm  avait  de  quoi 
s'exercer  ;  il  ne  s'en  faisait  pas  faute  dans  l'intimité,  et 
se  vengeait  ainsi  de  la  réserve  extérieure  qu'il  était 
forcé  de  s'imposer. 

On  a  vu  comment  l'insuffisance  des  traitements 
{iccordés  aux  fonctionnaires  publiée  avait  introduit  le 
péculat  dans  les  diverses  branches  de  l'administration 
coloniale.  Cet  abus,  dénoncé  depuis  longtemps  à  Ver- 
sailles, avait  été  toléré  comme  une  espèce  de  compen- 
sation à  la  faiblesse  des  ai)])ointements  ;  mais  il  devint 
une  menace  pour  l'avenir  sous  le  gouvernement  du 
marquis  de  la  Jonquière,  homme  habile  et  vaillant 
soldat,  mais  âpre  au  gain  autant  que  ladre.  Il  était 
réservé  à  l'intendant  Bigot  de  creuser  l'abîme  et  d'y 
entraîner  le  pays. 
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L'esprit  qu'animait  ce  Verres  an  petit  pied  est  tout 
entier  dans  ce  billet  si  souvent  cité,  (jii'il  adressait  à 
Vergor,  pendant  que  celui-ci  commandait  à  lîeauséjour  : 
"  l'rofitez,  mon  cher  Vergor,  de  votre  place  ;  taillez, 
rognez,  vous  avez  tout  pouvoir,  afin  que  vous  puissiez 
bientôt  me  venir  joindre  en  France,  et  acheter  un  bien 
H  portée  de  moi  ". 

L'armée  de  satellites  qui  gravitait  autour  do  l'inten- 
dant, ramassis  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vil  et  de  plus 
taré,  ressemblait  moins  à  une  cour  qu'à  une  troupe  de 
chacals  lâchée  sur  le  pays.  Les  deux  principaux  chefs 
de  cette  bande.  Deschenaux,  secrétaire  de  Jiigot,  et  l'éan, 
aide-major  des  troupes,  formaient,  avec  l'intendant,  une 
espèce  de  triumvirat  qui  présidait  à  toutes  les  spécula- 
tions véreuses,  contre  lesquelles  protestaient  vainement 
le  peuple  et  tous  les  honnêtes  gens.  Vaï  vain,  les  hommes 
d'affaires  avaient-ils  député  à  Versailles  un  des  leurs^ 
le  sieur  Taché,  citoyen  intelligent  et  intègre,  pour  faire 
des  représentations  et  demander  justice,  les  hautes 
influences  dont  jouissaient  en  France  les  triumvirs, 
leurs  intrigues  et  leur  argent  avaient  tout  fait  échouer. 
Grands  et  petits  tremblaient  devant  ces  maîtres  arro- 
gants et  impérieux  ;  Vaiulreuil  lui-même,  le  faible  et 
débonnaire  gouverneur,  n'avait  ni  arsez  de  lumières 
pour  comprendre  toute  l'étendue  du  mal,  ni  assez  de 
volonté  pour  y  résister.  Sans  participer  directement 
iiux  fraudes,  il  semblait  être  de  connivence  avec  les 
concussionnaires,  en  'les  abritant  de  son  silence  et  de 
son  nom.  Son  impuissance,  exploitée  par  ses  ennemis, 
ne  pouvait  manquer  d'être  prise  pour  de  la  culjxibilité. 
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Ce  fut  la  ^Taiule  faute  de  son  admini.stration,  et  pour 
lui  la  cause  de  chajL^rins  qui  amenèrent  sa  mort. 

Joseph- lîrassard  J)eschenaux  était  fils  d'un  j  uuvre 
cordonnier  de  Québec.  Un  notaire  qui  logeait  chez  son 
père  lui  donna  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture. 
L'enfant,  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  fit  de  rapides 
jirogrès,  et  entra  tort  jeune  au  .secrétariat  de  M.  Hoc- 
quart,  alors  intendant.  Bigot  l'y  trouva,  le  retint  à  son 
.service,  et  le  fit  nommer,  non  sans  peine,  écrivain  de  la 
marine.  Comme  il  était  laborieux  et  souple  jusqu'à  la 
bassesse,  il  lui  donna  bientôt  toute  sa  confiance  et  n'agit 
que  par  lui.  Ambitieux  et  vain  comme  tous  les  parve- 
nus. Deschenaux  était  aussi  insolent  h  l'égard  de  ses 
inférieurs  que  vil  efram])ant  vis-à-vis  ses  maîtres.  Sa 
soif  de  faire  fortune,  son  amour  de  l'argent  étaient  tels, 
que  son  proverbe  était  de  dire  à  qui  voulait  l'entendre  : 
"  qu'd  en  prendrait  jusque  sur  les  autels  ". 

Michel- Jean-Hugues  Péan  était  fils  d'un  officier  ^ 
qui  avait  servi  jus([u'à  sa  mort  en  qualité  d'aide-major 
des  troupes  à  Québec.  Malgré  certaines  plaintes  déjà 
portées  contre  lui,  la  cour  l'avait  désigné  pour  succéder 
à  son  père,  quoiqu'il  n'eût  aucun  talent  militaire,  et 
avait  confié  sa  commission  à  M.  de  la  Jonquière,  à  son 
départ  de  France,  mais  avec  l'injonction  de  ne  la  lui 
remettre  «(u'après  s'être  assuré  de  son  innocence.  L'in- 
tendant l'avait  lavé  de  toute  accusation  :  "  Son  mérite, 


1  —  Jacques-Hugues  Péan,  natif  do  Saint-Paul  de  Paris,  sieur 
de  Livaudière,  chevalier  de  Saint-Louis,  décédé  à  Québec,  en 
1747.  Son  fils,  Michel-.Tean-Hugues,  sieur  de  Saint-Michel, 
était  aide-major  des  villes  et  château  du  gouvernement  à 
■Québec. 
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(lit  un  clironifiucur  du  temps,  consistait  dims  les  charmes 
de  sa  femme,  qui  avait  su  jdaire  à  M.  Bigot  :  elle  était 
jeune,  sémillante,  pleine  d'esprit,  d'un  caractère  assez 
doux  et  oUli^eant,  d'une  conversation  enjouée  et  amu- 
sante ^  ". 

Ses  liaisons  avec  Bigot  étaient  devenues  le  thème  de 
toutes  les  conversations,  et  un  des  grands  scandales  de 
cette  .scandaleuse  époque.  M'""  l'éan,  née  Angélique 
Davennes  des  Méloises,  tenait  dans  la  rue  du  Tarloir 
une  cour  qui  ruppelait  en  miniature  celle  de  M'""  de 
Pompfidour  à  Trianon.  L'intendant  en  était  l'hôte  le 
l)lus  assidu  au  vu  et  su  de  Péan,  (jui  fermait  les  yeux 
sur  tout  cela  pour  ne  pas  nuire  à  sa  fortune.  Il  avait 
d'ailleurs  des  qualités  réelles,  ne  se  laissant  pas  trop 
éblouir  par  son  grand  crédit,  avait  un  esprit  juste,  et 
[Hiuvait  au  besoin  donner  et  faire  prévaloir  un  hou 
conseil. 

L'influence  de  M""'  l'éan  au]>rès  de  liigot  ne  fit 
([u'augmenter  d'année  en  année  jusqu'à  la  chute  du 
puissant  fonctionnaire.  Un  mot  tombé  de  ses  lèvres 
faisait  souvent  la  fortune  d'un  individu.  Qu'il  fût 
noble  on  roturier,  seigneur  ou  laquais,  ignorant  ou 
expert,  il  pouvait  obtenir  un  poste  lucratif,  être  nommé 
garde-magasin,  ou  avoir  un  emploi  qui  lui  permît  de 
mettre  la  nuiin  dans  le   trésor  de  la  Grande    Société. 

Une  tradition  mêlée  de  récits  légendaires  veut  que 
M'""  Péan  ait  eu,  elle  aussi,  comme  la  grande  courtisane 
d'outre-mer,  son  petit  Trianon,  bâti  l)ien  à  l'écart,  loin 
de  tout   œil  indiscret.    A  un  demi-mille  au  delà  du 


m 


1  —  Mémoires  sur  le  Canada. 


316 


MONTCALM   ET  LÊVIS 


villa^'f  de.  (;imrlo,sl)(»ur<f,  on  voit  (iiicore  iiujouid'luii,  iui 
iiiilieu  (l'iine  clairière  entouréo  de  la  forêt  viiir^'cj, 
quelques  pans  de  ii^""s  croulants,  derniers  restes  d'un 
édifice  assez  spacic  ^  solidement  liâti  :  ce  sont  les 
ruines  <'onnues  de  ti  uips  innnéniorial  sous  le  nom  de 
Cliâteau-l{i<^ot '.  De  temps  en  temps,  surtout  durant 
la  1)elle  saison,  les  habitants  de  CJliarlesl)ourg  voyaient 
])asser  de  riches  équipaj^os  venant  de  Qui'])ec  et  s'ciU- 
fonc'ant  dans  le  cluMuin  l)oisé  de  cette  retraite  solitaire. 
Tout  le  jour,  les  environs  de  l'ermitajjie  retentissaient 
de  cris  de  joie,  de  innsi(iue,  de  chants,  de  danses  et  de 
parties  de  plaish's  sous  la  feuillée.  Le  soir,  les  salons  du 
})etit  château  se  remplissaient  de  la  bruyante  com]»a- 
<,'nie  qui  venait  s'asseoir  à  de  somptueux  ban(iuets,  aux- 
quels succédaient  dr^  jeux  et  des  raouts  insensés,  pro- 
longés jus([u'aux  ('        ères  heures  de  la  nnit. 

Le  munitionuai.^  .éral,  Joseph  Cadet,  était  d'aussi 
basse  extraction  que  Deschenaux.  Fils  d'un  boucher,  il 
fut  embarqué,  à  treize  ans,  comme  mousse  k  bord  d'un 
navire,  et  ensuite  mis  au  service  d'un  habitant  (h 
Charlesbourg'  pour  garder  les  bestiaux.  Peu  après,  il 
embrassa  le  métier  de  son  père,  et  ne  tarda  pas  à  se 
reconnaître  des  aptitudes  pour  les  affaires.  Son  aml>i- 
tion  accrut  avec  le  succès,  et  il  se  lança  dans  des 
entreprises  commerciales  qui  lui  réussirent  et  le  tirent 
remarquer  de  M.   Hocquart.     Cet    intendant   l'ayant 


1 — Des  titres  trouvés  récemment  au  greffe  de  Québec 
semblent  prouver  (|ue  la  construction  de  cet  édifice  est<l'uiif 
date  antérieure  à  raihninistration  de  Bigot.  11  aurait  été  bâti 
])ar  l'intendant  Bégon  (1712-1725).  Bigot  l'aurait  alors  sim- 
plement acheté,  embelli  et  décoré  du  nom  d'ermitage. 
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(•liar;j;(j  de  faire  (luuhiues  kiV('es  de  coniestihles  dans  jua 
(•aini»ajL,Mies,  et  ensuite    ilc    la  toiiruiture  des  viandes 
|i()iir  les  troupes,  Deschenaux  comprit  (jue  cet  lioniine 
liiildhi  et  intri<faut  pouvait  lui  être  utile.    Il  le  ménagea, 
.se  lia  d'amitié  avec  lui  et  ne  perdit  aucune  occasion  de 
1{!  {iréconiser  auprès  de  l'intendant  llocquart,  et  ensuite 
(h  son   successeur  lîij^^it.     Il   méritait,   au   reste,   une 
|)iirtie  de  ces  élo<i;('.s,  car  rarement  vit-on  uti   homme 
I)lus  industrieux,  plus  actif  et  mieux  entendu  dans  les 
nffairos.     Le  triumvirat  sentit  la  nécessité  de  s'attacher 
un  tel  homme  et  le  fit  nommer  munitionnaii'e  général 
(1756).  Ce  ue  fut  pas  sans  étonnement,  dit  un  contem- 
porain, qu'on  vit  passer  cet  homme,  tout  d'un  coup,  du 
couteau  à  l'épée.     Cadet  devint  le  plus  riche  habitant 
du  Canada.  Il  vivait  avec  la  prodigalité  et  le  faste  d'un 
]iacha,  dont  il  avait  les  mceurs.   M'""  RuIVkj,  surnommée 
'   !a  belle  Amazone  ",  n'était  guère  moins  connue  (^ue 
"    '1  sultane  ^  ".     Malgré  son  défaut  d'éducation   et  la 
ru'    >se  de  se  -  manières  qui  rappelaient  son  origine,  il 
se  ht  pardonner  une  partie  de  ses  malversations  par  les 
bons    côtés  de  son   caractère  :    il   était   bienfaisant  et 
généreux. 

Cadet  avait  pour  homme  de  confiance,  Jean  Corpron, 
natif  de  Saintonge,  "  homme  de  néant  ",  ancien  commis 
chassé  pour  escroquerie  de  plusieurs  maisons  de  com- 
merce. Ne  nuxn(iuant  ni  d'esprit  ni  de  ressources, 
1  irisé  à  toute  espèce  de  transactions,  il  s'était  insinué 
<lans  ses  bonnes  grâces,  et  ensuite  dans  ses  affaires. 
Cadet  l'avait  fait  son  comptable  et  rendu  fort  riche. 


l  —  lluftio  intenta  contre  Cadet  des  poursuites  qui  eurent 
<lu  retentissement. 
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Malgré  la  disette  qui  régnait  au  Canada  et  l'ordon- 
nance qui  défendait  d'exjjorter  des  denrées,  Cadet  et 
l'éan  expédiaient  des  chargements  de  farine  aux 
Antilles.  Pour  échapper  h  la  surveillance,  Cadet  avait 
loué  un  moulin  près  de  Québec,  et  Péan  avait  fait 
bâtir,  tlans  sa  seign.^urie  de  Saint-Midiel,  de  vastes 
kangars  d'où  partaient  les  chargements.  Ils  avaient, 
paraît-il,  pour  complice  dans  ce  commerce  clandestin, 
le  contrôleur  de  marine  ]îr<.'ard. 

Il  n'est  que  juste  de  dire  que  la  construction  d'un 
granil  nombre  de  forts  élevés  sous  l'administration  di- 
Bigot,  à  d'énormes  distances  sur  les  frontières,  tels  que 
Beauséjour,  Du(|uesne,  Machault,  la  Presqu'île  et  bien 
d'antres  dont  l'apia-ovisionnement  était  aussi  diihcile 
que  coûteux,  avait  légitimement  augmenté  les  dépenses 
delà  colonie  :  celles  de  la  guerre  étaient  ensuite  venues 
s'y  ajouter.  C'était  à  l'intendance,  dont  relevaient  toutes 
les  questions  de  finances,  à  voir  à  ce  que  les  magasins 
du  roi,  établis  dans  cha(]ue  poste,  fussent  jjourvus  de 
tous  les  approvisionnements  nécessaires  aux  garnisons 
des  forts  et  aux  tribus  sauvages.  De  concert  avec  le 
contrôleur  de  la  marine  Bréard,  l'intendant  était  entré 
en  société  avec  la  maison  (îradish,  de  l>ordeaux,  qui 
remi)lissait  leurs  commandes,  et  les  expédiait  au 
Canada,  liigot  avait  fait  élever  à  que^iues  pas  du  jialais 
un  vaste  entrepôt  destiné  à  recevoir  les  marchandises, 
et  il  y  avait  nommé  comme  garde-magasin  un  coniniis 
du  nom  de  Clavery,  que  lui  avfiit  comidaisamnu'nt 
fourni  le  sieur  Estèbe,  lequel  était  lui-nirnic  giinie- 
magasin  du  roi.  Le  l:mt  secret  de  cette  spéculation  était 
d'accaparer  le    connnerce,  et    surtout  de    vendre  aux 
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magasins  du  roi  ;  mais  pour  couvrir  les  apparences,  on 
faisait  le  commerce  de  détail. 

Chaque  année,  l'inti'udant  envoyait  à  la  cour  l'état 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  colonie  pour  l'année 
suivante  :  il  avait  le  soin  de  faire  des  demandes  insuf- 
fisantes et  fournissait  ainsi  le  ])rétexte  de  prendre  à 
l'entrepôt  ce  ([ui  manquait  aux  maunsins  du  roi.  On 
trouva  aussi  le  moyen  de  vendre  i)lusieurs  fois  la 
marchandise  au  roi,  et  toujours  à  des  im\  plus  élevés. 
Le  public  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  ces  fraudes, 
et  ne  pouvant  y  remédier,  s'en  vengea  par  un  lazzi 
caractéristique  :  la  nuiison  interlope  s'appela  "  La 
Friponne  ". 

L'exemple  parti  de  si  haut  devint  contagieux,  d'au- 
tant plus  que  les  dépositaires  de  l'autorité  ouvraient 
eux-mêmes  toutes  grandes  lesi)ortes  de  l'intrigue  et  du 
l)éculat.  La  Grande  Société  eut  bientôt  des  ramifications 
jus(|ue  dans  les  postes  les  plus  éloignés.  Des  favoris, 
mis  à  la  i)lace  des  fonctionnaires  intègres,  firent  en  peu 
de  temps  des  fortunes  aux  dépens  du  roi. 

La  misère  à  Montréal  était  moins  grande  qu'à 
(i)uébec,  mais,  en  revanche,  le  commerce  y  était  encore 
]ilus  paralysé.  Varin,  commissaire  de  la  marine,  et 
Martel,  garde-magasin  du  roi,  s'étaient  emparés  de  tout 
le  trafic. 

François- Victor  Varin,  natif  de  Niort,  en  Poitou, 
était  d'une  très  basse  naissance.  Los  uns  le  font  (ils 
d'un  cordonnier,  les  autres  d'un  maître  d'école.  Pour 
lui,  il  se  disait  parent  du  gra\eur  Varin,  célèbre  aii 
XVIL'  siècle  par  la  beauté  et  la  finesse  de  son  exécu- 
tion.   On  ignore,  dit  le  chroniqueur  déjà  cité,  comment 
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cet  individu  a  pu  s'élever.  Il  était  vain,  menteur,  arro- 
gant, et  le  plus  capricieux  et  le  plus  entêté  des  hommes. 
D'une  très  petite  stature,  il  n'avait  rien  d'imposant 
dans  la  physionomie.  Ses  mœurs  licencieuses  et  liber- 
tines lui  attirèrent  fréquemment  de  mauvaises  affaires. 
Mais  c'était  un  rude  travailleur,  très  versé  dans  les 
affaires  de  finances  :  il  avait,  en  outre,  beaucoup 
d'esprit,  quoiqu'il  fût  peu  instruit.  Apre  au  gain, 
économe,  il  ne  laissait  pas  inutilement  choir  un  liard 
de  sa  bourse.  La  majeure  partie  des  postes  se  trou- 
vant au  delà  de  Montréal,  leur  approvisionnement 
dépendait  surtout  de  lui.  De  concert  avec  Martel,  son 
complice,  il  s'associa  pour  son  commerce  illicite  avec 
<ies  traiteurs,  c[ue  leur  genre  d'industrie  rendait  moins 
suspects. 

Martel  ^  était  fils  d'un  marchand  de  l'Acadie,  qui 
avait  quitté  Port-Tloyal  pour  Québec,  lors  du  traité 
d'Utrecht.  Pauvre  dans  sa  jeunesse,  il  avait  dû  son 
avancement  à  un  de  ses  frères,  jésuite,  qui  lui  avait 
procuré  de  hautes  protections.  Il  était  doué  du  génie 
des  affaires,  et  acquit  en  peu  d'année^  une  grande  for- 
tune. Varin  et  lui,  grâce  à  leurs  ténébreuses  machina- 
tions, exercèrent  à  Montréal  un  monopole  incontrôlable. 
Leurs  flottilles  de  canots  allaient  porter  dans  toutes  les 
directions  leurs  marchandises,  dont  la  vente  au  roi 
remplissait  leurs  trésors. 

On  vit  s'élever  à  Montréal  une  succursale  de  la  Fri- 
ponne, dont  la  direction  fut  confiée  à  Pénisseault  et  à 


1  —  Jean-Baptiste-Grégoire  Martel  appartenait  à  une  famille 
•originaire  de   Paris,   établie   au   Canada   vers   le  milieu  du 
XVIIe  siècle. 
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Maurin,  deux  autres  peisounages  restds  en  vue  dans  la 
galerie  des  pillards  sans  vergogne. 

Louis  Pénisseault,  fils  d'un  avocat  de  Poitiers,  tenait 
une  maison  de  commerce  à  Montréal,  lorsqu'il  épousa 
(1753)  Marie-Marguerite  Le  Moine  de  Martigny,  issue 
d'une  des  meilleures  familles  du  Canada  ^  D'un  carac- 
tère vif  et  pénétrant,  alerte  dans  ses  allures,  il  était 
excellent  organisateur,  hal)ile  en  toute  espèce  de  trans- 
actions, mais  d'un  esprit  faux,  et  d'une  insigne  mau- 
vaise foi,  sans  mœurs  d'ailleurs  comme  la  plupart  de  » 
ses  pareils.  N'ayant  pas  eu  d'enfants,  il  ne  fut  pas  heu- 
reux en  ménage  et  vécut  presque  S(5paré  de  sa  femme. 
Ce  fut  le  malheur  de  Mme  Pénisseault.  Elle  était  d'une 
rare  beauté  "  et  avait  des  qualités  d'esprit  qui  la 
faisaient  regarder  avec  admiration.  Sa  conversation 
était  libre  et  enjouée  "  ;  il  y  avait  dans  toutes  ses 
manières  quelque  chose  de  grand  qui  dénotait  de  la 
naissance. 

Elle  menait  grand  train,  avait  un  salon  recherclié,  à 
cause  des  grâces  de  sa  personne  et  de  son  esprit  ;  mais 
elle  avait  le  tort  de  manquer  de  discernement,  et  d'in- 
viter à  sa  table  plusieurs  des  parvenus  qui  remplissaient 
alors  les  bureaux  de  l'administration.  M'"''  Pénisseault 
attira  trop  l'attention  du  chevalier  de  Lévis,  qui  se 
lai.«sa  captiver  par  ses  charmes.  Son  assiduité  au  salon 
de  cette  femme,  déjà  regardée  comme  légère,  acheva  de 
la  com])romettre,  et  attira  sur  M.  de  Lévis  les  sévérités 
de  l'opinion. 


"•«....*! 


I  —  Elle  était  fille  de  Jean-Alexis  Le  Moine,  sieur  de  Mar- 
tigny, et  de  dame  Marie  Joseph  de  Couagne. 

21 


322 


MONTCALM    ET    LÉVIS 


Le  petit  bossu,  difforme,  à  la  pliysionoiuie  et  au  main- 
tien sinistres,  ré'puté  l'être  le  plus  laid  de  la  colonie, 
qui  répondait  au  nom  de  François  Maurin,  était  natif 
de  la  Saintonge.  Plein  d'espi'it,  de  talent,  de  ressources, 
expert  dans  le  négoce,,  rapace,  quelquefois  généreux 
par  vanité,  ce  petit  Tliersite  était  le  digne  acolyte  de 
l'énisseault.  L'un  et  l'autre  semblaient  s'être  donné  la 
main  pour  écraser  le  peiiple  par  leur  arrogance  et 
insulter  à  la  misère  publique  par  leur  opulence  et  leur 
faste. 

Pénisseault,  charg<î  de  la  visite  des  postes,  de  la  con- 
struction ou  de  la  réparation  des  entrepôts,  de  la 
nomination  des  employés,  en  profita  pour  y  organiser 
le  pillage  en  règle  au  profit  de  la  Grande  Société. 
Les  fonctionnaires  probes  furent  écartés  pour  faire  place 
à  des  individus  jlns  dociles,  ou,  comme  on  disait 
communément,  "  à  des  gens  qui  ne  se  mêlaient  point 
d'examiner  ce  qu'on  leiu"  faisait  faire  ". 

L'entretien  des  postes  devint  dès  lors  une  ruine  pour 
l'Etat.  Tout  fut  un  prétexte  au  pillage  :  la  qualité  des 
effets,  leur  quantité,  leur  transport,  leur  eramagasine- 
nient,  leur  vente,  leur  distribution. 

Ainsi,  Cadet  qui  s'était  offert  à  fournir  des  rations 
aux  malbeureux  Acadiens  réfugiés  au  Canada,  leur  fit 
distribuer  de  la  morue  gâtée,  qu'il  chargea  au  compte 
du  roi  à  un  prix  exorbitant. 

Le  contracteur  chargé  du  transport  des  marchandises 
ou  du  matériel  de  guerre,  obtenait  l'ordre  de  faire  des 
réquisitions  le  long  de  la  route.  L'habitant  aimant  mieux 
se  prêter  à  une  corvée  gratis  que  d'être  toute  une  cani- 
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pagne éloigne  de  chez  Ini,  se  soumettait  à  la  ré({uisition  ; 
et  le  contracteur  en  augmentait  d'autant  son  profit. 

Le  commandant  d'un  fort,  sous  prétexte  de  sauner 
l'esprit  des  sauvages  ou  de  les  envoyer  en  partie  de 
guerre,  grossissait  leur  nombre  outre  mesure,  pour 
obtenir  une  plus  grande  tj^uantité  de  présents.  Au  lieu 
de  les  distribuer,  il  les  vendait  pour  des  fourrures,  qu'il 
commerçait  ensuite  à  son  profit. 

L'auteur  des  Mémoires  sur  le  Canada  prétend  (ce 
qui  n'est  guère  vraisemblable)  que  Le  Verrier,  beau-fils 
du  gouverneur,  officier  ni  brave  ni  spirituel,  comman- 
dant à  Michilimakinac,  fit  un  jour  un  certificat  de  dix 
mille  livres  au  lieu  de  dix,  et  apprenant  que  ce  compte 
avait  été  ac([uitté,  il  continua  sur  le  môme  pied.  Aussi 
revint-il  avec  une  fortune. 

Durant  les  années  1757  et  1758,  Cadet,  Péan,  Pénis- 
seault,  Maurin  et  Corpron  firent  sur  l'Etat  im  profit 
net  de  douze  millions,  en  vendant  pour  vingt-trois 
millions  des  effets  qui  ne  leur  en  avaient  coûté  que 
onze. 

Quelque  temps  auparavant,  Péan  avait  gagné,  sans 
s'en  apercevoir,  cinquante  mille  écus,  et  voici  par  quelle 
manœuvre.  L'intendant  l'avait  chargé  d'une  levée  con- 
sidérable de  blé,  et  lui  avait  fourni  de  l'argent  du  trésor 
pour  le  payer  comptant.  L'intendant  rendit  ensuite 
une  ordonnance  fixant  le  prix  du  blé  beaucoup  plus 
Ixaut  que  Péan  ne  l'avait  payé.  Celui-ci  le  livra  au  roi 
sur  le  prix  de  l'ordonnance,  et  réalisa  ainsi  son  énorme 
l)rofit. 

Que  pouvaient  contre  de  tels  abus  les  colons  d'un 
])ays  situé  à   plus  de  mille  lieues  du  trône,   dont  les 
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étaient  investis  d'une  autorité  presque  sou- 
veraine ?  Quand  un  niallieureux  habitant  allait  porter 
des  plaintes  à  l'intendance,  il  était  arrêté  sur  le  seuil 
par  le  cerbère  du  lieii.  Deschenaux,  de  son  ton  inso- 
lent, lui  demandait  l'objet  de  sa  visite.  L'iiabitant  hiti- 
midé  avait  à  peine  le  temps  de  balbutier  quelques 
mots,  que  le  secrétaire  l'interrompait  et  le  congédiait 
avec  une  verte  semonce. 

Mais  le  temps  approchait  où  les  ministres  de  France 
allaient  ouvrir  les  yeux,  où  les  infâmes  spoliateurs 
allaient  recevoir  un  châtiment  trop  bien  mérité,  mais 
trop  tardif. 

Après  avoir  contemplé  ce  sombre  tableau,  doit-on  en 
conclure  que  le  pays  tout  entier  fût  gangrené  ?  llien 
ne  prouve  mieux  le  contraire  (jue  l'étonnante  vitalité 
et  l'indomptable  énergie  que  déployèrent  les  Canadiens 
dès  l'ouverture  du  règne  suivant.  L'ouragan  avait 
passé,  renversant,  enlevant  tout  ce  qui  n'était  pas  forte- 
ment enraciné  an  sol.  Il  ne  resta  que  les  jeunes  et 
vaillantes  tiges  qui  reprirent  une  nouvelle  vigueur 
sous  un  soleil  nouveau. 


CHAPITRE  DIXIEME 

1757-1758 

Expédition  de  M.  do  Bellestre Le  peuple  réduit  à  la  ration. 

—  Sédition  à  Montréal —  Le  jeu  à  (Québec.  —  La  rue  du 
Parloir.  —  La  vie  à  Carillon.  —  Le  major  Rogers  à  la 
Montagne-Pelée.  —  Sa  défaite.  —  Aventures  de  deux 
officiers  anglais. 


Avant  de  partir  pour  Québec,  au  mois  d'octobre 
précédent,  le  marquis  de  Vaudreuil  avait  organisé  un 
[rdvti  de  guerre  destiné  à  aller  frapper  sur  l'ennemi,  au 
moment  où  il  croyait  la  campagne  terminée.  Ce  déta- 
chement, composé  de  cent  Canadiens,  cadets  et  soldats 
de  la  marine,  avec  deux  cents  sauvages  domiciliés,  sous 
les  ordres  d'un  des  oiticiers  les  plus  braves  et  les  plus 
intelligents  de  la  colonie,  M.  de  liellestre,  partit  de  la 
Présentation  le  22  octobre,  et  se  rendit  jusqu'au  lac 
Ontario,  d'où  il  remonta  la  rivière  à  la  Famine  jusqu'à 
la  hauteur  des  terres.  Après  avoir  reconnu  les  ruines 
du  fort  Bull,  il  suivit  le  cours  de  la  rivière  Mohawk, 
et  vint  camper  à  quatre  milles  plus  loin,  près  du  fort 
Williams.  La  pluie,  la  neige,  les  vents  contraires  avaient 
retardé   la    marche    et   l'avaient  rendue  extrêmement 
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pénible.     Les  vivres  (''taient  épuisés,  et  les  hommes 
n'avaient  pour  nonn-iture  que  des  glands   et  des  baies 


sauvages. 


"  Le  11,  raconte  M.  de  Bellestre,  nous  traversâmes, 
vers  quatre  heures  du  soir,  la  rivière  de  Corlar 
(Mohawk),  partie  h  la  nage,  partie  sur  des  radeaux,  et 
nous  campâmes    à  l'entrée  de  la  nuit  dans  les  bois.... 

"  Qn  peut  croire  facilement  que  cette  nuit  pour  tout 
le  détachement  fut  très  mauvaise,  puisque  nous  la 
passâmes  sans  feu  jusqu'au  12  1". 

L'expédition  était  alors  à  dix  lieues  et  demie  du  fort 
Williams,  et  à  une  lieue  et  demie  de  German  Flats, 
appelé  par  les  Français  le  village  des  Palatins,  parce 
qu'il  était  formé  de  familles  allemandes  originaires  du 
Palatinat.  Le  commerce  que  ses  habitants  entretenaient 
principalement  avec  leurs  voi.sins  les  Iroquois,  l'avait 
rendu  très  prospère.  Il  abondait  en  bestiaux  et  en 
denrées  de  tout  genre.  Ces  Allemands  étaient  si  peu 
attachés  à  la  cause  de  l'Angleterre,  que  Vaudreuil  avait 
espéré  qu'ils  suivraient  l'exemple  des  Iroquois,  lorsque 
ce\ix-ci  avaient  promis  de  lever  la  hache  en  faveur  de 
la  France.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s'étaient 
déclarés,  et  la  ruine  des  malheureux  I*alatins  avait  été 
décidée. 

Leur  village,  formé  d'une  soixantaine  de  maisons  et 
de  nombreuses  dépendances,  était  protégé  par  cinq 
petites  redoutes  en  palissades,  gardées  par  quelques 
sentinelles.  Celles-ci  venaient  d'être  averties  par  un 
Oneyout  relâché  par  M.   de  Bellestre,  lorsque  retentit 

1  —  Journal  de  Vexpédition  de  M.  de  Bellestre.  Coll.  Lévis. 
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répouvautabk;  cri  de  guerre  trop  bien  connu  h  cette 
t'ijoque. 

Le  joiir  conimençait  à  poindre,  et  dessinait  vague- 
ment les  objets:  c'était  le  moment  le  plus  favorable 
pour  l'attaque.  Les  assaillants,  divisés  par  pelotons, 
s'élajicèrent  à  l'assaut,  et  s'emparèrent  du  village  sans 
beaucoup  de  résistance.  Une  quarantaine  d'hommes 
furent  tués  ou  noyés.  M.  de  Bellestre  fit  raser  et  incen- 
dier le  village,  tuer  une  grande  ([uantité  de  bestiaux  : 
moutons,  porcs,  chevaux,  détruire  de  vastes  apjn-ovi- 
sionnements  de  grains,  et  se  retira  sans  être  molesté, 
emmenant  avec  lui  cent  cinquante  prisormiers,  au 
nombre  desquels  était  le  maire  du  village,  M.  Jean 
Pétrie. 

Sur  la  route,  "  un  prisonnier  blessé  au  bras,  qui  ne 
pouvait  plus  suivre  le  détachement,  eut  la  chevelure 
levée  par  un  Abénakis  ^  ".  Enfin,  le  22  novembre,  le 
détachement  rentra  à  Montréal,  excédé  de  fatigues, 
mais  n'ayant  eu  qu'un  petit  nombre  de  blessés,  dont 
un  officier,  M.  de  Lorimier. 

A  Québec,  Montcalm  rompait  l'ennui  des  journées 
d'automne  en  continuant  à  s'entretenir  par  lettres,  avec 
son  ami  de  Montréal: 

"  ...J)Ourlamaque  deviendrait  quasi  amoureux  ; 
mais  je  crois  qu'on  aime  ailleurs,  sans  beaucoup  de 
retour.  Pour  moi,  comme  il  me  convient,  aimant  tou- 
jours à  commercer  les  mêmes  personnes,  les  voyant 
toutes,  plus  souvent  celles  chez  qui  je  me  trouve  plus 
à  l'aise  et  avec  permission  de  tout   dire,   mais  non  de 


1  —  Journal  de  M.  de  Bellestre. 
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tout  faire,  dernier  article  qui  m'intéresse  peu,  aussi  je 
tiens  il  rester  ici.  Nous  avons  bien  écrit  et  bien  tra- 
vaillé cet  automne.  Actuellement  les  rêveries  du  maré- 
chal de  Saxe  me  font  rêver,  (^ue  La  Hoche  vous  fasse 
sa  cour,  vous  plaise  ;  ce  sera  le  moyen  de  me  plaire  ". 

"Le  19  novembre.  —  ....  Ce  n'est,  Monsieur,  que 
pour  entretenir  commerce  ([ue  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  par  IVf.  de  Boishébert.  Je  n'ai  voulu  lui  faire 
aucune  interrogation  concernant  l'Acadie,  d'où  le  P. 
Germain  m'a  écrit.  Nous  n'avons  rien  de  nouveau. 
Vous  verrez  un  grand  garçon  que  je  crois  courageux  et 
ingand)e.  Au  retour  je  l'interrogerai  et  le  jugerai 
mieux  ". 

Le  2  décembre,  IMontcalm  ajoutait  :  "  On  va  donner 
du  cheval  à  nos  troupes,  M.  l'intendant  voulait  une 
distribution  toute  en  cheval  et  une  toute  en  bœuf. 
Nous  avons  o])tenu  (ju'on  donnerait,  à  chaque  distri- 
bution, moitié  l'un,  moitié  l'autre  ;  et  M.  Cadet  m'a  dit 
écrire  les  mêmes  choses  poiir  Montréal,  Nos  Acadiens 
meureni.  de  misère,  petite  vérole, 

"  ....Je  vois  des  friponneries  criantes  de  toutes  parts. 
Ingénieurs  !  artilleurs  !  Pauvre  roi  "!... 

(Juand  on  se  rappelle  (jue  ce  pauvre  roi,  c'était 
Louis  XV,  on  est  moins  porté  que  Montcalm  à  s'atten- 
drir sur  son  sort.  Il  aurait  été  plus  juste  de  dire  : 
pauvre  peuple  !  car,  en  définitive,  la  vraie  victime 
c'était  le  peuple  ;  c'était  sur  lui  surtout  que  retombait 
le  fardeau  de  la  guerre  avec  toutes  ses  calamités.  Sous 
prétexte  que  les  troupes  du  roi  venaient  défendre  le 
pays,  les  habitants  étaient  forcés,  comme  on  l'a  déjà 
vu,  de  servir  sans  aucune  solde,   et  tandis   que  leurs- 
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terres  restaient  sans  culture,  le  ])vince  fainéant  qui 
siL'<j;eait  h  Versailles,  leur  envoyait  i\  peine  de  quoi  ne 
pas  mourir  de  faim.  Le  peu  de  gi'ains  ensemencés  par 
les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  restés  presque 
seuls  dans  les  champs,  étaient  enlevés  à  l'automne  au 
nom  du  roi,  <|ui  les  payait  en  assij^nats  dépréciés,  ([ue 
ce  même  roi  devait  renier  plus  tard,  et  (pi'on  retrouve 
aujourd'hui  par  liasses  dans  nos  campagnes. 

L'iniendant  poussait  la  tyrannie  jusqu'à  faire  poser 
les  scellés  sur  les  moulins,  alin  d'empêcher  les  halji- 
tants  de  mettre  leur  grain  en  farine  '. 

D'autre  jiart,  les  otiiciers  de  l'armée  régulière  sem- 
1  liaient  tenir  peu  de  comi)te  des  sacrifices  de  tout  genre 
imposés  au  peuple.  Ils  exigeaient  des  milices  les  plus 
durs  travaux,  et  les  faisaient  servir  aux  postes  les  plus 
dangereux,  soit  comme  éclaireurs,  soit  comme  partisans 
dans  les  expéditions  avec  les  sauvages.  Ajoutez  à  cela 
que,  suivant  l'habitude  des  militaires  dans  tftus  les 
jiays,  ils  les  méprisaient  et  traitaient  tout  haut  de 
lâcheté  leur  mode  de  faire  la  guerre,  mode  qui  leur 
avait  pourtant  valu  tant  de  succès.  Ce  ne  fut  qu'aux 
dernières  campagnes  que  l'on  comprit  bien  l'utilité  de 
combiner  ensemble  les  deux  tactiques. 

Presque  tous  ces  officiers  étaient  sans  fortune  -  et 
menaient  la  vie  dissipée  de  leur  siècle.  Un  trop  grand 
nombre  aimaient  le  jeu,  et  profitaient  de  l'imprévoyance 
et  de  la  libéralité  des   Canadiens  pour  leur  emprunter 


1  —  "  Ou  ne  laissa  ouverts  que  les  moulins  de  ceux  des 
favorisés  ou  de  ceux  qui  parlèrent  ini  peu  haut,  et  ne  paru- 
rent pas  absolument  traitables".  Mémoires  sur  le  Canada. 

2 — Journal  de  Mvntcalm. 
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(le  rur^'ent,  qu'ils  i)ro(lij,nmiont  ennuite  à  tout  hasard. 
CV'tait  mu;  nouvelle!  cause  ilc  mésiniellifîGnce  entre  les 
luilitiiires  et  les  colons. 

Au  reste,  tout  en  combattant  ensemble  jioui'  lu 
France,  ils  avaient  des  vues  ]»articulières  bien  dilW- 
rentes.  Les  soldats  français,  étrangers  au  pays,  n'y 
avaient  pas  d'attaches  ;  ils  ne  songeaient  à  se  battre  que 
dans  l'csitérance  d'avoir  de  l'avancement  et  d'aller  eu 
jouir  en  France.  Les  Canadiens,  an  contraire,  défen- 
daient leurs  i)roi)res  foyers,  combattaient  j>ro  avis  et 
foi'is.  Ils  craignaient  avec  trop  de  raison  ([ue  le  roi  do 
France,  (|ni  leiu' donnait  si  peu  de  secours,  ne  finît  par 
les  abandonner  complètement,  aj>rès  avoir  tant  con- 
tribué à  les  ruiner.  Ils  s'inquiétaient  de  savoir  si,  à  la 
lin  de  la  lutte,  on  laisserait  une  bouchée  de  pain  à  leurs 
familles. 

Ces  divergences  deviennent  de  plus  en  plus  sensibles 
•\  mesure  que  les  événements  s'avancent  ;  on  les  verra 
éclater  surtout  pendant  les  derniers  mois  de  la  gueiTe. 
Après  la  mort  de  Montcalm,  les  commandants  français 
eurent  le  dessein  de  faire  sauter  la  ville  de  Québec, 
s'ils  ne  pouvaient  la  garde i,  et  de  faire  nn  désert  de  ses 
environs.  Les  habitants  furent  consternés  et  protes- 
tèrent énergiqucment. 

Bourlamaque,  dan.-*  -  correspondance  avec  Lévis, 
l'année  suivant*^.  mmiient  o\\  tout   était  désespéré, 

où  trois  ahi  le  pays,  où  toute  résis- 

tance adigne  contre  les  Canadiens 

par(  i,  etrentrent  dans  leurs  foyers; 

il  l'agi,  «mtre  îa  .ublesse  de  Vaudreuil,  qui  ne  les  fait 
pas  fusiller.       )r.   le  général  Murray  avait  lancé  une 
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|iroclainiition  déclarant  (pi'il  incendierait  les  maisons 
(It!  tous  les  liiiliituiits  <|ui  ne  semient  ])as  trouvés  chez 
eux,  et  il"  tenait  parole.  Les  Canadiens  avaient  fait 
pour  l'honneur  do  la  France  ]>lus  iju'ils  ne  devaient  ; 
mais  cela  ne  faisait  [)as  rallaire  «le  lionrlaniaqne  et  de 
SCS  compagnons  d'armes,  qui  auraient  voulu  terminer 
la  ;.,nierre  avec  plus  de  distinction,  afin  de  pouvoir 
demander  des  grâces  à  la  cour  de  Versailles.  liCS  Cana- 
diens u'espénvient  plus  rien  de  ce  côti'  ;  et  il  était  tout 
naturel  qu'ds  chercluiwsent  à  sauver  le  peu  d'épaves 
<|ui  restaient  de  leur  naufVa<ïe, 

Montcaîm  était  le  type  «lu  soldat  français  :  gai, 
entraînaui,,  preniatles  choses  jxir  le  bon  côté,  suppor- 
tant facilement  la  fatigue  et  les  privations.  Il  badine 
avec  Lévis  sur  la  maigre  pitance  que  la  disette  l'oblige 
de  faire,  et  sur  les  divers  plats  de  cheval,  apprêtés  à 
toute  sauce,  que  lui  sert  son  cuisinier. 

"  Le  4  décembre.  —  M.  l'intendant  m'a  dit,  hier  au 
soir,  écrire  à  M.  le  général  pour  (i[ue  l'on  mît  la  garni- 
son de  Montréal  an  cheval  comme  celle  d'ici,  et  de 
Aous  en  prévenir.  Nos  troupes  s'y  prêtent  ici  de  bonne 
grâce,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  en  soit  de  même  de 
celles  qui  sont  sous  vos  ordres.  Cet  article  ne  regarde 
que  la  ville  de  Montréal.  C'est  un  si  petit  objet  que  le 
fort  de  Chambly  (^ue  je  doute  qu'il  faille  l'y  étendre, 
d'autant  mieux  que  les  soldats  n'ont  pas  déjà  été  trop 
contents  d'une  différence  entre  eux  et  ceux  du  fort 
Saint-Jean,  sur  le  fait  du  pain.  Cepeiulant,  si  l'on  vou- 
lait qu'ils  fussent  aussi  h  la  chair  de  cheval,  il  faudrait 
bien  qu'ils  y  passassent  comme  les  autres.  Ils  ne  sont 
pus  de   meilleure   maison,  ni  plus  dilticiles  à  mener. 
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Observez  que  nous  sommes  convenus  qu'au  lieu  Uc 
donner  toute  une  distribution  en  cheval  et  toute  une 
distribution  en  bœuf,  on  donne  moitié  l'un,  moitié 
l'autre.  Nos  soldats  l'ont  mieux  aimé  comme  cela.  Si 
les  vôtres  l'aimaient  mieux  autrement,  on  peut  leur 
donner  cette  douceur.  Au  reste,  on  mange  chez  moi  du 
cheval  de  toute  façon,  hors  à  la  sùupe  : 

"  Petits  pâtés  de  cheval  h  l'espagnole, 

Cheval  à  la  mode, 

Escalopes  de  cheval, 

Filet  de  cheval  à  la  broche  avec  une  poivrade  bien 
liée, 

Semelles  de  cheval  au  gratin, 

Langue  de  cheval  en  miroton, 

Frigousse  de  cheval, 

Langue  de  cheval  boucanée,  meilleure  que  celle 
d'orignal. 

Gâteau  de  cheval,  comme  les  gâteaux  de  lièvres. 

Cet  animal  est  fort  au-dessus  de  l'orignal,  du  cari- 
bou et  du  castor". 

11  y  eut  quelques  troubles  à  Montréal,  parmi  les 
troupes  et  le  peuple,  lorscju'on  voulut  imposer  pour 
nourriture  la  chair  de  cheval.  Uéjà,  au  mois  ])récédciil, 
la  réduction  des  vivres  avait  donné  lieu  à  quel([U(s 
désordres  ;  les  sohlats  ([ui,  faute  de  casernes,  étaient 
logés  dans  les  maisons  de  la  ville,  y  avaient  été  excités 
par  leurs  hôtes  ;  les  troupes  de  la  niarine,  moins  brisée?' 
à  la  disci]>line  (]ue  l'armée  régulière,  refusèrent  de  se 
rendre  à  la  distribution  des  vivres.  En  l'absence  de 
Vaudreuil,  alors  à  Québec,  Lévis  commandait  seul  à 
MonL/éal  ;    il  réprima   ce    premier    mauvement   avec 
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autant  de  tact  que  de  ferinett^.  Il  sut  si  bien  môlev  à 
son  eom mandement  des  paroles  de  persuasion,  qu'il 
s'attira  les  applaudisseînents  des  soldats. 

Au  retour  de  Yaudreuil,  ce  fut  le  i)euple  à  son  tour 
qui  se  révolta,  lorsque  après  qu'on  lui  eut  retranché  le 
quarteron  de  pain  distribué  chaque  jour,  on  voulut 
imposer  du  cheval  pour  nourriture.  Les  femmes  s'at- 
troupèrent en  grand  nombre  devant  le  i)alais  du  gou- 
verneur et  demandèrent  à  lui  parler.  Il  en  fit  entrer 
(|uatre  dans  ses  appartements,  et  leur  demanda  ce 
qu'elles  voulaient.  Elles  se  récrièrent  contre  l'ordon- 
nance, dirent  que  le  cheval  était  l'ami  de  l'homme,  que 
la  religion  défendait  de  le  tuer  et  (qu'elles  aimeraient 
mieux  mourir  que  d'un  manger.  Le  marc^uis  de  Vau- 
(h'euil  leur  répondit  que  c'était  une  chimère  et  une 
imagination  de  leur  part,  (|ue  le  cheval  était  une  nour- 
riture saine,  qui  avait  bien  des  fois  servi  d'aliment  ; 
([u'au  reste  c'était  la  nécessité  qui  l'imposait  et  qu'il 
fallait  s'y  soumettre.  Le  gouverneur  congédia  ces 
femmes  en  leur  disant  que  la  première  fois  qu'elles  se 
mettraient  ainsi  en  émeute,  il  les  jetterait  toutes  en 
])ris(Ui  et  en  ferait  ]iendre  la  moitié.  Il  les  envoya 
ensuite  voir  aux  aVmttoirs  pour  constater  par  elles- 
mêmes  (jue  le  cheval  était  tué  dans  d'aussi  bonnes 
conditions  que  le  bœuf.  Elles  en  convinrent  sans  toute- 
fois se  calmer,  et  rentrèrent  chez  elles  en  tenant  des 
l)ropos  séditieux  i. 


1  — Le  peuple  prétendait  que  le  munitionnaire  (îadet  faisait 
j'ainassor  toutes  les  rosses  du  pays  i)our  les  faire  manger. 
"  .\ussi,  «lit  Poucliot,  dès  (jne  Ton  voyait  un  cheval  exténué, 
on  l'appelait  un  Cadet",  Pouchot,  V.  I,  p.  179. 
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Le  chevalier  de  Lévis  avait  été  averti  que  la  fermen- 
tation du  peuple  avait  gagné  le  régiment  de  Eéarn.  Il 
se  rendit  en  personne  à  la  distril)ution  des  vivres,  et  en 
présence  des  soldats,  il  fit  couper  pour  sa  ta])le  une 
ration  de  cheval  qu'il  fit  prendre  à  l'un  de  ses  domes- 
tiques, puis  il  ordonna  aux  grenadiers  de  venir  chercher 
leurs  rations.  Quelques-uns  voulurent  faire  des  obser- 
vations, mais  il  leur  imposa  silence  et  leur  dit  que  le 
premier  (jui  refuserait  de  prendre  la  ration,  il  le  ferait 
pendre  sur  le  champ,  que  s'ils  avaient  des  observations 
à  faire,  ils  les  feraient  après  la  distribution.  Les  grena- 
diers se  soumirent,  et  toutes  les  autres  compagnies  les 
suivirent  sans  murmurer.  Le  commandant  donna  satis- 
faction à  quelques  justes  remarques  (pie  lui  firent  les 
grenadiers,  et  tout  le  régiment  se  retira  satisfait. 

Quelques  jours  après,  huit  grenadiers  du  régiment  de 
Béarn  apportèrent  au  chevalier  de  Lévis  un  plat  de 
cheval  accommodé  à  leur  façon.  Le  chevalier  fit  déjeu- 
ner ces  grenadiers  et  leur  fit  donner  deux  plats  de 
cheval  accommodés  par  ses  cuisiniers,  qui  ne  se  trou- 
vèrent pas  si  bons  que  le  leur.  Il  leur  donna  de  plus 
quatre  louis  pour  que  la  compagnie  bût  à  sa  santé, 

Montcalm  lui  écrivit,  le  IG  décembre  :  "  Je  réponds 
par  celle-ci,  mon  cher  chevalier,  à  votre  épitre  du  10. 
J'ai  lu  avec  plaisir  votre  détail,  et  je  vois  que  votre 
présence  est  aussi  utile  à  Montréal  que  la  mienne  ici. 
Tout  y  va  bien  sur  le  fait  du  cheval.  Les  grenadiers 
delà  Reine  avaient  un  peu  tortillé;  mais  Bras-de-fer, 
c'est-à-dire  d'Hert,  a  tortillé  le  premier  caporal  ;  et 
cela  n'est  pas  même  su.  Il  faut  même  vous  dire  que 
les. soldats  de  la  Reine  qui  sont  casernes,  avantage  que 
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vous  n'avez  pas  à  Montréal,  sont  contents.  Le  soiv,  ils 
mettent  cuire  le  cheval,  l'écument  bien,  jettent  la  pre- 
mière eau,  le  retirent,  en  font  le  lendemain  de  la 
l)onne  soupe  en  le  remettant  au  pot  avec  le  bœuf, 
mangent  le  bœuf  qivi  a  servi  à  faire  la  soupe  bouillie 
le  matin,  et  le  soir  le  cheval  en  frigousse.  La  colonie 
fait  de  même. 

"  ...Rien  n'est  mieux  que  votre  conduite  au  sujet 
des  jeux  de  hasard.  Voici  le  détail  de  ce  qui  se  passe 
à  cette  occasion  à  Québec,  que  vous  pouvez  ne  i)as 
laisser  ignorer  à  nos  officiers.  Ou  n'a  jamais  joué  chez 
M'""  Chevalier,  mais  bien  chez  une  madame  du  régiment 
de  Guyenne,  il  y  a  un  mois  ;  le  mari  puni  par  moi  ; 
défense  ;  nulle  récidive.  Chez  M.  l'intendant,  il  a 
ouvert  lui-mêm3  par  un  beau  tope-et-tingue,  où  il  a 
gagné  cent  louis  ;  beaucoup  de  quinze  aux  douze  francs 
la  fiche  ;  de  gros  passe-dix,  de  gros  tris  aux  vingt 
francs  la  fiche,  six  francs  pour  spadille  et  deux  louis 
de  queue.  Dimanche,  il  y  aura  grand  souper  à  quatre- 
vingts  couverts,  beaucoup  de  dames,  concert,  lansquenet 
„  neuf  coupeurs,  qui  seront  :  M.  l'intendant.  M""'  l'eau, 
MM.  de  Béran,  de  Saint-Félix,  cai)itaines  dans  Berry  ; 
L'Estang  ,  de  Selles,  de  la  Sarre  ;  Belot,  de  Guyenne  ; 
la  Naudière,  Saint- Vincent,  Le  Mercier,  de  la  colonie. 

"  Demain,  MM.  de  lioquemaure,  d'Aiguebelles,  de 
Manneville,  de  Villemontéo  font  lecture  d'une  lettre 
que  je  leur  ai  écrite  pour  annoncer  :  1°,  que  si  l'on 
joue  partout  ailleurs  que  daus  les  maisons  privilégiées 
par  des  considérations  qui  leur  sont  dues,  je  punirai  ; 
2*^,  que  j'exhorte  à  jouer,  s'il  est  possible,  avec  sagesse. 
Je  remontre  la  difiorence  de  notre  position  avec  celle 
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des  colons,  mes  regrets  de  voir  quitter  le  service  ù  un 
officier  pour  dérangement,  et  celui  de  laisser  pour  gage 
un  officier,  au  départ  des  bataillons,  qui  aurait  des 
créanciers  qui  se  plaindraient.  D'Hert  a  oi'dre  de  s'infor- 
mer si  l'on  joue  ailleurs,  de  m'en  rendre  comi)te, 
d'ordonner  punition  si  c'est  chez  nous,  et  de  m'avertir 
si  l'on  joue  chez  des  officiers  de  la  colonie  ou  des  bour- 
geois. Le  jeu  chez  La  Vérendrye  a  dû  être  occasionné 
par  un  M.  Desaulniers,  grand  joueur,  qui  y  est  logé.  Bou- 
gainville,  que  je  vois  on  ne  saurait  moins,  perd  ;  ce 
sont  ses  affaires,  ainsi  que  la  Eochebeaucour;  ce  dernier 
a  moins  de  ressources  que  le  premier  V 

"  Eien  de  mieux,  ce  me  semble,  que  ce  que  fait 
actuellement  M.  de  Yaudrcuil,  et  la  seule  chose  à  faire 
cet  hiver. 

"  L'intendant  aura  le  malheur  de  finir  par  être 
détesté,  et  cela  doit  être  pour  qui  ne  met  aucun  ordre 
dans  les  commencements. 

"  L'intendant  supprime  aujourd'hui,  demain,  samedi 
et  dimanche  matin,  sa  table,  en  tout  ou  partie  ;  et  moi, 
j'augmente  un  peu  la  mienne  ;  il  le  fait  pour  avoir  des 
petits  pains  qui  ne  pèsent  pas  trois  onces. 


1 — Bougainville  écrit  dan-s  son  Journal,  en  parlant  des 
jeux  de  hasard  :  ''  (3n  les  a  joués  avec  fureur  et  indécence. 
L'intendant  fait  les  honneurs  de  la  partie,  il  a  perdu  deux 
cent  quatre  mille  livres  ".  Bougainville  n'ajoute  pas  qu'il 
était  lui-même  un  des  plus  furieux  joueurs,  et  l'un  des  hôics 
les  plus  assidus  de  l'intendant  dont  il  disait  :  "  J'ai  très  à  me 
louer  de  M.  Bigot  ;  il  est  homme  d'esiirit,  travailleur,  de  la 
ressource,  une  dépense  aussi  noble  que  grande  ;  il  s'occupe 
bien  de  ses  amis  et  de  leur  ibrtune.  Je  crois  qu'il  retournera 
en  France  riche,  mais  il  sert  bien  le  roi  ".  A  Mme  Hérault 
de  Séchelles,  13  sept.  1757. 
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"  Bourlamaque  a  commencé  h,  donner  ti  manger  trois 
fois  la  semaine.  Il  est  triste,  ce  me  semble,  s'ennuyant. 
Il  a  fait  Yinamonito  de  ma  commère  ;  il  n'a  pas 
réussi,  pour  moi.  M""'  Péan,  ma  commère,  de  loin  en 
loin  l'évoc^ue  ;  voilà  mes  veillées.  Je  suis  bien  avec 
jios  dames,  comme  je  veiix  être. 

"  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  Péan  ;  dites-le  lui. 


De  tout  ce  qui  approche  le  général,  c'est  le  plus  sage, 
le  moins  sujet  à  prétentions  et  préventions,  et  le  plus 
capable  de  lui  faire  prendre  un  bon  parti  sage  et  ferme 
dans  l'occasion  ". 

La  petite  rue  du  Parloir  était  un  des  princi})aux 
centres  où  se  réunissait  le  beau  monde  de  Québec  ; 
deux  salons  surtout  y  étaient  recherchés  :  celui  de 
M'""  de  la  Naudièro  et  celui  de  M"'"  de  Beaubassin, 
toutes  deux  renommées  pour  leur  élégance  et  leur 
esprit.  Montcalm  s'y  plaisait  si  bien,  qu'il  pi"(3nd 
la  peine  d'indiquer  l'endroit  précis  qu'occupait  cha- 
cune de  ces  deux  maisons  :  l'une,  dit-il,  au  tournant 
de  la  rue  près  des  uvsulines  ;  l'autre,  à  l'encoignure  de 
la  rue  du  Parloir  et  de  la  lue  Saint-Louis.  M'""  de  la 
Nai  dière,  née  Geneviève  de  Boishébert,  était  fille  du 
seigneur  de  la  Kivière-Ouelle,  et  M""^  Hertel  de  Beau- 
bassin,  née  Catherine  Jarret  de  Verchères,  était  fille  du 
seigneur  de  Verchères.     Leurs  maris    servaient  tous 
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deux  en  qualité  d'officiers  de  la  milice  canadienne. 
C'est  aussi  dans  la  rue  du  Parloir,  comme  je  l'ai  dit, 
(]ue  demeurait  M""'  Péan,  dont  il  est  souvent  question 
dans  les  lettres  de  Moutcalm. 

Les  charmes  de  la  conversation  de  M'""  de  lieau- 
bassin  semblent  avoir  eu  particulièrement  de  l'attrait 
pour  Montcalm,  car  son  salon  était  celui  qu'il  fréquen- 
tait le  plus  souvent.  Ailleurs,  comme  chez  l'intendant, 
ou  chez  M'"*  Péan,  û  se  désennuyait,  quelquefois  il 
s'étourdissait  ;  chez  M'""  de  la  Naudière,  il  s'intéressait  ; 
mais  chez  M""-'  de  Beaubassin,  il  s'attachait.  La  condes- 
cendance ou  la  politesse  l'entriVînaient  ailleurs;  ici, 
c'était  l'amitié. 

A  l'aide  de  la  correspondance  de  Montcalm,  on 
ressuscite  à  peu  près  toute  la  société  qui  animait  cet 
élégant  salon.  Le  plus  assidu  était  ce  grand  otïicier 
ingambe,  que  Montcalm  croyait  courageux,  mais  qu'il 
n'aimait  jtas  :  c'était  M.  de  Boishébert,  frère  de  JVP""  de 
la  Naudière,  qui  revenait  chaque  hiver  de  l'Acadie,  où 
il  exerçait  le  commandement  et  encore  plus  le  pillage. 
Un  autre  personnage  bien  plus  important  y  ap])araissait 
aussi,  mais  rarement,  (^uand  son  équipage  s'arrêtait 
dans  la  rue  du  Parloir  et  que  ses  gens  lui  ouvraient  la 
portière,  les  domestiques  de  la  maison  se  précipitaient 
à  sa  rencontre  et  le  conduisaient  au  salon,  où  son 
arrivée  suspendait  pour  un  moment  la  conversation,  A 
l'élégance  de  son  habit,  aux  fines  dentelles  de  son  jabot, 
à  ses  manchettes  richement  brodées,  à  ses  cheveux 
roux,  j)oudré&,  musqués,  on  reconnaissait  l'intendant 
P)igot.  Péan  et  sa  femme  l'accompagnaient  souvent. 
Puis  venaient  les    Longueuil,   les  Saiut-Ours,   les  la 
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Naudière,  les  Villiers,  le  docteur  Arnoux  avec  sa 
femme,  plusieurs  des  otticiers  de  l'armée  de  terre. 
UourlauuKjue  y  portait  sa  figure  triste  et  mélancolique  ; 
Jîougainville  s'y  faisait  remanpier  par  son  esprit  jansé- 
niste, ses  critiques  mordantes,  quelquefois  par  son 
liumeur  maussade  ;  Eoquemaure  par  ses  excentricités. 

Envisagée  dans  son  ensemble,  la  haute  société  cana- 
dienne offrait  alors  un  spectacle  navrant.  L'exemple 
de  celle  qui  arrivait  de  France  lui  avait  été  funeste,  et 
les  désordres  de  la  guerre,  la  présence  des  troupes 
achevaient  de  la  perdre,  du  moins  en  grande  partie. 

On  était  témoin  d'un  état  de  choses  qui  ne  pouvait 
durer  :  l'anarchie  du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale. 
On  pressentait  la  tin  d'un  logne  ;  on  voyait  venir  un 
orage  terrible.  Cet  orage  allait-il  tout  engloutir  ?  On 
ne  le  savait  pas  ;  on  en  détournait  la  tête  ;  on  ne  vou- 
lait pas  y  penser,  et  l'on  tachait  île  s'étourdir  sur  le 
danger.  Pour  y  mieux  réussir,  on  se  plongeait  dans  le 
])laisir;  on  s'y  livrait  avec  fureur.  Toute  cette  société 
aveuglée  dansait  sur  un  volcan. 

"  Le  26  décembre.  —  ...  On  ne  parle  ici,  écrit  Mont- 
calm,  que  de  cent  louis  gagnés,  perdu  cent  cinquante 
louis,  des  momons  de  mille  écus.  Les  tètes  sont  totale- 
ment tournées.  La  nuit  dernière.  Le  Mercier  a  perdu 
trois  mille  trois  cents  livres.  M.  de  Cadillac,  à  quatre 
heures  après-midi,  hier,  avait  perdu  cent  soixante  louis  ; 
avant  minuit,  il  en  gagnait  cent.  On  dit  que  ce  sera  le 
jour  des  Eois  que  cela  sera  beau.  Pour  moi,  je  joue 
aux  cinq  sols  le  tri,  aux  trente  sols  le  piquet,  aux 
jietits  écus  à  tourner. 
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"...  De  tout  ce  (|ui  se  inAle  de  gouvernement,  l'éaii 
est  le  plus  sensiî.  Poli,  honnête,  obligeant,  bon  usnge 
de  son  bien  ;  la  tête  ne  lui  tourne  pas.  Il  saisira  un 
bon  avis  que  vous  ou  nu)i  ouvrirons,  et  le  fera  passer, 
s'il  peut  ^ 

"  Une  lettre  n'est  jamais  longue,  mon  cher  cheva- 
lier, que  par  les  inutilités.  Il  n'y  en  a  point  dans  les 
vôtres.  Je  regrette  fort  M'""  de  Ee^jcntigny. 

"  Votre  petit  Johanne  ^,  hardi  joueur,  gagne  de  trois  à 
quatre  cents  louis  ;  il  joue  des  cent  louis  par  coup  de 
dés. 

"...  Vous  pourriez  trouver  mes  lettres  longues, 
d'après  ma  définition,  vu  les  inutilités  bien  étrangères 
au  service  ;  mais  mon  bavardage  vous  prouve  ma  satis- 
faction à  m'entretenir  avec  quelqu'un  sur  l'amitié  duquel 
je  compte  autant  ". 


1  — Dans  une  lettre  à  M.  le  olievalier  do  Lévis  (28  juillet 
1758),  M.  Péun  écrivait  ces  sages  réflexions  :  "  Je  vois  avec 
peine  que  M.  de  Montcalm  se  raétie  beaucoup  de  M.  de 
Vaudreuil.  Je  crains  ((u'ils  ne  viennent  à  se  brouiller,  ce  qui 
ne  pourrait  faire  (lu'un  très  grand  mal.  Je  ne  négligerai  rien 
poui'  les  remettre  en  union.  C'est  une  chose  absolument 
nécessaire  dans  les  circonstances.  11  vous  aura  sans  doute 
fait  voir  la  lettre  (ju'il  lui  a  écrite,  où  il  lui  fait  part  do  tous 
ses  griefs.  Il  m'en  a  aussi  écrit  une  sur  le  même  ton  que  je 
n'ai  pas  voulu  montrer  à  M.  de  Vaudreuil.  Toutes  ces  écii- 
tures  aigrissent  les  esi)rits  et  peuvent  produire  de  mauvais 
effets.  M.  de  Vaudreuil  est  tranijuille  ;  mais  l'on  n'est  pas 
toujours  dans  la  même  humeur.  Je  l'entretiens,  tant  qu'il 
m'est  possible,  dans  les  sentiments  d'union  ;  je  ne  doute  pas 
que  vous  n'en  fassiez  autant  de  votre  côté. 

"  J'ai  répondu  à  M.  de  Montcalm,  et  je  fais  en  sorte  de  lui 
persiuidertiue  M.  île  Vaudreuil  ne  cherche  point  à  l'embar- 
rasser, et  lui  fais  envisagei'  tous  les  maux  (jue  causerait  une 
rupture,  que  certainement  la  cour  regarderait  d'un  mauvais 
oeil  les  deux  ijartics,  quelq'ie  raison  qu'elles  puissent  avoir''. 

2  —  Joannès.  aide-major  du  régiment  de  Languedoc. 
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"  Le  30  décembre,  —  ...  Toujours  gros  jeu.  L'inten- 
(lant,  liier  et  avant-lucr,  avait  perdu  quatre  cent  cin- 
(juante  louis  de  la  perte  au  gain.  Johanne  a  perdu  ce 
soir  trois  cents  louis.  Enfin,  l'intendant  ayant  le  carnet 
iiu  les  cartes  à  la  nuiin,  est  (luelquefois  effrayé  et 
refuse.  M.  de  Selles  jçagne  de  cinq  ti  six  cents  louis, 
mais  il  combat  encore". 

"  Le  4  janvier  1758.  —  ...Je  n'ai  rien  à  vous  écrire, 
mon  cher  chevalier,  et  Koquenuiure  est  en  état  de  vous 
rendre  compte  de  ma  vie  unie,  des  jdaisirs  de  Québec 
et  de  ceux  qui  se  jn'éparent  pour  dimanche.  Jamais  la 
rue  Quincampoix  n'a  produit  autant  de  changements 
dans  les  fortunes.  J>ougainville  se  rattrape,  de  Selles 
décline,  l'intendant  perd,  Cadillac  reprend  le  ton,  de 
lîreau  est  noyé  (ce  nom  est  heureux  pour  aimer  le  jeu), 
Marin  ccnitinue  à  jouer  et  perd,  les  petits  pontes  se 
nmi  plu  m  aient  hier;  Saint-Vincent  et  Belot  perdent, 
lionneau  réalise.  Votre  petit  ami,  Johanne,  avait  gagné 
cinq  cents  louis,  mais  il  voulait  en  avoir  mille  ;  le  pot 
au  lait  a  versé.  Le  ton  de  décence,  de  politesse  de  société, 
est  banni  de  la  maison  où  il  devrait  être.  Je  crains 
d'être  obligé,  avant  la  tin  du  carnaval,  de  punir  quelque 
joueur  qui  aura  oul)lié  que  son  camarade  au  jeu  est 
l'homme  du  roi.  Aussi,  je  ne  vais  plus  chez  l'intendant 
([ue  le  nuitin  ou  un  jour  de  la  semaine  avec  les  dames, 
ou  dans  des  grandes  occasions.  C'est  vous  écrire  pour 
avoir  occasion  de  vous  renouveler  les  assurances  de  la 
tendre  amitié  ([ue  je  vous  ai  vouée  pour  toujours,  mon 
cher  chevalier  ". 

Toute   la  correspondance   de  Montcalm  avec  Lévis 
lémoijîne  d'une  amitié  vraiment  extraordinaire   entre 
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ces  deux  hommes  ;  celle  de  Montcalm  alluit  jusini'à  la 
tendresse.  11  avait  besoin  de  rexjuimcv,  et  il  trouvait 
des  tournures  iuLjL'nieuses  et  cluirniantcs  ])Our  la  dire, 
comme  dans  ces  tins  de  lettres,  par  exL'm])le  : 

"  On  ne  peut  vous  aiuier  plus  tendrement,  mon  cher 
chevalier  ". 

"  Je  suis  éloquent  quand  je  jxirle  de  quelqu'un  que 
j'estime  autant  que  vous  ", 

"  On  ne  peut  vous  être  plus  dévoué  et  plus  tendre- 
ment que  le  meilleur  de  vos  amis  ". 

"  Aimez-moi  autant  que  je  vous  aime,  mon  cher 
chevalier,  et  je  n'aurai  rien  à  désirer  ". 

Les  réponses  du  chevalier  de  Lévis,  que  cchii-ci  a 
conservées,  ne  renferment  jias  d'expressions  aussi  cha- 
leureuses. Son  amitié  était  peut-être  aussi  solide,  mais 
moins  expansive.  C'était  un  esprit  plus  froid,  plus 
réfléchi,  qui  s'observait  davantage,  et  (jui  ne  se  livrait 
pas  avec  autant  d'abandon. 

Placé  entre  Vaudreuil  et  Montcalm,  il  savait  ménager 
sa  position  avec  une  singulière  liabileté.  Dès  les  pie- 
miers  temps,  il  avait  deviné  que  Montcalm  jalousait 
le  gouverneur,  et  il  mettait  un  tact  rare  à  ne  pas 
blesser  sa  susceptilnlité,  sans  toutefois  se  compromettre 
vis-c\-vis  de  Vaudreuil,  avec  qui  il  fut  toujours  en 
bons  termes. 

"...  Je  dois  ne  pas  vous  laisser  ignorer,  écrit-il  au 
maréchal  de  Mirepoix,  la  conduite  que  j'observe.  Je  suis 
fort  bien  avec  M,  le  marquis  de  Vaudreuil  ;  j'y  serais 
encore  mieux  si  je  voulais,  mais  je  ne  me  soucie  jias 
d'avoir  phis  de  part  que  je  n'eu  ai  à  sa  confiance,  parce 
que  M.  de  Montcalm   en  serait  jaloux,   et  que   cela 
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ferait  des  traeiissevies,  chose  (jue  j'éviterai  toute  imi 
vie  avec  ^miiul  soin  '  ". 

Ce  fut  uu  grand  iniiliieur  que  Muntcalni  no  comprit 
pas  cette  leçon  indirecte,  si  délicatement  donnée  par 
celui  ([u'il  regardait  comme  son  meilleur  ami.  Lui  qui 
répétait  sans  cesse  à  cet  ami  qu'ils  ne  devaient  toujours 
avoir  à, eux  deux  qu'un  seul  et  même  avis,  pourquoi 
ne  suivait-il  point  celui-là,  le  plus  imjiortant  de  tous  ? 
Qui  peut  dire  les  conséquences  qui  en  >*eraient  résultées  ? 

Le  sage  Lévis  avait  tant  à  cœur  la  tin  de  ces  (querelles 
qu'il  aurait  voulu  y  voir  intervenir  le  roi.  Il  l'insinue 
avec  son  tact  ordinaire  dans  une  lettre  au  mar([uis  de 
Pauluiy,  secrétaire  d'ï^tat  au  ministère  de  la  guerre  : 
"  Quand  on  est  aussi  éloigné,  dit-il,  il  faut  toujours 
être  d'accord  avec  tout  le  monde,  lever  les  difficultés  et 
n'avoir  à  cœur  que  le  bien  du  maître. 

"  Je  me  con^nis  sur  ces  jaincijies,  don),  je  ne  m'écar- 
terai jamais.  Je  vous  sup})lie  d'en  être  bien  persuadé 
et  d'en  (issurer  S(i  Majesté ~'\ 

En  admirant  cette  grande  sagesse,  il  ne  tant  i)as 
cîroii'e  cependant  que  Lévis  ait  échappé  entièrement  à 
l'esprit  frivole  de  son  siècle.  Il  écrit  à  sa  protectrice,  la 
maréchale  de  Mirepoix  : 

"  A  l'égard  du  mariage  que  le  chevalier  de  Mesnon 
vous  a  proposé,  vous  savez  que  je  n'ai  jamais  eu  beau- 
coup de  goût  pour  me  marier,  dans  la  crainte  de  prendre 
une  femme  qui  ne  vous  ffit  pas  agréable,  ce  qiii  ferait 
le  malheur  de  ma  vie. 


1  —  Lettre  au  maréchal  de  Mirepoix,  le  4  septembre  1757. 

2  —  Lettre  à  M.  le  marqvis  de  Paulmijj  le  20  juin  1757. 
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"  S'il  s'en  trouvait  iintî  dont  vous  lissiez  choix,  je  la 
jnendmis  volontiers,  dès  que  je  serais  assuré  qu'elle 
vous  conviendrait.  Ainsi,  vous  pouvez  faire  la  réponse 
que  vous  désirez  ti  M.  le  chevalier  de  Mesnon,  h  ([ui  je 
suis  toujours  bien  obligé  de  son  souvenir  et  de  l'amitié 
([u'il  me  témoi<i;ne.  Si  cette  affaire  n'a  pas  lieu  et  que 
vous  trouviez  (luelque  autre  ])arti  qui  vous  convienne, 
vous  ])ourrez  en  (lisj»oserde  mêmc!  ;  je  tiendrai  tous  les 
engagements  t^ue  vous  aurez  pris. 

"  C'est  tout  ce  que  je  peux  avoir  l'honneur  de  vous 
mander  à  ce  sujet,  en  vous  i)riant  de  faire  attention 
que  je  voudrais  trouver  une  femme  (^ui  vous  fût  aussi 
attachée  que  je  vous  le  suis. 

"  ...  11  paraît  que  nous  allons  être  vivement  attaqués. 
Mon  avis  sera  de  nous  battre  jusqu'à  extinction  ^". 

Singulier  mélange  de  folie  et  d'héroïsme!  Il  croit 
marcher  ù  la  mort  ;  mais  en  attendant,  "  mariez-moi  à 
qui  vous  voudrez  "  ! 

"  Le  6  janvier,  reprend  Montcalm,  lîougainville  s'est 
raccroché,  gagne  et  croit  avoir  plus  de  conduite  que 
Saint-Vincent,  Belot,  Johanne,  Marin,  etc.  Je  ne  le 
pense  pas  ;  avec  de  l'esprit  et  du  talent,  c'est,  comme 
vous  le  dites,  quelquefois  une  tête. 

"  Demain,  grand  souper  et  dames. 

"  Mardi,  l'intendant  chez  moi;  jeudi,  monseigneur. 
Je  soutiens  noblesse  et  dignité  ;  mais  je  mange  mon 
bien,  et  je  frémis  pour  l'avenir.  Du  1er  avril  17'")0  au 
1er  janvier  17;")8,  cinquante-sept  mille  livres  d'argent 
sec  dépensées.  Et  si  j'avais  eu  quelques  provisions  !  Que 


1  —  Lettre  à  Mme  la  maréchale  de  Mirepoix,  le  17  mai  1759> 
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faire  ?  Celui  (jui  est  dans  mu  place  doit  faire  ainsi. 
Nous  en  faisons  tous  trop  pour  les  circonstances. 

"...  Hi<,'au(l  nous  a  écrit  des  lettres  en  style  V)adîn  et 
noble,  capable  de  faire  croire  à  ([ui  les  lirait  que  c'est 
un  homme  de  l)eaucoup  d'esprit". 

Montcalm  lui  écrit  :"  Le  9  janvier  1758.  —  ...  fîrand 
souper  au  i)alais,  j'y  eus  comme  do  raison  la  fè\  e,  it  M'"" 
l'éan  fut  ma  reine.  Au  reste,  je  me  suis  retiré  à  une 
lieui'e,  fou  de  voir  autant  jouer  et  berlander.  J'ignore 
les  destins  des  joueurs.  Je  compte  (iiifer  »on)  y  T'tre 
pour  une  quinzaine  de  louis  ;  il  y  a  des  sociétés  ([u'on 
ne  peut  refuser.  Le  souper  (pour  vous  seul)  de  quatre- 
vingts  personnes,  froid  à  la  glace,  servi  à  meilleure 
heure  ;  la  gaieté  de  la  fin  du  rei)as  du  t»m  de  la  taverne, 
et  le  gros  jeu  l'occupation,  le  métier. 

"  Vous  voyez  que,   si  j'f'cris  mal,  j'écris  l)eaucoup  ". 

"Le  11  janvier. —  ...Toujours  du  jeu  :  Johanne 
perd  gros  du  sien  et  s'anête  ;  Belot  et  Saint- Vincent 
s'écrasent  ;  Marin  ne  trouve i)lus  de  prêteurs;  lîougain- 
ville  pourrait  bien  se  rembourser  de  ce  soir  ;  les  Berry 
remontent  et  gagnent  ;  l'intendant  court  après  son 
argent,  et  moi  après  le  sommeil,  (jue  je  n'ai  pas  à  mon 
ordinaire.  Je  mange  trop,  je  digère  mal  et  je  nu  fais 
aucun  exercice  d'aucune  espèce,  je  vous  jure,  lîourla- 
maque  passe  sa  vie  dans  la  rue  du  Parloir,  au  fond  du 
cul-de-sac.  J'en  fais  autant,  nmis  c'est  à  l'entrée.  M""" 
l'éan  inquiète  de  sa  petite  tille  ;  je  pense  que  ce  n'est 
rien,  au  moins  hier  il  n'y  avait  qu'une  liévrote  de 
rhume  ". 

"  Le  13  janvier.  —  ...  Je  vous  renvoie  une  lettre  de 
M.  le  marquis  de  Vaudreuil,   qr.i  vous  prouvera  que 
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Vous  lie  serez  pus  consulté  du  tout,  ou  je  serais  bien 
surpris.  Vous  pouvez  me  la  renvoyer  ou  me  la  garder. 
Quant  à  moi,  on  me  la  communiquera  par  manière 
d'acquit,  ou  point  du  tout.  Bisogna  di  conipatire,  cara 
patria. 

"  ...  Je  suis  toujours  bien  aise  d'avoir  écrit  à  M,  de 
Vaudrcuil.  Il  aura  vu  qu'au  moins  je  m'aper(,;ois  des 
man([uements  du  sieur  Le  Mercier,  qui  croit  faire  sa 
cour  en  me  man  (piant. 

"  ...  Cruelles  daines  chez  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  ? 
Voyons  si  je  devinerai.  Quatre  Deschambault,  ]\I""' 
Baraute  et  M'""  de  Vaudreuil,  six  en  tout  et  trente- 
quatre  hommes. 

"  Longueuil  a  eu  un  coup  de  sang  manqué  ;  mais  il 
va  bien. 

"...  De  la  façon  dont  l'intendant  m'a  parlé,  nous 
aurons  bals  et,  je  i)ense,  pharaon  ;  il  s'autorisera  de 
Montréal  ". 

"  Iaî  16  janvier.  —  Je  me  suis  fait  saigner  avant-hier, 
mon  cher  chevalier  ;  hier  l'émétioue,  deux  lavements 
et  de  l'huile  d'amande  douce.  Cela  s'appelle  donc  une 
carène  entière. 

"...  Adieu,  mon  cher  chevalier,  ne  doutez  pas  de 
ma  sincère  amitié. 

"  P.  S.  — Tous  écrasés,  même  Lestang,  de  Selles  ;  le 
seul  Cadillac  gagne  mille  louis  ". 

"Le    18  janvier. --Je  dois  quehiues  réponses   de 
bonne  année,  mon  cher  chevalier,  ne  fût-ce  qu'à  M'"®  de 
Viliiers,    que  j'honore  fort,  à  Villars,  Cornier,  Belle 
combe  ;    mais   je  me    trouve    trop  fatigué   i)our  leur 
répondre    ce  courrier.     Mes  fortes  évacuations  m'ont 
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Ciitigiii'  ;  j'en  avais  grand  besoin.  Je  digère  mal  et  je 
suis  dans  un  pays  à  mal  digi^rer  ;  car  tout  impatiente 
([uand  on  est  citoyen  ". 

"  Le  20  janvier.  —  Le  retour  des  Hurons  qui  ont 
niend  Scliuyler  et  Martin  donne  lieu  à  de  grands  raison- 
nements dans  une  ville  où  les  ]»lus  petites  nouvelles 
s'am])lifient,  où  l'on  passe  de  la  plus  grande  confiance  à 
la  ])lns  grantle  crainte,  et  où  tout  le  monde  est  général 
d'armée.  ]'our  moi,  j'attends  de  vos  nouvelles,  de  celles 
(hi  marquis  de  A'audreuil  et  du  récit  ([ue  Langy  vous 
aura  fait  ". 

"  Le  22  janvier.  —  J'ai  été,  hier,  voir  en  grande 
cérémonie  la  gent  liuronne  à  Lorette.  Le  jour  était 
bien  beau.  11  a,  fallu  se  rendre  à  l'empressement  des 
mivssionnaires  et  des  sauvages  ;  et  dites,  mon  cher  che- 
valier, que  je  vous  ai  chargé  de  remercier  le  I'.  Saint-ré 
dos  politesses  que  j'ai  reçues  à  Lorette  des  jésuites. 

"  Grand  bal  ce  soir  chez  l'intendant  ;  gros  jeu,  cela 
va  saK'^  dire.  Ma  santé  bonne. 

"  i'.  kj...  Les  nouvelles  de  la  nuit  sont  mauvaises 
pour  l'intendant,  M""'  l'éan,  Lestang,  Johanue  ;  bonnes 
[lour  Cadillac,  Bougain ville,  de  Breau  ;  le  reste  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  nommé,  (juoiqu'il  y  ait  des  acteurs 
qui  gagnent  ou  perdent  cent  ou  cent  cinquante  louis; 
mais,  pour  qu'on  pi  rie  do  vous,  il  faut  être  homme  à 
])er(h'e  trois  ou  quatre  cents  louis  ". 

"Le  26  janvier. — ...Le  jeu  continue  toujours. 
L'iiilendant  heureusement  perd  (juatre-vingt  mille 
IVancs  et,  entre  notis,  en  est  très  pi({ué.  Nos  otliciers  en 
général  gagnent  ;    (pielqiies  malhe  "'euses   victimes  et 
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Saint-Vincent,  de  la  colonie  ;  mais  il  y  a  loin  d'ici  au 
mercredi  des  Cendres  ". 

"  Le  27  janvier.  —  ...  L'intendant  perd  qnatre-vingt- 
onze  mille  livres,  excédé  de  pertes,  du  ton  de  sa  maison 
et  de  l'officier.     Adieu,  mon  cher  chevalier  ". 

"  Le  3  février — ...Si  on  a  été  mécontent  d'un  bal 
que  l'intendant  a  donné,  on  le  sera  bien  plus  <run 
second,  donné  hier,  et  d'un  troisième,  qu'il  doit  donner 
mardi  i.  Toujours  le  plus  effroyable  jeu.  L'intendant 
a  perdu  cette  nuit  ([uinze  cent  Ioxms,  en  trois  (juarts 
d'iieure.  Il  est  à  cincpiante  mille  écus  de  perte,  au 
moyen  de  quoi  toute  la  ville,  le  militit're,  gagnent  ])eu 
ou  prou,  et  ses  valets  (^ui  jouent  gros  contre  lui.  Peu 
de  militaires  perdent  heureusement,  Johanne  et  Lestang 
du  leur;  mais  les  petits  pontes  hardis  sont  gras  à 
pleine  peau. 

"  Ce  que  vous  écrivez  sur  le  manque  de  grain  est 
plus  sérieux....  Nous  raisonnerons  ensemble  pour  le 
mieux,  soit  avant  rien  proposer  au  mar'.juis  de  Vau- 
dreuil,  soit  pour  lui  répondre,  si  januiis  ou  nous  con- 
snlte  à  l'extrémité.  Je  crois  que  jus(|u'ii  présent  notre 
conduite  à  tous  a  ét(î  bonne.  Elle  le  sera  toujours  par 
l'union,  le  concert  et  mus  consulter.  (Quatre  yeux, 
mon  cher  chevalier,   valent  mieux   que  deux,  et  vous 


1  —  Allusion  au  nuuuleinont  publié  (|Uol(]Uos  jours  aupara- 
vant par  l'évêque  de  Québec.  Boiigaiuville,  qui  était  de 
toutes  ces  parties  de  j)laisir,  de  ces  jeux  et  de  ces  folios 
dépenses,  les(|uels  étaient  autant  d'insultes  à  la  misère 
jHiblitjue  et  contre  lesquels  protestait  Mgr  de  Pontbi'iand, 
écrivait  peu  de  tmnps  auparavant:  "  11  y  a  îles  cas  où  la 
magnificence  est  un  crime  contre  l'Etat  ".  journal,  14  octobre 
1757. 
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savez  que,  si  je  ne  prévois  pas  toujours  tout,  j'ai  le 
tact  assez  bon  pour  saisir  les  avis  qu'on  nie   donne. 

"Adieu,  mon  cher  chevalier.  Plus  ne  sais,  sinon  qae 
je  vous  suis  très  dévoué  de  corps  et  d'âme  " 

"Le  9  février. — Le  jeu  fini  d'hier;  Johunne,  de 
Selles,  Bougainville,  Baros  (?),  les  Berry  vainciueurs, 
surtout  Cadillac,  qui  gagne  quarante  ou  cinquante  mille 
francs  ;  Tinteudant  perdit  encore  hier  six  cents  louis;  je 
le  crois  bien  fou  du  jeu. 

"  Adieu,  mon  cher  chevalier;  aimez-moi  autant  que 
je  vous  aiine  ". 

"Le  12  février.  —  ...L'intendant  ii  dit  aujourd'hui 
qu'on  le  regardât  comme  un  misérable  si  on  jouait  les 
jeux  de  hasard,  l'année  prochaine,  chez  lui. 

"  Voici  les  noms  des  douze  femmes  ([ui  ont  dîné  le 
mardi  gras  chez  ^I'""  de  Vaudreuil.  Voyons  si  j'nui'ai 
bien  deviné  :  M""'  de  Vaudreuil,  deux  dames  Martel, 
M"'"  de  Longueuil,  M""^^  de  Villemonde,  M'""  Des 
Ligneris,  W""  de  Contrecd-ur,  ]\1""=  de  Célorou,  M'"" 
Duplessis,  M'""  Trémond,  M'""  de  Saint- Luc,  M"'^  de 
La  Corne,  l'aînée  ;  peut-être  à  la  place  d'une  de  ces 
douze,  JM'"*^  de  Beaucourt. 

"  Adieu,  mou  cher  chevalier;  plus  à  vous  qu'à  moi- 
même.  Je  cachèterai  mieux  mes  lettres  ". 

Montcaliu  écrit  à  la  même  date  :  "  Le  jeu  est  fini. 
L'intendant  ])araît  honteux,  fait  amende  honorable, 
perd  deux  cent  nulle  francs;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
quelques  particuliers  ne  perdent  trop  :  entre  nous,  de 
Selles,  capitaine  au  régiment  de  la  Sarre.  L'intendant 
et  ses  adhérents  veulent  diminuer  sa  perte.  Aimez- 
moi,  mou    cher  clievalier,   autant  (jne  je   vous  aime  ". 
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A  cette  même  date,  Montcalm  d'tait  engagé  dans  nne 
correspondance  bien  plus  sérielise  avec  le  commandant 
des  troupes  anglaises  au  sujet  de  la  rupture  de  la  capi- 
tulation du  fort  George.  Les  massacres  et  les  captures 
faits  par  les  sauvages,  en  violation  du  traité,  avaient, 
non  sans  raison,  soulevé  l'indignation  dans  le  cani]) 
ennemi.  Quoii^ue  Montcalm  et  ses  officiers  eussent 
exposé  leur  vie  pour  arrêter  le  désordre,  il  lui  était 
impossible  de  faire  arriver  la  vérité  à  l'oreille  de  ses 
adversaires.  Le  tragique  événement  était  trop  récent 
pour  qu'il  pût  être  jugé  avec  sang-froid. 

Montcalm  y  fait  allusion  dans  la  lettre  suivante 
adressée  à  sa  femme,  le  19  février:  "  Je  ne  puis  vous 
rien  pronostiquer  sur  la  campagne,  les  vivres,  le  bien 
ou  le  mal  joué  des  ennemis  qui  peuvent  et  doivent 
nous  primer.  Je  suis  ici  depuis  le  15  septembre  ;  je 
pars  demain  })our  Montréal,  justiu'à  ce  (|ue  je  ma 
porte  sui  quel(}ue  frontière.  J'augure  de  ma  bonne 
fortune  (^ue  la  campagne  tournera  bien.  Quand  nous  ne 
ferions  qu'une  défensive,  pourvu  qu'elle  arrête  l'ennemi, 
elle  ne  sera  pas  sans  mérite  ;  nous  nous  sommes  écrit 
avec  Mylord  Loudon  sui'  la  capitulation  du  fort  (iaorge. 
C'est  un  procès  qui  se  traite  à  coups  de  plume,  en 
attendant  de  traiter  (pielc^ue  incident  à  coup  d'épée,  de 
fusil  ". 

Ce  coup  d'épée,  ce  fut  celui  de  Carillon. 

Montcalm  continue  dans  la  même  lettre  : 

"  J'avais  été  ce  printem[)s  chanter  la  guerre,  et 
festiner  tues  enfants,  les  Iroquois,  les  Algont|uins  et  les 
Népissings.  J'ai  été  cet  hiver  faire  mênie  cérémonie 
chez  les   Hurons,  et  ce  printemps  j'irai  chez  les  Abé- 
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uakis.  Ces  sauvages  m'aiment  beaucouj)  ;  eu  véritë  je 
leur  trouve  plus  de  vérité,  de  franchise  souvent  qu'à 
ceux  qui  se  piquent  de  polices.  Malgré  la  misère 
publique,  des  bals  et  un  jeu  effroyable. 

"  Adieu,  mon  cn'ur,  je  t'addre.  Je  soujjire  après  la 
paix  et  toi.  Mille  choses  à  ma  mère.  J'embrasse  mes 
enfants,  et  il  me  tarde  de  retourner  dans  le  sein  de  la 
patrie  ". 

L'intendant,  dont  ni  les  plaisirs  extravagants  ni  les 
débauches  ne  ralentissaient  l'activité,  avait  appris  qu'un 
bon  nombre  d'habitants  tenaient  secrètement  en  réserve 
une  partie  de  leurs  denrées,  de  crainte  que  le  gouver- 
nement ne  vînt  à  les  leur  enlever.  Il  donna  ordre  à 
ses  agents  de  parcourir  les  campagnes  et  d'exiger  de 
chaque  habitant  qu'il  déclarât  sous  serment  tout  ce 
qu'il  possédait,  eu  fait  de  comestibles.  Ce  dernier 
acte  de  tyrannie  acheva  d'indigner  le  clergé  qui  prit 
ouvertement  la  cause  du  peuple.  D'après  l'avis  de 
l'évêque,  il  releva  les  habitants  de  cet  injuste  ser- 
ment, disant  avec  raison  que  si  le  roi  voulait  conserver 
sa  colonie,  il  devait  en  fournir  les  moyens  ;  (^ue  nulle 
]»uissance  n'avait  le  droit  d'arracher  au  peuple  les  der- 
nières bouchées  de  pain  qui  lui  restaient,  surtout 
(piaud  on  ne  lui  laissait  ni  le  temps  de  semer  ni  celui 
de  récolter,  et  (pie  de  plus  on  exigeait  qu'il  fût  le  pre- 
mier à  verser  son  sang  sur  les  chamj)s  de  ))ataille. 

On  est  étonné  de  voir  jusqu'à  quel  point  l'asservis- 
sement au  roi  et  à  la  Pompadour  aveuglait  alors  les 
meilleurs  esprits.  Montcalm  lui-même  qui,  comme 
tuus  les  otticiers  français,  n'attendait  d'avancement  que 
de  la  cour  de  Versailles,  n'osait  pas  remonter  à  la  \  raie 
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cause  du  mal  et  s'en  jn-endre  k  l'incurie  royale.  Cer- 
tains officiers  autour  de  lui  se  moquaient  de  la  pitié 
que  témoignait  Vaudreiiil  pour  "  ses  chers  Canadiens  ". 
Comme  au.<  plus  mauvais  temps  de  la  monarcliie,  le 
peiiple  était  la  chose  taillable  et  corvéable  à  merci. 

IJien  loin  du  Saint-Laurent,  sur  la  frontière  toute 
blanche  de  neige  du  lac  Champlain,  le  capitaine  d'Hébé- 
court,  avec  sa  petite  garnison,  faisait  bonne  garde 
autour  du  drapeau  (jui  flottait  au-dessus  des  remparts 
de  Carillon.  Des  jours  Ijien  autrement  ternes  que 
ceux  dont  on  se  plaignait  à  (Québec  et  à  ^tontréal 
s'enchaînaient  les  uns  aux  autres  sur  ce  coteau  sauvage 
et  isolé. 

Point  de  distractions,  point  de  société  de  dames  ; 
aucun  de  ces  plaisirs  délicats,  de  ces  amusements  de 
.salon  qui  faisaient  le  charme  des  villes  ;  mais  l'âpre  vie 
de  caserne  avec  sa  désolante  monotonie  :  chaque 
matin,  aux  mêmes  heures,  la  diane  annonçant  le  réveil, 
les  mêmes  heures  d'inspections,  le  pas  régulier  des 
soldats  relevant  la  garde  par  le  froid,  la  neige,  la  pou- 
drerie, (juelquefois  par  un  soleil  éblouissant.  Alors 
apparaissaient  dans  leur  uniforme  nudité,  le  lac  ense- 
veli sous  son  épais  manteau  de  glace,  la  ceinture  des 
arbres  secouant  à  la  bise,  comme  des  squelettes,  leurs 
branches  dépouillées,  avec  de  longs  gémissements.  Pas 
une  habitation,  pas  un  signe  de  vie  en  dehors  du  petit 
qiuidrilatère  dont  se  comi)osaient  le  fort  et  ses  dépen- 
dances immédiates. 

De  temps  en  temps  seulement,  quelques  espions 
aperçus  à  la  lisière  du  bois  donnaient  un  moment 
d'alerte  et  faisaient  sortir  une  escouade  h  leur  poursuite. 
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Lord  Loudon,  paraît-il,  faisait  faire  ces  reconnaissances 
en  vue  d'une  marche  sur  Carillon,  en  i)lein  hiver, 
comme  avait  fait  M.  de  Eigaud  à  William-Henry  ; 
mais  il  ne  disposait  pas,  comme  lui,  d'une  armée  de 
coureurs  de  bois  aussi  infatigables  qu'aguerris.  "  Un 
parti  de  maraudeurs  anglais  vint  un  Jour  enlever  deux 
soldats  et  tuer  une  quinzaine  de  bestiaux  aux  portes 
du  fort.  On  trouva  attaché  aux  cornes  d'un  des  ani- 
maux tués  un  billet  signé  par  Kogers,  où  il  faisait  ses 
compliments  au  marquis  de  Montcalm,  et  remerciait 
le  commandant  de  Carillon  de  la  viande  fraîche  qu'il 
lui  avait  procurée. 

Cette  bravade  allait  bientôt  coûter  cher  à  Eogers  et 
aux  siens.  M.  de  Langy  venait  précisément  d'arriver 
d'une  expédition  au  fort  Edouard,  où  il  avait  surpris 
une  garde  et  un  parti  de  bûcherons  qu'il  avait  mis  en 
fuite,  après  avoir  fait  deux  prisonniers  et  vingt-trois 
chevelures.  A  sa  suite  était  entré  dans  Carillon  un 
renfort  de  cent  sauvages  du  saut  Saint-Louis  et  de 
quelques  Canadiens  envoyés  par  le  marquis  de  Vau- 
dreuil,  sous  le  commandement  de  M.  de  la  Durantaye. 

Dans  la  journée  du  13  mars,  deux  Abénukis,  reve- 
nant de  la  chasse,  arrivèrent  au  pas  de  course  et  don- 
nèrent avis  au  capitaine  d'Hébécourt  qu'ils  avaient  vu 
les  pistes  de  raquettes  toutes  fraîches  d'un  détachement 
(pli  marchait  dans  la  direction  de  Saint-Frédéric.  On 
conjectura  que  c'était  Kogers  qui  venait,  comme  l'année 
précédente,  tendre  une  embuscade  entre  ce  fort  et 
Carillon. 

Le  colonel  Haviland,  qui  commandait  au  fort  Edouard, 
lui  avait  en  effet  confié  un  parti  d'éclaireurs  de  cent 
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quatre-vingts  hommes,  aux(|uels  s'étaient  joints,  par 
amour  pour  les  aventures,  deux  officiers  du  27'"**  l'égi- 
ment  anglais  :  le  capitaine  Tringle  et  le  lieutenant 
Eoche.  Ces  deux  jeunes  étourdis  auraient  été  moins 
pressés  de  partir  s'ils  avaient  soupçonné  la  série  d'émo- 
tions par  lesquelles  ils  allaient  passer. 

Le  détachement  s'était  engage  à  la  faveur  de  la  nuit 
sur  la  glace  du  lac  Saint-Sacrement,  et  l'avait  descendu 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  Montagne-Pelée,  ap])elée  par 
les  Anglais  liogers'  liock.  Comme  il  eût  été  dange- 
reux de  s'aventurer  plus  loin  sur  le  lac,  où  il  aurait  ]ni 
être  aperçu  par  les  maraudeurs  français,  llogers  inclina 
à  gauche,  laissant  à  sa  droite  la  Montagne-rdée  ;  il 
s'enfonça  dans  l'impraticable  dédale  des  ravins  boisés, 
et  des  hauteurs  couvertes  de  plusieurs  pieds  de  neige 
pour  gagner  le  chemin  des  Agniers,  qui  circulait  à 
l'ouest  de  la  Montagne-Pelée.  Il  venait  de  prendre 
cette  direction,  lorsque  u*Hébécourt  fut  prévenu  de  sa 
marche.  Il  lança  immédiatement  à  sa  poursuite  M. 
de  Langy  avec  deux  cent  cinquavite  sauvages  et  Cana- 
diens, quatre  cadets  de  la  marine  et  quelques  officiers 
et  soldats  des  troupes  de  terre.  Ils  suivirent  la  rivière 
à  la  Chute  jusqu'à  la  rivière  de  Bernetz,  qui,  après 
avoir  contourné,  vers  l'ouest,  la  base  de  la  Montagne- 
Pelée,  se  jette  dans  les  rapides  du  Portage.  Le  lit  glacé 
de  cette  rivière  était  un  chemin  tout  tracé,  qu'ils 
remontèrent  dans  l'espérance  de  couper  la  retraite  à 
l'ennemi.  De  clia(|ue  côté  d'eux,  l'épaisse  forêt  dres- 
sait ses  milliers  de  colonnes  dénudées,  sur  un  sol  mon- 
tueux  parsemé  de  broussailles,  à  moitié  ensevelies  sous 


la  seige. 


La  lumière  tamisée  à  travers  la   cime  des 
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arbres  coinmeiicuit  à  juilir,  car  le  soleil  peuchi5  à  l'ho- 
ri/oii  indiquait  i\  peu  près  trois  heures. 

L'avant-garde,  composée  de  sauvages,  s'avançait  sans 
rien  apercevoir,  lorsc^u'une  décharge  de  mousqueterie 
jaillit  derrière  un  fourré  et  renversa  morts  trois  hommes. 
Le  reste  courut  se  replier  en  désordre  sur  le  gros  du 
détachement.  Les  éclaireurs  de  Rogers  avaient  aperçu 
l'avant-garde  indienne  et  avaient  donné  l'alarme.  liogers 
avait  fait  alors  aligner  ses  rangers  le  long  de  la  rive  droite 
de  la  rivière  (][ui,  en  cet  endroit,  est  très  escarpée,  et 
ordonné  d'avancer  lentement  et  sans  bruit.  C'est  en 
ce  moment  qu'ils  avaient  foit  leur  première  décharge. 
Croyant  qu'ils  n'avaient  affaire  qu'à  une  petite  escouade, 
une  partie  des  rangers  s'étaient  élancés  h  la  poursuite  et 
étaient  venus  tomber  sur  le  détachement,  qui  les 
accueillit  par  une  grêle  de  balles  et  un  tonnerre  de  hurle- 
ments qui  firent  trenil)ler  tous  les  échos  du  ravin.  La 
glace  de  la  rivière  et  les  deux  berges  furent  jonchées  de 
cadavres,  avant  que  les  survivants  eussent  rejoint  leurs 
compagnons.  L'escarpement  fortement  boisé  oi\  se 
tenait  Rogers  formait  ime  citadelle  avantageuse  pour 
la  défense.  Il  rangea  ses  hommes  en  demi-cercle  der- 
rière les  troncs  d'arbres,  d'où  ils  firent  un  feu  plongeant 
sur  les  assaillants.  L'avantage  de  la  position  compensa 
pendant. quel(iue  temps  l'infériorité  du  nombre.  Ils  se 
défendirent  avec  le  courage  du  désespoir  jusqu'à  la 
tombée  de  la  nuit.  Ces  combats  d'escarmouche  où 
chaque  homme  des  deux  partis  tirait  à  la  manière  des 
sauvages,  c'est-à-dire  en  s'abritaut  d'arbre  en  arbre, 
pouvaient  se  prolonger  assez  longtemps.  La  tactique 
des  assaillants  était  de  tourner  les  assiégés  en  gravis- 
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sant  lu  moiit!i<,me,  afin  de  leur  couj)er  la  rotraito  et  les 
exterminer  jii,s(|u'iiu  dernier.  l'iusieurs  fois,  ils  ressayè- 
rent, mais  furent  repousses.  A  certains  moments,  on  se 
tirait  ù  bout  jjortant  au  milieu  de  hurlements  continuels, 
mêlés  aux  cris  des  blessés  se  dél)attant  sous  le  couteau 
qui  leur  enlevait  la  chevelure.  Enfin,  M.  de  Langy 
porta  un  gros  détachement  d'indiens  sur  son  aile  gauche, 
lîogers  se  voyant  perdu  si  sa  droite  était  enfoncée, 
détacha  le  lieutenant  l'hilipps  avec  une  partie  des  ran- 
gers pour  la  soutenir;  mais  ils  furent  tous  cernés  et 
ibrcés  de  se  rendre,  avec  promesse  d'être  bien  traités. 
Mais  on  sait  ce  que  vaut  une  ])romesse  de  sauvage. 
Les  dernières  clartés  du  jour  qui  disitaraissaient  ne 
répandaient  plus  que  des  lueurs  confuses  sous  la  voûte 
des  bois.  C'était  le  moment  favorable  pour  la  fuite, 
llogers  conseilla  aux  deux  volontaires  Tringle  et  Roche 
de  s'esquiver  avec  un  guide  (ju'il  leur  offrit  ;  mais  ces 
deux  oiliciers,  aussi  braves  que  téméraires,  refusèrent 
généreiisement  de  l'abandonner.  Plus  de  cent  cadavres 
de  rangers,  horriblement  mutilés,  gisaient  alors  sur  la 
neige  dans  des  mares  de  sang,  l'om-  mieux  fuir,  avec  la 
poignée  d'hommes  (|ui  lui  restait,  Kogers  jeta  son  gilet, 
lequel  fut  ramassé  piir  les  sauvages  avec  les.  j^apiers 
qu'il  contenait,  ce  qui  fit  croire  h.  sa  mort.  Chaudement 
poursiiivL,  il  parvint  à  traverser  le  lac  Saint-Sacrement 
et  arriva  au  fort  Edouard,  après  deux  jours  de  marche 
forcée,  avec  une  vingtaine  d'hommes  à  moitié  morts  de 
fatigue  et  de  misère. 

Les  sauvages,  furieux  d'avoir  perdu  dix-sept  de  leurs 
guerriers,  garrottèrent,  paraît-il,  l'hilipps  et  quelques 
prisonniers  à  des  arbres,  et  les  hachèrent  par  morceaux 
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i\  cou]),s  de  touialiawk.  Lo  détachoinont  coucha  sur  le 
chaïui)  de  carnage  et  reprit  le  lendemain  le  chemin  do 
Carillon,  emjiortant  .ses  Ijlessds  au  nombre  de  dix-huit, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  MM.  de  Lachevrotière  et 
de  Kicherville.  Il  revenait  avec  sept  prisonniers  et 
cent  quarante-quatre  chevelures. 

Les  volontaires  Pringle  et  Eoche  n'avaient  pii  suivre 
longtemi)S  dans  leur  fuite  les  com])agnons  de  liogers, 
rompus  aux  marches  à  travers  les  bois.  L'un  d'eux, 
d'ailleurs,  avait  perdu  une  de  ses  racjuettes  (i.nis  le 
combat.  Ils  erraient  dans  la  montagne  au  milieu  de 
l'obscurilé,  lorsque  leur  attention  fut  attirée  par  quelque 
bruit  et  une  forme  humaine  ([ui  glissait  entre  les  arl)res  : 
c'était  un  domestique  de  llogers,  séparé  connue  eux  des 
fuyards,  et  qui  cherchait  i)éniblement  son  chemin.  Il 
les  assura  qu'il  était  capable  de  les  guider  jusqu'au  fort 
Edouard.  Confiants  dans  cette  promesse,  ils  firent 
halte,  allumèrent  un  p.etit  feu  de  cpielques  la-am'hes 
sèches  cassées  dans  le  voisinage,  et  assis  autour,  ils  ])as- 
sèrent  le  reste  de  la  nuit  à  confectionner  une  raquette, 
au  moyen  de  branches  pliantes  et  de  quelques  l)outs  de 
lanière.  Ils  n'avaient  ni  hache,  ni  couverte,  ni  vivres, 
hormis  un  bout  de  saucisson  et  un  petit  flacon  deliière 
qu'avait  apportés  Tringle.  Mais  ce  n'était  pas  là  le  côté 
le  plus  critique  de  leur  position  :  leur  guide  qui  se 
disait  expérimenté,  était  absolument  incapable  de  les 
diriger.  Soit  (]^u'il  fût  peu  au  fait  de  la  vie  des  l)ois, 
soit  que  les  scènes  d'horreurs  dont  il  venait  d'être 
témoin,  et  dont  il  ne  cessait  de  parler  le  jour  et  de 
rêver  pendant  la  nuit,  lui  eussent  troublé  le  cerveau,  il 
s'égara  complètement. 
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Durant  (quatre  jours,  il  leur  fit  parcourir  toute 
espèce  de  détours,  tantôt  au  sommet  des  hauteurs, 
tantôt  dans  la  profondeur  des  vallées,  parfois  sur  des 
marécages  glacés,  la  plupart  du  temps  dans  des  bois 
touffus,  à  travers  un  treillis  inextricable  de  liranches, 
où  ils  avaient  des  peines  infinies  à  se  frayer  passage  ; 
enfin,  le  cinquième  jour,  ils  reconnurent  avec  désespoir 
qu'ils  n'avaient  fait  que  tourner  dans  le  même  cercle 
et  qu'ils  étaient  revenus  ù  leur  jioint  de  départ.  Le 
lac  Saint-Sacrement  était  sous  leurs  yeux  ;  ils  y  des- 
cendirent aux  premières  lueurs  du  matin.  Durant 
toutes  ces  pérégrinations,  ils  n'avaient  pas  rencontré  un 
seul  gibier  et  n'avaient  vécu  que  de  grains  de  genièvre 
et  d'écorces  arrachées  aux  arbres,  dont  ils  mangeaient 
l'intérieur.  Leurs  forces  achevaient  de  s'épuiser,  et  ils 
étaient  trempés  jusqu'aux  os  par  une  pluie  battante, 
mêlée  de  neige  et  poussée  par  un  vent  violent.  S'arrêter 
et  se  laisser  gigner  par  le  sommeil,  c'eût  été  la  mort. 
Il  fallait  doni'  mai  "lier;  et  pour  faire  bonne  route,  ils 
crurent  que  ce  devait  être  à  l'encontre  du  vent.  Ils 
reprirent  donc  leur  pénible  course,  la  figure  fouettée 
par  l'orage,  tantôt  s'arrêtant  et  se  retournant  pour 
respirer,  tantôt  s'abritant  le  long  d'une  pointe.  Enfin,  ils 
arrivèrent  à  un  cours  d'eau  inconnu  :  c'était  la  décharge 
du  lac.  En  la  traversant,  Pringle  perdit  son  fusil  et 
faillit  aussi  perdre  la  vie.  Le  jour  commençait  à  baisser 
et  le  temps  s'était  éclairci.  Ce  ne  fut  qu'alors  qu'ils 
se  reconnurent  :  ils  n'étaient  q\i'à  une  lieue  de  Carillon. 
Plutôt  que  de  mourir,  ils  résolurent  d'aller  se  constituer 
prisonniers  ;  mais  la  nuit  les  surprit  avant  qu'ils  pussent 
se  rendre.     Leur  guide  était  tombé  dans  le  délire,  et 


MONTCALM   ET   LÉVIS 


359 


chancelant  comme  \m  homme  ivre,  il  alla  s'affaisser  i\ 
quelques  pas  sur  la  neige,  où  il  s'endormit  pour  ne  plus 
se  réveiller.  Les  deux  officiers,  plus  morts  que  vifs,  se 
tinrent  en  mouvement  toute  la  nuit,  pour  ne  pas  se 
laisser  gagner  par  le  froid,  et  arrivèrent  enfin  à  l'aurore 
dans  la  vaste  clairière  couverte  de  neige  au  milieu  de 
laquelle  s'élevait  le  fort  de  Carillon,  dont  ils  s'appro- 
chèrent en  agitant  un  mouchoir.  Quelques  officiers 
coururent  à  eux  et  les  entourèrent  avant  que  les  sau- 
A'ages,  dont  le  camp  était  tout  proche,  eussent  eu  le 
temps  de  les  apercevoir.  Ils  les  traitèrent  avec  tous  les 
égards  et  tous  les  soins  qu'exigeaient  leur  qualité  et 
leurs  épouvantables  é])reuves. 

Tous  deux  se  rétablirent  et  furent  ensuite  échangés. 
Pringle  vécut  jusque  dans  un  âge  très  avancé,  et 
mourut  en  1800,  après  s'être  élevé  au  grade  de  major 
général,  dans  l'armée  anglaise  ^ 


1 — F.  Pai'kman,    Monicalm   and    Wolje,   Vol.   II,    p.    12. 
.Jonrnal  de  Montcalm. — /(/.  de  Lévis,  p.  126. 
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La  situation  en  Europe Mme   do    Pompadour   et    Marie- 
Thérèse. —  Frédéric   de    Prusse.  —  William   Pitt Son 

caractère. — Formidables  armements  qu'il  dirige  sur  le 

Canada.  —  Etat  désespéré  de  la   colonie Arrivée   des 

vaisseaux  de    France Ouverture   de  la   campagne.  — 

Montcalm  à  Carillon Abercromby  à  William-llenry 

Lord  Ilowe.  —  Marche  de  l'armée  an.'laise.  —  Défaite  de 
M.  de  Trépezec  ;  sa  mort. —  Hésitations  d'Abercromby. 
—  Montcalm  se  retranche  devant  Carillon.  —  Abercromby 

à  la  Chute 11  se  décide  à  attaquer  les  retranchements 

français.  —  Bataille  de  Carillon.  —  Enthousiasme  de  Mont- 
calm, 


La  paix  !  la  paix  !  écrivaient  à  Versailles  Montcalm 
et  Lévis,  en  ramenant  de  William-Henry  leurs  batail- 
lons victorieux.  C'était  le  cri  du  patriotisme  éclairé. 
La  politique  de  la  France  aurait  dû  être  de  fortifier 
sa  marine  pour  raffermir  sa  puissance  coloniale  eu 
appuyant  Montcalm  en  Amérique  et  Dupleix  en  Orient, 
les  deux  seuls  généraux  qui  soutenaient  l'honneur  de 
ses  armes  ;  mais  la  France  tombée  en  quenouille, 
s'était  faite  l'ouvrière  de  ses  propres  humiliations  et 
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de  sa  ddciidence.  l-)t'jù  Dupleix  avait  été  aV-andonné, 
Montealm  était  à  lu  veille  de  l'être. 

La  main  de  la  l'omj)adour,  poussée  par  une  autre 
femme,  avait  mis  le  l'eu  aux  quatre  coins  de  l'Europe. 
La  tière  Marie-Tliérèse  d'Autriche  avait  consenti  à 
souil'sr  sa  plume  impériale  en  écrivant  elle-même  à  la 
maîtresse  du  roi,  et  en  l'appelant  :  "  Ma  cousine  ". 
L'impératrice  avait  réussi  :  le  succès  fit  oublier  à  la 
femme  l'ignominie  de  sa  démarche. 

L'Europe  se  trouva  ainsi  à  n'avoir  à  opposer  (pie 
deux  femmes  aux  deux  ]ilus  grands  génies  militaire  et 
politi(iue  du  temps  :  Frédéric  et  l*itt.  La  guerre  de 
Sept  Ans  prépara  la  grandeur  de  la  Prusse,  et  donna  ù 
la  (lrande-r)retagne  l'empire  des  mers. 

Rarement  situation  avait  paru  plus  désespérée  que 
(  celle  du  roi  de  Prusse  en  1757.  Sans  autre  allié  que 
l'Angleterre,  il  s'était  vu  en  face  de  presqiie  toute 
l'Europe  coalisée  contre  lui.  Frédéric  II  était  un 
Méphistophélès  sur  le  trône,  cynique  et  sublime,  philo- 
sophe et  histrion,  César  se  di.sant  Brutus,  Malgré  des 
prodiges  d'audace  et  d'habileté,  malgiHi  d'éclatantes  vic- 
toires qui  l'avaient  placé  au  rang  des  grands  capitaines, 
il  avait  été  écrasé  par  le  nombre.  Un  moment  se  croyant 
perdu,  il  avait  songé  au  suicide.  "  Ma  chère  sœur, 
éciivait-il  à  la  margravine  de  lîarèuth,  il  n'y  a  plus  de 
•  port  et  d'asile  pour  nwi  que  dans  les  bras  de  la  mort  ". 
Et  à  Voltaire  : 


"  Pour  moi,  inonacé  du  naufrage, 
Je  dois,  en  affrontant  l'orage, 
Penser,  vivre  et  mourir  en  roi  ". 
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Le  3  novembre,  le  roi  de  Prusse  avait  brusquement 
porte  son  armde  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale.  Les 
iilliés,  confiants  dans  leur  suj)L'riorito  numt'riquo,  s'aVan- 
(  aient  vers  les  hauteurs,  pour  l'env-elopper  et  lui  couper 
la  retraite,  lorsc^ue  tout  à  coup  Frédéric,  par  une  de  ses 
uianœuvrcs  rapides  aux(|uelles  il  avait  liabitué  ses 
troupes,  opéra  un  changemont  de  front.  Favorisé  i)ar 
(les  coteaax  et  des  ravins  qui  dérobaient  son  niouve- 
nient,  il  fondit  inopinément  sur  le  flanc  des  Français; 
plusieurs  batteries  démascpiées  sur  les  hauteurs  fou- 
droyèrent en  même  temps  l'infanterie  alliée  qui  se  pres- 
sait dans  la  plaine.  En  vain,  le  prince  de  Soubise 
iliercha-t-il,  avant  la  fin  du  jour,  à  rétablir  le  combat 
l)ar  des  charges  de  cavalerie  ;  tout  fut  culbuté  et  mis 
en  déroute.  Huit  mille  prisonniers  et  trois  mille  morts 
l'uvent  laissés  sur  le  champ  de  batnille  :  c'était  la  joni  née 
(le  Kosl)aeh. 

Le  nom  du  vaiu([ueur  fut  porté  aux  nues.  La 
France  elle-minne,  \a  France  honteusement  vaincue, 
égarée  par  les  idées  nouvelles,  faisant  taire  son  patrio- 
tisme, fut  la  première  à  exalter  le  héros  prussien. 
A'ôltaire  le  chanta  en  vers  et  en  prose  ;  et  d'Alembert 
écrivit  au  même  Voltaire  :  "  A  Taris,  tout  le  monde 
Il  la  tête  tournée  du  roi  de  l'russe  ;  il  y  a  cinq  mois 
i[u'on  le  traînait  dans  la  boue  ". 

L'explication  du  désastre  se  trouvait  à  Versailles. 
Les  désordres  de  la  cour  avaient  pénétré  dans  les  camps  : 
le  soldat  se  modelait  sur  le  noble  corrompu  qui  le 
iduimandait.  Le  jour  de  la  bataille  de  Rosbach,  il  y 
avait  six  mille  maraudeurs  hors  du  camp!  Après  la 
déroute,  l'armée  inonda  la  Thuriuge  comme  une  horde 
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(le  cosaques,  et  s'y  livra  aux  i)lu3  odieux  excès.  Le 
duc  de  Richelieu,  qui  avait  précéd(5  Soubise  dans  le 
commaudement,  pillait  et  autorisait  le  pillage  avec  un 
tel  cynisme,  que  les  soldats  l'avaient  surnommé  le  père. 
(le  la  inaraiidc.  "Ces  armées,  dit  un  historien,  pleines 
de  luxe  et  de  misère,  encombrées  de  courtisanes,  dt; 
marchands  et  de  valetailles,  traînant  après  elles  trois 
fois  plus  de  bêtes  de  somme  ([ue  de  chevaux  de  selle, 
étalant  des  bazars  ambulants  d'objets  de  mode  au 
milieu  de  leurs  lentes,  ressemblaient  plus  aux  cohues 
de  Darius  et  de  Xerxès  qu'aux  armées  de  ïurenne  et 
de  Gustave-Adolphe  ^  ".  '  ' 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  déprédateurs  du 
Canada  n'étaient  que  les  plagiaires  du  monde  de  Ver- 
sailles. C'est  là  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  fait 
leurs  premières  armes. 

En  Angleterre,  le  génie  de  l'itt  organisf.t  la  victoire 
avec  moins  d'éclat  et  de  rapidité  que  Frédéric,  mais 
avec  la  même  sûreté  de  coup  d'mil.  Quoique  les  événe- 
ments ne  lui  eussent  pas  d'abord  été  favorables,  la 
confiance  du  peuple  anglais  n'avait  pas  été  ébranlée, 
depuis  surtout  que  George  II,  qui  le  détestait,  l'avait 
éloigné  du  ministère  (avril  1757),  et  avait  été  forcé, 
trois  mois  après,  de  le  reprendre  sous  le  coup  de  l'indi- 
gnation publique.  Pitt  était  devenu  le  véritable  souve- 
rain de  l'Angleterre.  L'admiration  ponr  lui  allait 
jusqu'au  fanatisme  :  on  le  proclamait  le  seul  politique 
honnête,  le  seul  incorruptible,  le  seul  caj)able  de  relever 


1  —  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  Vol.  XV,  p.  520. 
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lu  fortune  du  royaume.     Le    grand   comnconer  était  le 
premier  ù  le  penser  et  i\  le  <lire. 

"  Il  avait  une  telle  confiance  en  sa  force,  dit  lord 
jlrougham,  qu'il  renversait  la  maxime  des  gouvernants  ; 
ne  forcez  pas  un  obstacle  «[uand  vous  pouvez  le  tourner. 
Il  dédaignait  de  s'insinuer  li\  où  il  ])ouvait  ])énétrer 
d'assaut,  <•<  de  persuader  «[uaiid  il  pouvait  commander". 

William  Pitt  est  un  des  exeuq)lcs  les  plus  frajipants 
(le  la  puissance  de  la  parole.  Il  n'eut  peut-être  januiis 
d'égal  au  parlement  connue  orateur  et  comni3  dchatev. 
Son  éloquence  franchissait  l'enceinte  des  communes,  et 
faisait  tressaillir  la  nation  toute  entière.  Pénétrant  avec 
la  même  intensité  dans  la  chaumière  du  paysan  et  dans 
le  palais  du  noble  lord,  elle  y  réveillait  le  ])atriotisme 
iis-'aqu,  faisait  vibrer  toutes  les  âmes  t\  l'unisson  de  la 
sienne,  leur  communiquait  cette  passion  pour  la  gran- 
deur et  la  gloire  de  l'Angleterre,  qui  fut  le  but  uui([ue 
de  sa  vie. 

Ce  grand  homme  avait  les  défauts  de  ses  (jualités. 
Sa  hauteur  le  rendait  insupportable  à  ses  collègues, 
([u'il  traitait  comme  des  subordonnés,  et  qu'il  ne  cessai*^ 
d'humilier  en  leur  faisant  constamment  sentir  sa  supé- 
riorité. Il  avait  le  ridicule  des  petits  esprits,  la  vanité  ; 
il  était  comédien,  en  prenait  les  airs,  affectait  des  poses 
tliéàtrales.  On  sait  aujourd'hui  qu'il  n'était  pas  inacces- 
sil)le  à  la  corruption. 

]\Iais  le  i)euple    anglais    ne    voulait    pas    voir    ses 
défauts  ;  il  se  reconnaissait  en  lui,   sentait   qu'il  était 
son  âme,  son  expression,  sa  force.     Appelé   à  gouver- 
ner un  peuple  libre,  Pitt  aimait  sincèremant  la  libjrté. 
Ses  concitoyens  le  savaient,  et  se  livraient  à  lui  comme 
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lui  se  livrait  h.  eux,  confiants  dans  un  ôgal  patriotisme. 
En  un  mot,  il  avait  élevé  la  nation  anj^luise  à  sa  hau- 
teur. "  Tel  était,  dit  Hume,  le  crédit  dont  jouissait  h 
gouvernement,  i|ue  le  peu]»le  souserivit  à  tous  le.s 
eininnints  avec  l'empressenuMit  le  plus  extraordinaire, 
l'n  esj)rit  '"'laccoutumé  d'audace  et  de  résolution  ])anit 
animer  les  niées  de  terre  et  de  nier.  L'amour  de  la 
gloire  miliiuire  se  répandit  jusque  dans  les  deruièiL's 
classes  du  j)euple.  Ce  passaj^e  suhit  de  l'indolfuee  à 
^'activité,  de  l'inditlerenee  au  /.èle,  de  la  crainte  à 
l'aiidace,  fut  produit  par  l'inlluence  et  l'exemple  d'un 
ministre  ^  ". 

(!hasser  la  France  de  rAméri(iue  et  de  l'Inde,  lui 
fermer  toutes  les  mers  et  la  confiner  sur  le  continenl, 
telle  était  la  politique  entreprise  i)ar  Pittavec  sa  volonté 
de  fer.  Il  ne  soupronnait  pas  que  de  son  vivant  même, 
la  France  s'en  vengeraif^.  en  faisant  rindéi»endanc'e 
américaine. 

Il  avait  maintenant  sous  la  main  les  hommes  qu'il 
lui  fallait  pour  ses  grands  desseins.  Durant  la  ])rocliaiue 
campagne,  Ferdinand  de  Brunswick,  disciple  du  grand 
Frédéric,  allait  venger  la  défaite  de  Cumberlaiid  au 
Hanovre  ;  Clive,  dans  l'Inde,  poursuivre  sa  victoire  de 
Plassey  ;  Wolfe,  se  révéler  en  Amérique. 

Ce  fut  vers  l'Amérique  qu'il  tourna  d'abord  son 
attention  et  ses  plus  formidahles  armements.  Le  plan  des 
opérations  fut  réglé  d'après  les  conseils  de  l'homme  le 
mieux  entendu  dins  les  affaires  d'Amérique  :  l'illustre 
Franklin,  alors  délégué  de  la  Pensylvanie  à  Londres. 


1  —  Hume,  Histoire  d-  Anyleterre. 
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Trois  attaques  Hiiuultan('o.s  tUivaiciit  tHro  (lirigi5es  sur 
lu  (."aiuuia  :  l'une,  au  nord  sur  Louisl)our<^  ;  l'autre,  au 
contre  sur  Carillon  ;  la  troisième,  au  sud  contre  le  loit 
Duquesne.  La  célérité  avait  fait  i)lac'i'  à  la  lenteur  des 
jiréparatifs  ijui  avait  tout  ooinproniis  l'année  précédente. 
Dès  le  mois  de  février,  deux  Huttes  étaient  en  nu'r: 
l'une,  aux  ordres  de  l'annral  Iloscawen,  ])our  attaipier 
J.ouisliourL,',  avec  douze  mille  hommes  commandés  })ar 
le  général  Amherst;  l'autre,  sous  l'amiral  O.sborn,  ])our 
croiser  dans  le  détroit  de  Gibraltar  et  intercepter  la 
flotte  de  l'amiral  La  Clue,  jnête  à  faire  voile  de  Toulon  ; 
une  troisième,  commandée  i>ar  sir  Edward  Hawke, 
appareilla  peu  après  pour  allcir  l)lo(^uer  devant  Roche- 
tort  uu  convoi  de  munitions  et  de  troupes  destinées  au 
Canada. 

La  Clue  ne  put  franchir  le  détroit  de  la  j\Iéditer- 
vanée.  Le  convoi,  composé  de  quarante  bâtiments  de 
transports,  protégé  par  cinq  vaisseaux  de  ligne  et  cin<i 
frégates,  fut  attacjué  à  l'embouchure  de  la  Charente. 
Une  partie  seulement  parvint  à  gagner  le  large  ;  le 
reste,  afin  d'échapper  à  la  poursuite,  se  tit  échouer  sur 
les  bancs  de  sable  de  la  côte,  d'où  il  ne  put  être  retiré 
([u'après  avoir  jeté  à  la  mer  les  canons  et  les  approvi- 
sionnements. L'expédition  fut  manquée,  et  le  Canada 
ne  vit  arriver  presque  aucun  secours.  Jamais,  au 
contraire,  les  colonit^s  anglaises  n'eu  avaient  reçu 
d'aussi  puissants.  Pitt  avait  fait  voter  par  le  parle- 
ment des  fonds  pour  une  levée  de  vingt  mille  honnnes 
en  Amérique,  avec  promesse  de  nouveaux  subsides 
pour  leur  entretien.  Il  avait  fait  rappeler  Loudon, 
pour   lequel   il  ne   cachait  pas  son   mépris,    et  avait 
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proposé  à  sa  place  lord  Howe,  jeune  officier  aussi 
brave  qu'expérimenté.  D'invincibles  influences  l'avaient 
forcé  de  laisser  le  commandement  au  vieil  Abercromby, 
le  premier  en  grade  après  Loiulon.  Mais  lord  Howe 
allait  ''tre  de  fait  la  tête  de  l'armée.  L'expédition 
contre  Duquesne,  forte  d'environ  sept  mille  hommes, 
■était  confiée  au  brigadier  John  Forbes,  jeune  officier 
comme  Howe,  et  destiné  comme  lui  à  une  trop  courte 
carrière. 

Le  nombre  des  combattants  qui  allaient  attaquer  le 
Canada,  y  compris  les  milices  de  réserve,  dépassait  le 
chiffre  total  de  sa  population  entière,  hommes,  femmes 
et  enfants.  "  C'était,  remarque  justement  l'historien 
Garneau,  rendre  un  hommage  éclatant  ù  la  bravoiire 
française,  et  reconnaître  la  détermination  invincible  des 
défenseurs  du  Canada  ". 

Dès  le  22  février,  Montcalni  élait  rendu  à  Montréal, 
afin  d'être  plus  à  la  ptrtée  des  partis  d'éclaireurs  qui 
se  succédaient  continuellement  aux  frontières  et  en 
revenaient  avec  des  nouvelles  de  l'ennemi.  Il  parut 
bientôt  évident  que  le  point  le  plus  menacé  pour  le 
moment  était  Louisbourg.  M.  de  Boishébert  reçut 
ordre  de  se  tenir  prêt  à  partir,  d^s  l'ouverture  de  la 
navigation,  avec  cent  cinquante  Canadiens,  Acadiens 
et  soldats  de  la  colonie.  Il  devait  s'adjoindre  à  Mira- 
ir-ichi  quatre  cent  cinquante  Acadiens,  formant  un  total 
de  six  cents  hommes,  qui  iraient  prêter  main  forte  à  la 
garnison  de  Louisbourg.  Son  principal  objet  était  de 
s'opposer  au  débarquement  des  Anglais  et,  s'il  n'y 
pouvait  réussir,  de  harceler  conlinuellement  l'enneini  à 
la  faveur  des  bois.    Les  militaires  français  auraient 


MONTCALM    ET   LÉVIS 


369 


voulu  que  ce  détachement  partît  sans  délai  sur  les 
glaces  et  fût  commandé  pur  un  officier  plus  actif  et  plus 
intelligent.  Les  événements  démontrèrent  qu'ils  avaient 
raison. 

En  arrivant  à  Montréal,  Montcalm  avait  repris  sa 
correspondance  avec  Bourlanuique.  Quoiqu'il  n'eût  pas 
pour  ce  compagnon  d'armes  la  même  amitié  que  pour 
Lévis,  il  aimait  à  converser  avec  lui,  à  le  tenir  au  cou- 
rant non  seulement  des  affaires  importa;ites,  mais  des 
petits  incidents  de  sa  vie  journalière,  et  même  des 
bruits  de  h.  ville.  A  ce  point  de  vue,  ses  lettres  ont  un 
intérêt  piquant,  car  elles  fout  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  familles  qui  donnaient  le  ton  à  la  société,  et  en 
révèlent  la  physionomie,  de  même  que  sa  correspon- 
dance avec  Lévis  ressuscite  Québec  sous  l'ancien  régime. 
Le  voisinage  de  Vaudreuil  n'était  pas  de  nature  à  lui 
rendre  agréable  le  séjour  de  Montréal.  S'il  s'ennuyait 
quel([uefois  à  Québec,  il  s'ennuyait  toujours  dans 
l'autre  ville. 

Le  18  mars,  il  écrivait:  "  Bouguinville  paraît  s'en- 
nuyer plus  ici  qu'à  Québec  ;  il  baguenaude,  travaille 
peu.  Cornier  et  lui  sont  devenus  Oreste  et  Pylade.  Il 
y  a  de  la  part  de  Cornier  une  bonne  foi,  un  sérieux 
romanesc^ue  et  de  l'admiration  pour  la  supériorité  de 
génie.  Le  chevalier  à  l'ordinaire  ;  pour  moi  des  visites 
partoiit,  de  loin  en  loin,  un  soir  chez  moi,  l'autre  chez 
le  marquis  de  Vaudreuil.  Hier,  avec  Montgay  et  mes 
aides  de  camp,  je  bavardai  jusqu'à  minuit,  parce  que 
je  mâchais  ma  gomme  pour  pituiter  mauvaise  diges- 
tion.    Si  nous  étions  l'un  et  l'autre  plus  occupés,  je 
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n'aurais  garde  de  vous  écrire  d'une  mauvaise  écriture 
tant  de  minuties....  MM.  Cadet,  Péaii  arrivés  de  jeudi, 
à  3  heures  après-midi,  ils  ont  lait  une  entrée  d'ambas- 
sadeurs avec  douze  carrioles  ;  six  étaient  allées  au 
devant  jusqu'à  liepentigny  ;  heureusement  le  chevalier 
de  Lévis  n'en  était  pas.  Les  relais  attendaient  sur  la 
glace  Mgr  Cadet  qui,  pendant  qn'on  changeait  de  relais, 
donnait  ses  audiences  aux  habitants  de  dedans  sa  car- 
riole, et  les  relais  allaient  toujours  au  galop  ". 

"  Le  23  mars  :  —  Je  m'amuse  si  fort  à  Montréal  que 
je  voudrais  (jue,  la  grande  assiduité  près  à  l'église,  la 
semaine  sainte  se  ])rolongei1t.  C'est  nn  i)rétexte  pour 
ne  faire  ni  recevoir  de  visites,  rester  chez  moi  et  y 
dîner  quasi  seul  ;  cela  vaut  mieux  que  tout  ce  que  je 
fais  et  ferai  d'ici  à  l'entrée  en  campagne  qui  sera  tar- 
dive, à  moins  que  Mylord  Loudon  ne  nous  y  force  ". 

"  Le  30  mars.  —  Bougainville  respire  avec  peine,  lit 
peu,  va  d'habitude,  n'aime  plus,  et  moi  quasi  tous  les 
soirs  dans  ma  chambre  ;  c'est  l'endroiib  où  je  m'ennuie 
le  moins.  Je  ne  savais  pas  y  rester  à  (,»>uébec. 

"  Le  G  avril.  — Je  crois  qu'il  (Bougainville)  se  repaît 
quelquefois  avec  de  l'esprit  de  châteaux  en  Espagne, 
l'our  moi,  ma  chambre  et  mon  général,  peu  de  visites. 
Cet  Hôtel-des-Indes  m'ennuie.  Je  leur  donnai  cepen- 
dant l'autre  jour  à  dîner  à  tous  et  à  la  dame  de  Saint- 
Luc.  J'ai  acheté  une  carriole  pour  m'aller  promener 
avec  M.  Rochebeaucour,  car  pour  Bougainville  il  recom- 
mence comme  l'année  dernière,  on  n'y  comprend  rien,  il 
attend  le  courrier  de  Franc3  et  moi  aussi.*  Le  chevalier 
de  Lévis  à  l'ordinaire,  je  ne  sais  ce  que   fait  Péan  ; 
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Arnoux  veut  partir  à  la  première  navigation  et  c'est 
très  bien  ". 

"  Le  3  mai.  —  Les  beaux  jours  occasionnent  beau- 
coup (le  parties  de  cam]iagne.  M.  et  M""'  de  Vaudreuil 
y  vont  souvent.  Le  chevalier  de  Lévis  en  est  ({ueL 
quefois  et  il  a  aussi  les  siennes.  Pour  moi,  ma  vje 
ordinaire,  le  plastron  le  matin  et  tous  ceux  qui  n'ont 
rien  à  faire  ni  à  dire.  Dîner  avec  dix-sept,  personnes, 
le  soir  chez  moi,  chez  le  général.  Cette  dernière  maison 
est  renforcée  de  Malartic  et  de  Villiers,  qui  y  sont  sou- 
vent. M.  Varin  i  peut  être  remplacé,  mais  la  maiscm 
ne  l'est  pas  ;  celle  de  Deschambault,  qui  n'a  jamais  été 
bien  gaie,  l'est  moins  cette  année-ci  ". 

"  Le  3  au  soir.  —  Les  beaux  jours  continuent.  La 
fonte  des  glaces  me  fait  craindre  l'interruption  des  par- 
ties de  ^L  et  M"""  de  Vaudreuil,  qui  vont  visiter  les 
notables  de  la  côte,  comme  Henri  TV  chez  les  notables 
bourgeois  de  Paris.  Hier,  chez  M.  Bailly  (de  Messein). 
Des  compliments  aux  dames.  Vous  voyez.  Monsieur, 
que  je  cherche  les  occasions  de  m'entretenir  avec  vous, 
car  c'est  vous  écrire  uniquement  pour  cela  ". 

Le  4  mai,  il  terminait  ainsi  une  de  ses  lettres  :  "  Je 
devrais  m'excuser  avec  vous  de  la  longueur  de  ma 
^ettre  ;  je  n'ai  pas  le  temps  de  la  faire  plus  courte  ni 
mieux  ;  d'ailleurs,  comptant  sur  votre  amitié  et  indul- 
gence, je  laisse  aller  ma  plume  et  bavarde.  Je  devrais 
vous  faire  excuse  d'écrire  moi-même,  car  il  doit  vous 
en  coûter  pour  me  lire.  Il  faut  aimer  ses  amis  avec 
leurs  défauts  ". 


1.  Varin  était  parti  pour  la  b""rance. 
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"  Le  12  mai.  —  ilien  d'intéressant  à  vous  marquer, 
toujours  même 'vie,  morne  allure;  la  mienne  est  de 
n'en  avoir  point  ". 

"  Le  18  mai.  —  M.  de  Vaudreuil  a  un  soupçon  de 
goutte,  car  c'est  peu  de  chose.  Si  ma  charge  est  de 
lui  tenir  compagnie  tous  les  soirs,  il  doit  être  content, 
je  ne  fais  que  cela,  ou  parfois  et  rarement  ma  chambre, 
et  il  me  semble  que  c'est  bien  pour  le  service,  bien 
pour  moi,  car  je  n'ai  rien  de  plus  amusant  à  faire.  Le 
chevalier  a  ses  soirées  en  règle  ainsi  (jxie  ses  dîners. 
Vendredi  et  dimanche  chez  Ij  général  ;  pour  moi, 
jamais,  ou  une  fois  en  trois  semaines.  Un  ou  deux 
jours  chez  Péan  (jui  a  état,  et  de  même  chez  moi,  le 
reste  chez  lui  seul,  depuis  (pi'il  n'a  ni  Roquemaure  ni 
d'Hert. 

"  N'est-ce  pas  une  faute  que  de  vous  donner  h  lire 
tant  de  riens  et  d'une  si  mauvaise  écriture  :  heureu- 
.sement  vous  avez  du  temps  de  reste  ". 

"  Le  22  mai.  —  Cette  continuation  du  nord-est  me 
met  au  désespoir,  si  elle  iinit  sans  aucune  nouvelle  de 
vaisseaux.  La  paix  et  notre  retour.  Nous  avons  bien 
débuté,  mais  à  tous  égards  mangé  notre  pain  blanc  le 
premier....  Péan  vient  de  passer  six  jours  à  Lachine 
avec  la  sultane  régnante  et  sa  famille,  M.  de  Villebon, 

Solvignac,  aide  de  camp Le  chevalier  de  Lévis  et  la 

Pénisseault  n'y  ont  pas  été.  Votre  départ  se  diffère 
comme  de  raison  sans  savoir  qiiand  ;  mon  ennui 
augmente  ;  je  ne  sais  que  ftiire,  que  dire,  que  lire  et  où 
aller.  Je  crois  que  je  demanderai  à  la  tin  de  la  cam- 
pagne brusquement,  sottement  mon  rappel  sans  autre 
raison  qu'ennui  ". 
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Le  premier  d'avril,  la  population  de  Quëbec  avait  été 
réduite  à  deux  onces  de  pain  ;  peu  de  jours  après,  cette 
ftiible  ration  lui  avait  été  •même  retranchée,  ce  qui 
occasionna  une  émeute  de  femmes  dans  la  ville.  Elles 
s'assemblèrent  devant  la  maison  du  lieutenant  de  police, 
M.  Daine,  qui  eut  i)eine  à  les  disperser.  On  voyait  des 
malheureux  aux  traits  luives  et  amaigris,  chanceler 
dans  les  rues  ;  d'autres  ne  pouvant  travailler  qu'en  se 
tenant  appuyés.  J)aus  les  campagnes,  une  partie  des 
habitants  vivaient  d'avohie  bouillie  ;  plusieurs  n'ayant 
pas  même  cette  ressource,  se  nourrissaient  de  racines, 
ou  broutaient  l'iierbe  dans  les  champs  ^.  Le  long  des 
rivières,  les  femmes  et  les  enfants  étaient  continuelle- 
ment occupés  à  pêcher  et  n'attendaient  leur  re]ias  que 
d'un  coup  de  ligne.  Souvent  le  premier  poisson  qu'ils 
prenaient  était  cuit  et  dévoré  sur  le  rivage  même.  A 
Chambly,  la  garnison  affamée  n'avait  guère  d'autre 
moyen  de  vivre  ;  les  officiers  se  plaignirent  «u'^me 
amèrement  de  ce  que  le  gouvernement  ne  fournissait 
l)as  assez  d'engins  de  pêche. 

liC  9-  mai,  le  régiment  de  la  Reine,  ayant  épuisé 
tout  moyen  de  subsistance  à  Québec,  fut  acheminé  sur 
Carillon,  où  il  y  avait  un  dépôt  de  vivres  provenant  de 
William-Henry,  "  (|u'il  faut,  dit  Montcalm,  extrême- 
ment ménager,  et  auipiel   la  dure    nécessité   force  de 


1  —  Journal  de  Mon  Icalm Une  députation  d'Iroqiiois  étant 

venue  à  Montréal  pour  doinandiT  un  secours  qui  leur  permit 
lie  se  déclarer:  "  A  tout  cela,  ajoute  Bougainville,  que  pou- 
vons -  nous  répontlre,  mourant  de  faim  ?  L'expression  est 
exacte.  Beaucoup  de  gens  ne  vivent  que  do  pêche  et  jeûnent 
quand  ils  ne  prennent  rien....  Quelques  habitants  sont 
réduits  à  vivre  d'herbe  ". 
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toucher  ".  Ordre  fut  donné  en  nirnio  temps  à  Bourla- 
raaqne  do  former  en  ])elotou.s  les  soldats  de  Languedoc 
et  de  Berry,  qui  ne  trouvaient  i)lus  moyen  de  su1)sister 
chez  les  habitants,  et  de  les  diriger  sur  Saint-Jean,  où 
ils  stationneraient  si  on  pouvait  y  ramasser  quelques 
vivres,  sinon  de  les  faire  passer  tous  à  Carillon. 

L'ingénieur  Desanilrouins  raconte  qu'en  montant  de 
Québec  à  Montréal,  au  milieu  de  mai,  il  trouva  partout 
la  même  détresse.  Nulle  part  il  n'y  avait  de  pain. 
Sans  la  chasse  du  printemps,  surtout  celle  des  tourtes 
qui  donnait  alors  en  abondance,  beaucoup  de  personnes 
seraient  mortes  de  faim. 

,  Deux  navires  furent  dépêchés  coup  sur  coup  en 
France  pour  faire  connaître  l'état  déses])éré  du  pays. 

"  La  colonie  est  à  deux  doigts  de  sa  perte  ",  écrit 
Montcalm,  à  la  date  du  15  mai  ^.  Malgré  cette  affreuse 
situation,  "  les  habitants,  remarque  Lévis,  conservent 
toujours  leur  bonne  volonté,  et  les  troupes  se  sou- 
mettent de  bonne  grâce  à  toutes  les  réductions  de 
vivres  qui  sont  jugées  nécessaires  ^  ". 

Les  sauvages,  vivant  de  chasse  dans  leurs  courses, 
n'étaient  pas  arrêtés  par  le  défaut  de  vivres.  Leur^i  ser- 
vices devenaient  inappréciables.  Il  ne  se  passait  pas 
de  semaine  sans  que  le  gouverneur  en  reçût  quelques- 
uns  en  audience  et  les  encourageât  en  leur  distri- 
buant des  présents,  des  munitions,  des  marques  de 
distinction.  On  se  rappelle  le  fameux  chef  Kisensik, 
orateur  des  Népissings,  aussi  renommé  par  ses  exploits 


1  —  Journal. 

2  —  Lettre  au  marquis  de  Paulmy,  G  mai,  p.  183. 
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([ue  par  son  ('loqnence,  et  qui  avait  joud  un  lolc  impor- 
tant durant  l'cxjit'dition  de  William-H jury.  Son  père, 
ii;nerrier  aussi  célèbre  que  lui,  qui  avait  été  présenté  h 
la  cour  de  Versailles  et  avait  reçu  un  hausse-col  des 
propres  mains  de  Louis  XIV,  venait  de  mourir.  Ivisen- 
sik,  suivi  de  vingt-cini]  guerriers  de  sa  nation,  se 
])résenta  en  habits  de  deuil  an  palais  du  gouverneur,  et 
lui  demanda  l'autorisation  d'aller  frapper  sur  l'ennemi. 
Mais  Kisensik  ne  pouvait  partir  ainsi  :  car  d'après  les 
idées  superstitieuses  des  sauvages,  le  temps  du  grand 
deuil  était  un  temps  de  malheurs,  fatal  aux  entrejn-ises. 
Le  marquis  de  Vaudreuil  lui  répomlit  selon  le  cérémo- 
inal  inditm,  lui  fit  ses  condoléances  sur  la  mort  de  son 
père,  en  ht  nu  éloge  ijompeux,  et  releva  Kisensik  de 
son  deuil  en  lui  présentant  un  équipement  de  guerre. 
Le  gouverneur  s'offrit  de  le  revêtir  du  précieux  hausse- 
col,  dont  l'inscription  rappelait  le  don  du  grand  roi  ; 
mais  Kisensik  refusa  modestement,  disant  qu'il  voulait 
d'abord  arroser  de  sang  anglais  les  cendres  de  son  père, 
et  s'illustrer  par  ([uelque  action  d'éclat,  ahn  d'être  plus 
digne  de  porter  cette  décoration.  Le  chef  Népissing 
tint  parole. 

Sur  le  chemin  de  Carillon,  son  parti  se  croisa  avec 
une  troupe  d'Abénakis,  qui  revenait  avec  des  chevelures 
pji'ises  "sur  la  froîitière  du  Massachusetts,  dans  un 
moulin  où,  dit  Montcalm,  "  nous  avions  neuf  de  nos 
malheureux  Acadiens  travaillant  pour  les  Anglais.  Les 
Abénakis,  au  moment  de  les  tuer,  les  tenant  en  joue, 
entendent  avec  surprise  crier  !  Vive  le  Koi  !  Français  ! 
Ils  les  accueillent  avec  toute  l'affection  possible  et 
nous  les  ont  ramenés  de   Dingerlil    (sic).     L'Anglais 
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a  cru  bien  disperser  ce  peuple   fidèle,   il   n'en*  a  pas 
change  le  cœur^  ". 

Deux  gemaines  ne  s'étaient  pas  écoulées  depuis  le 
départ  de  Kisensik  qu'il  rentrait  à  Carillon  ajn-ès  s'être 
distingué  i)ar  un  éclatant  coup  de  main.  Ayant  ren- 
contré entre  la  Chute  et  la  rivière  au  Chicot  un  parti 
de  dix-huit  sauvages  et  de  cini{  Anglais,  il  fit  neuf 
prisonniers  et  quatre  chevelures  ;  un  seul  Anglais 
s'échappa  de  ses  mains  avec  neuf  sauvages. 

L'impatience  oîi  l'on  était  de  voir  arriver  des  vais- 
seaux de  France  avait  fait  croire  qu'il  en  apparaîtrait 
dès  que  le  tleuve  serait  libre  de  glaces  ;  mais  les 
jours  s'écoulaient,  le  mois  de  mai  s'avançait  sans 
qu'une  seule  voile  se  montrât  à  l'horizon.  Enfin,  le 
19  mai  au  soir,  huit  navires  et  une  prise  anglaise, 
escortés  par  la  frégate  la  Sirène,  entrèrent  dans  la 
rade  de  Québec.  Toute  la  ville  était  accourue  sur  les 
quais  pour  leur  souhaiter  la  bienvenue.  Ils  appor- 
taient sept  mille  cinq  cents  quarts  de  farine  et  du  lard 
en  proportion.  Peu  de  jours  après,  ils  furent  suivis 
par  quatre  autres  navires.  Tous  ces  approvisionne- 
ments réunis  ne  procuraient  de  vivres  à  douze  mille 
hommes  que  pour  cent  cinq  jours  ^.  Mais  c'était  assez 
pour  gagner  une  victoire  et  retarder  d'une  année  la 
chute  de  la  colonie.  La  joie  de  vivre  et  cette  espérance 
étaient  affaiblies  dans  le  cœur  de  nos  soldats  "  par  lea 
tristes  et  fâcheuses  nouvelles  d'Europe  où,  dit  Desan- 
drouins  avec  amertume,  tout  va  mal  pour  la  France  en 


]  —  Journal  de  Montcahn. 
'1 —  Idem. 
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Allema^nio  ".  ItosbacU  arrache  ce  cri  à  Montcalm  : 
"  Bataille  perdue  contre  le  roi  de  Prusse,  l'Alexandre 
du  Nord....  Ce  môme  roi  bat  les  Autrichiens  ve»8  Bves- 
lau,  marche  dans  l'c^lectorat  de  Hanovre  ;  ce  qui  met 
tous  nos  ([uartiers  en  mouvement  et  sur  les  dents  !  " 
l)Ougainville  s'attriste  à  sou  tour  :  "  Les  nouvelles 
d'Europe,  dit-il,  prouvent  bien  la  véritd  de  ce  proverbe 
grec  qui  dit  :  qu'il  vaut  mieiix  mie  armée  de  cerfs 
commandée  par  un  lion,  qu'une  armée  de  lions  com- 
mandée par  un  cerf  ^  ". 

A  ces  tristesses  s'ajoutait  la  certitude  "  des  formida- 
bles armements  de  l'Angleterre  contre  le  Canada,  de 
l'attaque  simultanée  de  Louisbourg,  de  Carillon  et  de 
Duquesne.  Malgré  l'avis  de  Montcalm,  Vaudreuil  avait 
projeté  de  faire  une  diversion  contre  ces  deux  derniers 
forts  en  poussant  une  pointe  du  côté  d'Albany,  espé- 
rant, par  ce  mouvement,  forcer  du  même  couj)  les  Cin(|- 
Xations  à  se  déclarer  pour  les  Français.  Deux  mille 
cinq  cents  hommes,  composés  de  ([uatre  cents  soldats 
de  l'armée  régulière,  quatre  cents  de  la  marine,  le  reste 
(le  Canadiens  et  de  sauvages,  commandés  par  le  cheva- 
lier de  Lévis,  ayant  sous  ses  ordres  MM.  de  lîigaud, 
de  Longueuil  et  de  Senezergues,  devaient  entrer  riar  le 
lac  Ontario,  dans  la  rivière  Chouaguen,  desce^  ..j  la 
rivière  Moliawk,  ravager  tout  le  pays  jusqu'aux  pni'tes 
d'Albany. 

Lévis  écrivait  à  la  veille  de  son  départ  :  "  Ma  mis- 
sion est  délicate,  importante,  politique  et  militaire  ;  l'on 
me  menace  d'une  infinité  d'obstacles  que  j'aurai  à  sur- 


1.  Journal  du  22  mai. 
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monter,  soit  pour  la  nourriture,  n'ayant  que  pour  deux 
mois  de  farine  et  de  grai'-se,  ne  pouvant  porter  ni 
liiscnit  ni  })ain,  ])a9  môme  de  tentes  ])our  nous  mettre 
à  V[\\n'i  ;  je  puis  aussi  trouver  des  oppositions  de  la  part 
des  lrot[Uois,  partisans  des  Anglais  ^  ". 

Ce  plan  aurait  reçu  l'approbation  de  Montcalm  si 
l'arrivée  des  vivres  avait  i»ermis  de  l'exécuter  k  temps  ; 
mais  à  l'heure  où  l'on  était,  il  anail)lissait  inutilement 
le  'eor])s  d'armée  déjà  si  faible,  destiné  à  jjrotéger 
Carillon  -.  Les  divers  bataillons  (pii  allaient  s'immor- 
taliser devant  ses  murs  étaient  en  marche  dès  les 
premiers  jours  de  juin,  et  se  concentraient  h  Saint-Jean, 
leur  lieu  de  relâche  et  de  ravitaillement,  (.^n  y  avait 
préparé  pour  chaque  soldat  montant  à  Carillon  six 
jours  de  vivres  (ju'il  emporterait  avec  lui,  à  raison 
d'une  livre  de  pain  par  jour,  d'un  quarteron  de  lard  et 
d'autant  de  pois  par  ration  •^. 

Berry  et  Languedoc  arrivèrent  du  15  au  20  juin  au 
fort  Saint-Jean,  et  firent  voile  immédiatement  pour 
Carillon,  où  la  Heine,  venant  comme  eux  de  Québec, 
mais  stationné  depuis  un  mois  à  Saint-Jean,  allait  les 
pri'céder  d'un  jour. 

Desandrouins,  occupé  à  compléter  ce  dernier  fort, 
notait  chaque  jour  le  passage  des  troupes.     "  Le  19, 


1  —  Lettre  an  maréchal  de  BeVc-Isle,  p.  ]8(). 

2 —  On  est  péniblement  affecté  lors(|ir(jn  lit  la  réponse  de 
Montcalm  au  mémoire  «jue  Vaiiilreuil  lui  avait  adressé  à  ce 
sujet.  On  y  sent  partout  riioinme  irrité  qui  ne  prend  plus  la 
peine  de  dissimuler  sa  mauvaise-  humour  et  son  dédain.  Ceci 
«st  d'autant  plus  frappant  que  le  mémoire  de  Vaudreuil 
respire  lo  calme,  la  dignité  et  la  déférence. 

3  —  Journal  de  Desandrouins. 
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fiit-il,  Royal- Jîoussillon  a  coiniiiencë  d'arrivor  vers  Imit 
lieiiro.s  du  matin. 

"  Le  20,  Giiyciiiiu!  uni  vit  vers  midi  ut  demi. 

"  Lo  21,  lioyal-lJoussilloii  (jui  avait  pris  son  ]»ain  la 
veille,  en  a  ])erdu  une  ])artie  par  la  grande  pluie  i^u'il 
a  fait  pendant  la  nuit.  Guyenne  avait  heureusement 
lemis  i\  prendre  ses  vivres  aujourd'hui.  Malgré  le  vent 
et  la  pluie,  il  est  jiarti  à  neuf  heures  du  matin,  et 
l'oyal-lloussillon  à  trois  heures  et  demie. 

"  Le  22,  la  Sarre  ef^t  arrivé  dès  le  matin  ;  le  lende- 
main il  est  parti  de  Saint-Jean  à  huit  heures. 

"  Le  24,  Béarn  a  commeneé  d'arriver  à  huit  heures 
<lu  nuitin.  Le  reste  est  arrivé  avant  la  nuit.  Le  25, 
il  a  fait  bénir  ses  drapeaux,  et  est  reparti  le  même  jour, 
à  raidi  et  demi  pour  Carillon  ". 

Au  moment  où  les  dernières  compagnies  de  ce  régi- 
ment sortaient  du  fort,  jMontealm  y  entrait,  accompagné 
fji       M  de  son  état-major,  de  M.  de  l'ontleroy, 

O^tCci^/^^  le  nouvel  ingénieur  eu  chef,  arrivé  le 
mois  précédent,  et  de  plusieurs  officiers 
de  Béarn  qui,  "  étant  mariés  depuis 
])eu,  étaient^'.stés  jusqu'aux  derniers  jours  près  de 
leurs  épouses  ^  ". 

Le  lendemain,  26,  un  courrier  extraordinaire  apporta 
au  général  la  nouvelle  du  débarquement  des  Anglais 
dans  l'île  Royale  et  de  l'investissement  de  Louisbourg. 
De  ce  moment,  tous  les  regards  furent  tournés  vers 
cette  forteresse,  toutes  les  pensées  's'y    portèrent  ;   car 


u.  Ceci 
■tuidrenil 


J  —  Journal  de  Desandronins. 
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selon  l'expressiou  de  Desautlrouins,  L()iiisboui}j;  était  la 
porto  enchère  du  Canada. 

La  nouvelle  de  ce  sièj^'c  précijjita  le  départ  de  Mont- 
oalm.  Le  jour  même,  l'artillerie  du  fort  .saluait  1(^  bateau 
qui  l'emnu'uait  vers  Carillon,  et  ((ui  lui  n'pdmlait  piir 
des  .salves  de  ni()US(|Ueterie. 

•  Tendant  (pie  l'embarcation,  poussée  jmr  un  tort  veut 
de  nord-est,  remontait  rai>idement  le  lîichelieu,  les 
voyageurs  s'entretenaient  de  l'avenir  des  fertiles  jjlaines 
arrosées  par  cette  rivière.  Déjà  ils  avaient  admiré  la 
richesse  du  sol  durant  le  trajet  (ju'ils  venaient  de  faire, 
tantôt  h  cheval,  tantôt  h  pied,  entre  Chambly  et  Saint- 
Jean.  Ils  se  figuraient  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  : 
les  forets  abattues  et  remplacées  par  de  riches  paroisses 
devenues,  selon  la  projtre  exj)ression  de  Montialm  : 
"  Un  grenier  h  grains  suffisant  ])our  nourrir  une  grande 
armée  *   . 

Le  lendemain,  comme  le  bateau  mettait  à  la  voile,  à 
la  pointe  du  jour,  on  fit  la  rencontre  du  chef  des  1  lurons 
de  Lorette,  Ignace,  dépéché  de  Carillon  par  M.  de  Bour- 
laniaque,  pour  donner  avis  au  marquis  de  Vaudreuil  de 
l'établissement  des  ennemis  sur  les  ruines  du  fort 
George.  Leur  dessein  était-il  de  s'avancer  sur  (Jarillou, 
ou  simplenient  de  rétablir  ce  fort  ?  "  Il  faudrait,  conclut 
Montciilm,  marcher  sur  le  chainj)  contre  eux  avec  les 
sauvages,  l'élite  des  Canadiens,  des  troupes  de  terre  et 
de  la  colonie.  Ils  ne  sont  pas  encore  retranchés,  per- 
suadés, suivant  le  rapport  des  prisonniers,  que  la  disette 
des  vivres  nous  met  hors  d'état  de  rassembler  un  cor})s 

1  —  Jotirnal  de  Montcalm. 
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(l'aninîe  ;  ils  hc  (ieiiiuiiit  moins  sur  lours  j^varJos,  l't  ne 
l»ouvt!nt  (lu'iuîcc'lt'na'  liuiid  tniviuix.  Une  iittmiue 
imprévue  et  vigoureuse  le.s  culbuterait  et  finirait  la 
campagne  de  ce  côté.  Le  mar([uifi  de  Vaudreuil,  ajou- 
tait Montealm  avec  amertumii,  i)ourrait  alors  s'occuper 
ou  d'envoyer  des  secours  à  la  ]5elle-Kivière,  ou  de  ses 
])rt'tendues  négociations  avec  les  Cimi-Xations  ;  mais 
(pli  sait  s'il  est  désireux  d'un  succès  décisil"  pour  cette 
colonie,  mais  dont  le  général  des  trouptjs  de  terre  serait 
l'agent  "  i 

A  Saint-Frédéi'ic,  où  Montealm  n'arriva  (|ue  le  DO 
juin  au  matin,  par  suite  des  vents  contraires,  il  s'arrêta 
(luelcjues  heures,  afin  de  donner  à  M.  de  l'ontleroy  le 
temps  d'en  examiner  les  fortifications  et  les  jiositions 
voisines.  A  trois  heures  de  rai)rès-midi,  le  colonel 
liourliunaque,  Is  brave  d'Hébécourt  et  les  principaux 
ollicicrs  accueillaient  le  commandant  sur  le  rivage  de 
Carillon,  pendant  ([Uo  le  canon  du  fort  annonçiiiL  au 
loin  son  arrivée. 

Les  priuaiéres  |)aroles  de  Bourlamaque  en  lui  pres- 
sant la  main  furent  :  "  Mon  général,  dans  (|uel<iues 
jours  nous  aurons  les  Anglais  sur  les  bras.  D'Hébécourt, 
que  j'ai  envoyé  à  la  découverte,  et  tous  nos  éclaireuis 
s'accordent  à  dire  ([u'il  y  a  vingt-cuiq  raille  hommes  à 
la  tête  du  lac  Saint-Sacrement.  Ils  ont  mille  chevaux 
et  une  quantité  de  bœufs  employés  à  faire  les  trans- 
l)orts,  et  ils  sont  à  la  veille  de  lever  leur  camp  ". 

Montealm  ne  fut  pas  surpris,  encore  moins  décou- 
ragé. A  ces  forces  écrasantes,  il  n'avait  cependant  à 
opposer  que  ses  huit  petits  bataillons,  parmi  lesquels  il 
y  avait  des  recrueo  qu'il  croyait  mauvaises,  et  le  corps 
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do  Cana(Jiftns  composé  des  milices  de  Québec,  les  moins 
aguerries  de  la  colonie  :  "  un  contre  cinq,  peut-être  plus  ! 
Voilà,  résumait-il,  notre  position  ".  La  seule  chance 
de  succès  était  dans  l'activité  et  l'audace.  Il  dépêcha  le 
soir  même  un  courrier  au  marquis  de  Vaudreuiî,  pour 
lui  exposer  l'extrême  danger  de  sa  position,  et  le  con- 
jurer d'envoyer  en  toute  hâte  tous  les  secours  possibles. 

Le  lendemain,  dès  l'aube  du  jour,  il  tit  battre  la 
générale  :  ses  dispositions  étaient  ])ris'es.  La  Heine, 
Guyenne  et  Béarn  furent  mis  eu  marche  pour  aller 
occuper  le  l'ortage.  La  Sarre  et  Languedoc  les  suivi- 
rent pour  se  placer  à  droite  de  la  Chute.  Eoyal-Ruus- 
sillon  et  le  premier  bataillon  de  lîerry  occupèrent  la 
gauclie.  Le  second  bataillon  de  Berry,  comnuiudé  par 
M.  de  ^'récesson,  joint  à  ce  qu'il  y  avait  de  la  marine 
et  de  Canadiens,  stationna  entre  Carillon  et  la  redoute 
qui  protégeait  la  berge  du  côté  du  lac  et  de  la  rivière 
à  la  Chute. 

"  Ce  mouvement  hardi,  observe  IMontcalm,  était 
nécessaire  pour  en  imposer  à  '.'ennemi  et  leur  faire 
perdre  l'idée  qu'ils  ont  de  notre  très  grande  faiblesse,  et 
en  même  temps  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'emparent  à 
l'improviste  du  Portage,  ce  qu'ils  pouvaient  faire  par 
une  marche  de  dix  ou  douze  heures  seulement  sur  le 
lac  ". 

IMontcalm  prit  ensuite  avec  lui  les  ingénieurs  Pont- 
leroy  et  Desandrouins,  et  se  porta  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  Carillon,  pour  déterminer  un  champ  de 
bataille  et  la  position  d'un  camp  retranché. 

La  presqu'île  de  Carillon,  formée  par  le  confluent  de 
Li  rivière  à  la  Chute  et  du   lac  Champlain,    est  un 
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plateau  rocailleux,  dont  la  pointe  est  tournée  au  sud- 
est.  A  partir  du  fort,  qui  s'élevait  presque  à  l'extré- 
mité  de  cette  i)ointe,  le  lorrain  s'aljaisse  graduellement 
en  gagnant  vers  roueii;  ]  uis  s'élève  en  pente  douce' 
jusqu'à  un  coteau  ([ui  le  coupe  transversalement.  A 
gauche,  le  i)lateau  s'affaisse  j^rès  de  la  décharge  en 
pente  raide,  tandis  qu'à  droite  il  descend  sur  un  ]ilan 
incliné  vers  un  bas-fond  assez  large  que  baigne  le 
lac  Champlain.  C'est  sur  le  sonnnet  de  ce  coteau,  à 
environ  un  kilomètre  du  fort,  (\ne  Montcalm  lit  faire 
le  tracé  d'un  retranchement,  ilont  il  ordonna  de  com- 
mencer les  travaux  dès  le  lendemain  i. 

Ce  retranchement  devait  être  composé  d'abatis  avec 
des  redans,  appuyé  h  gauche  par  la  falaise  escarpée  de 
la  Chute,  à  droite  par  l'éminence  dont  la  pente  était 
moins  raide  que  celle  de  la  gauche.  Cette  ligne  de 
retranchement  se  prolongerait  en  arrière  do  chaque 
côté  ;  à  gauche,  jusqu'au  fort  Carillon,  et  à  droite, 
jusqu'à  une  redoute  tlanciuée  d'un  abatis  se  terminant 
au  lac.  Le  centre,  dont  toutes  les  parties  se  tlaïKjue- 
raient  réciproquement,  suivrait  les  sinuosités  du 
terrain  en  gardant  toujours  les  hauteurs.  Ce  retran- 
chement devait  être  fait  de  troncs  d'arbres  couchés  les 
uns  sur  les  autres.     En  avant,   des  arbres  renversés, 


1  —  M.  Pai'kman  prête  a  Montoahn  de  grandes  hésitations 
et  des  tâtonnements  avant  de  fixer  ce  champ  de  bataille. 
D'après  lui,  il  ne  se  serait  décidé  que  le  5  juillet.  On  no 
trouve  aucune  trace  de  ces  hésitations  dans  le  Journal  de 
Montcalm  ni  dans  celui  de  Desandrouins.  Cet  ingénieur 
affirme  positivement  que  le  choix  du  terrain  fut  iléterminé 
dès  le  premier  de  juillet,  "  dans  l'après-midi  ''.  Le  tracé  et 
les  travaux,  disent-ils  tous  deux,  furent  commencés  dés  le 
lendemain. 


384 


MONTCALM  ET   LÉVIS 


dont  on  appointerait  les  branches  coupées,  serviraient 
de  chevaux  de  frises. 

"  Mais  pour  exécuter  ces  tmvaux,  écrit  Montcahn,  il 
faut  des  bras,  et  que  l'ennemi  nous  en  donne  le  temps. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  le  moment  présent  et 
que  l'on  fait,  c'est  de  tracer  ces  travaux,  et  de  faire  faire 
aux  troupes  de  la  Cliute  et  dii  Portage  autant  de  fas- 
cines et  de  palissades  t|ue  le  service  de  ces  camps  le 
leur  permettra.  Le  bataillon  de  Berry,  qui  est  à  Carillon, 
ne  peut  fournir  que  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix 
travailleurs.    Qu'exécuter  avec  aussi  peii  de  monde  "  ? 

On  commença  aussi  à  construire,  sur  deux  bateaux 
solidement  liés  ensemble,  de  hautes  plates  -  formes 
capables  de  porter  des  canons,  des  pierriers  et  des  tirail- 
leurs :  "  c'étaient  des  espèces  de  tours  flottantes  ",  dont 
l'invention  était  due  au  capitaine  de  Fiedmond.  Sur 
d'autres  grands  bateaux,  on  plaça  une  pièce  de  canon  à 
la  proue.  Des  bastingages  y  mettaient  à  l'abri  les  artil- 
leurs, les  fusiliers  et  les  rameurs.  Ces  vaisseaux  de 
guerre  improvisés  étaient  destinés  à  disputer  le  lac  aux 
berges  anglaises  ^. 

Les  sauvages,  en  petit  nombre,  sentaient  le  besoin 
qu'on  avait  d'eux,  et  se  montraient  d'une  insolence 
insupportable.  Ils  volaient  les  provisions,  l'eau-de-vie, 
le  vin,  tuaient  les  volailles,  les  bestiaux  ;  en  un  mot, 
commettaient  toute  espèce  de  déprédations  qu'on  n'osait 
trop  empêcher,  car  ils  voulaient  à  tout  prix  s'en 
retourner.  Montcalm  fut  obligé  de  tenir  deux  conseils 
avec  eux  pour  les  empêcher  de  partir,  et  n'y   réussit 


1  —  Journal  de  Desandrouins. 
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qu'à  force  d^e  distributions  de  couvertes,  de  brayets,  de 
mittasses,  etc. 

Pour  les  remplacer  au  besoin,  on  forma  deux  coni- 
])agnies  de  volontaires  tirés  de  la  ligne,  et  dont  le  com- 
mandement fut  confié  à  M.  de  Bernard,  capitaine  au 
régiment  de  Béarn,  et  à  M.  Duprat,  capitaine  au  régi- 
ment de  la  Sarre. 

Montcalm,  (pii  avait  confié  la  garde  du  Portage  à 
M.  de  Bourlamaque,  se  rendit  de  sa  personne  à  la 
Chute  pour  être  plus  à  la  portée  des  moiivements  des 
Anglais.  Pendant  qu'il  était  occupé  à  faire  construire 
deux  ponts  de  communication,  l'un  au  Portage,  l'autre 
au  moulin  de  la  Chute,  il  reçut  l'agréable  nouvelle  du 
départ  de  Montréal  du  chevalier  de  Lévis,  avec  ijuatre 
cents  hommes  de  l'armée  régulière,  (|u'il  lui  amenait  à 
marclie  forcée.  En  apprenant  le  danger  qui  menaçait 
Carillon,  le  marquis  de  Vaudreuil  avait  renoncé  à  sou 
expédition  contre  Albany  et  résolu  "  d'envoyer  toutes 
les  forces  de  la  colonie  au  secours  de  Montcalm  i  ". 

M.  de  Raymond,  qui  apportait  cette  nouvelle,  avait 
amené  avec  lui  quatre  cents  Canadiens  et  une  centaine 
de  sauvages,  qui  furent  dirigés  immédiatement  vers  le 
camp  du  Portage,  où  ils  pou\  aient  rendre  de  grands 
services  pour  les  reconnaissances  et  les  coups  de  main. 

Dans  la  soirée  du  3  juillet,  arriva  à  la  tente  de  Mont- 
calm l'infatigable   de  Langy,  que  ce  général  avait   en 


1 — Journal  de  Lévis,  p.  135.  Le  froid  et  impartial  Lévis, 
(|ui  ne  partageait  pas  l'animosité  de  Montcalm  contre  Vau- 
dreuil, voyait  plus  clair  que  lui  dans  la  conduite  de  ce 
gouverneur,  et  lui  rendait  plus  de  justice. 


25 
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singulière  estime  :  de  tous  les  officiers  partisans,  c'est 
celui  dont  il  a  fait  le  plus  bel  éloge.  "  L'excellent  Langy", 
coii.iûe  il  l'ajipelait,  était  fils  du  sieur  Levraux  de 
Langy,  natif  de  Notray,  en  Poitou,  établi  au  Canada 
depuis  le  commencement  du  XV IIP  siècle.  Langy  avait 
passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  bois  et  avait  pris 
toutes  les  habitudes  des  coureurs  forestiers.  Il  en  portait 
le  costume  demi-sauvage,  demi-européev),  le  couteau  à 
la  ceinture,  avec  le  sac  à  balles,  la  corne  à  poudre 
passée  en  bandoulière,  la  carabine  toujours  à  l'épaule. 
Comme  ses  pareils,  il  avait,  avec  des  traits  accentués, 
hiilés  par  le  soleil  et  le  grand  air,  cette  démarche  vive 
et  élastique  qui  dénote  des  jarrets  d'acier.  Aussi  intelli- 
gent que  brave,  il  était  employé  dans  les  missions  les 
plus  ditticiles.  De^juis  le  milieu  de  l'hiver  jusqu'à 
l'heure  présente,  il  n'avait  pas  eu  un  instant  de  repos, 
courant  sans  cesse  de  Montréal  à  la  frontièie,  et  de  la 
frontière  à  Montréal,  faisant  le  coup  de  feu  avec  son 
parti  jusque  sous  les  remparts  de  l'ennemi,  rapportant 
des  chevelures,  des  prisonniers  et  des  renseignements 
clairs  et  précis. 

Il  rendit  compte  à  Moutcalm  de  sa  dernière  course. 
Du  haut  d'une  montagne  voisine  de  William-Henry,  il 
avait  examiné  à  loisir  les  mouvements  des  Anglais. 
Lorsqu'il  était  passé  sur  les  ruines  de  ce  fort,  quelques 
semaines  auparavant,  la  même  désolation,  le  même 
silence  y  régnaient  qu'au  lendemain  du  déi)art  de  l'armée 
française,  l'année  précédente.  Maintenant  le  vaste  tapis 
vert  que  la  nature  avait  jeté  sur  ces  décombres  et  sur 
les  environs  était  tout  piqué  de  points  blancs,  comme 
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si  une  pluie  d'étoiles  y  fût   tombée,  tellement  étaient 
nombreuses  les  tentes  du  camp  d'Aljercromby. 

Ce  général  se  voyait  à  la  tête  de  la  plus  grande 
armée  d'origine  européenne  qui  eût  jamais  mis  le  pied 
en  Amérique.  Elle  se  composait  de  quinze  raille  quatre- 
cents  hommes,  dont  six  mille  trois  cent  soixante-sept 
de  l'armée  régulière  ;  le  reste  de  miliciens  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, de  New- York  et  du  New-Jersey  ^ 
Un  parc  d'artillerie  considérable,  des  vivres  et  des 
munitions  en  abondance,  rien  n'avait  été  énargné  de  ce 
(|ui  avait  été  jugé  nécessaire  pour  l'envalnssement  du 
Canada. 

Le  commandant  de  cette  belle  armée,  qui  devait  son 
avancement  jilus  à  des  influences  politiques  qu'à  ses 
talents,  était  une  de  ces  lourdes  et  épaisses  natures,  qui 
semblent  incompatibles  avec  l'activité  d'esprit  et  de 
corps  qu'exige  le  génie  militaire.  Aussi,  quoiqu'il  ne  fût 
âgé  que  de  cini^uante-deux  ans,  était-il  regardé  par  ses 
soldats  comme  un  vieillard  invalide  et  incapable.  Tous 


1  —  Armée  régulière 6,367 

Provinciaux 9,034 

Total 15,401 

Abercromhy  à  Pitt,  12  juillet  1758 — Mante  donne  les  mêmes 
chiftres.  History  of  fhe  laie  loar  in  America,  p.  145. 

Aux  huit  cents  rangers  qui  formaient  partie  des  troupes 
coloniales, il  faudrait,  d'après  Montcalm,  ajouter  "  des  sauvages 
incorporés  dans  cette  compagnie  ".  {Journal  du  (S  juillet),  ce 
qui  portait  Tarmée  à  près  de  seize  mille  combattants.  C'était 
bien  au  fond  l'effectif  auquel  h;  général  français  croyait  avoir 
affaire,  puiscpfil  dit,  après  avoir  cité  l'acte  officiel  publié  dans 
les  colonies  anglaises,  le  24  mars  1758,  pour  une  levée  de 
vingt  mille  hommes  :  "  On  peut  défalipicr  de  ce  nombre  ce 
qui  a  <lû  être  laissé  pour  la  garde  de  (piclques  forts  de  cette 
frontière  et  du  dépôt  laissé  au  fond  du  lac  Saint-Sacrement  ". 
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leurs  regiivds,  toute  leur  confiance  se  tournaient-  ver.s 
le  jeune  et  enthousiaste  Lord  HoM'e,  la  ileur  de  la 
noblesse  et  "  le  meilleur  soldat  de  l'année  anglaise  ",  au 
dire  d'un  de  ses  frères  d'armes,  qui  s'illustrait  en  ce 
moment-là  même  sous  les  murs  de  Louis])ourg  et  qui, 
comme  lui,  allait  trouver  une  mort  ])rénuitur'''e  au 
Oanada,  le  général  Woll'e.  Arrivé  à  Halifax  avec  son 
régiment,  au  nujis  de  jiiillet  de  l'année  précédente, 
Howe  s'était  appliqué  avec  ardeur  à  l'étude  du  nouveau 
genre  de  guerre  qu'il  allait  rencontrer,  et  avait  même 
suivi  dans  leurs  courses  les  rôdeurs  de  bois  du  major 
Rogers,  qu'il  avait  émerveillés  par  sa  résistance  aux 
fatigues,  et  dont  il  s'était  fait  autant  d'amis. 

L'expérience  qu'il  y  avait  acquise  lui  avait  suggéré 
de  faire,  parmi  les  troupes,  des  réformes  dont  il  était  le 
premier  à  donner  l'exemple.  Chaque  homme,  de  quel- 
que rang  qu'il  fût,  ne  devait  avoir  avec  lui  que  le  strict 
nécessaire  ;  le  soldat,  être  accoutumé  à  porter  dans  son 
liavresac  trente  livres  de  vivres,  l'officier,  n'avoir  qu'ime 
seule  couverte  et  une  peau  d'ours.  On  voyait  Howe 
illier  lui-même  laver  son  linge  au  ruisseau  et  le  faire 
sécher  au  soleil  ;  tirer  de  sa  poche  à  l'heure  du  repas 
son  couteau  et  sa  fourchette,  renfermés  dans  une  gaine, 
et  manger,  assis  dans  sa  tente,  sur  une  peau  d'ours,  un 
morceau  de  lard  et  de  pain,  en  devisant  avec  le  même 
entrain  et  la  même  gaieté  que  s'il  avait  été  à  la  table 
de  son  noble  père.  Adoré  du  soldat,  il  était  l'âme  de 
l'armée,  qui  acceptait  de  bon  cœur  sa  rude  discipline  et 
se  retrempait  au  contact  de  son  stoïcisme  et  de  sa 
vaillance. 
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pallie, 


Au  nombre  des  miliciens  de  la  Nouvelle-AngleteiTe 
se  trouvaient  deux  jeunes  officiers  destint'S  à  une  car- 
rière célèbre  dans  leur  pays  :  le  brave  Israël  Putnam, 
du  Connecticut,  et  Jolin  Stark,  non  moins  intrépide 
([ue  lui,  servant  comme  lieutenant  dans  un  régiment 
du  New-Hampsliire.  Les  hommes  éclairés  comme  eux> 
surtout  les  officiers  de  la  vieille  Angleterre  qui,  la 
plupart,  se  ressentaient  du  scepticisme  de  leur  tem])s, 
devaient  s'amuser  du  zèle  emporté  que  déployaient  les 
ministres  puritains  attachés  h  l'armée.  Ces  prédicants, 
la  V)ible  à  la  main,  repn'sentaient  l'expédition  comme 
une  croisade  contre  l'impie  Babylone,  et  rappelaient 
Moïse  envoyant  Josué  combattre  Amalec  '. 

Neuf  cents  bateaux  et  cent  trente-cinq  berges,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  bateaux  plats  chargés  de 
l'artillerie,  amarrés  au  rivage  du  lac,  n'attendaient  que 
le  signal  du  départ.  Le  soir  du  4  juillet,  toutes  les 
munitions,  les  vivres,  le  bagage  étaient  embarqués. 

Le  lendenuiin,  dès  l'aurore,  les  tentes  de  chaque 
régiment  étaient  repliées,  le  camp  levé,  et  le  soleil 
n'était  pas  haut  sur  l'horizon,  (|u  .ad  toutes  les  embar- 
cations chargées  de  l'armée  entière  eurent  pris  le  large. 
Elles  s'avançaient  sur  trois  divisions  :  les  troupes  régu- 
lières au  centre,  les  milices  sur  les  deux  ailes.  Chaque 
régiment  avait  ses  drapeaux  et  sa  fanfare  qui  remplis- 
sait l'air  d'une  musique  martiale.  Le  soldat  partait  le 
cœur  léger  et  exultant,  convaincu  (ju'il  nuirchait  à  un 
triomphe.  A  mesure  qu'elle  avançait,  la  flotte  couvrait 
le  lac,   dont  la  surface  disparut  bientôt  sous  la  multi- 


]  — Bancroft,  Histoire  des  Et<i(s-Unis,  Vol.  VI,  p.  156. 


si. 


390 


MONÏCALM   ET   LÊVIS 


tiule  dus  emltarcations.  La  inatinc'e  était  splciulide  : 
le  grand  soleil  de  juillet  plongeait  ses  rayons  au  fond 
de  cette  gorge  de  montagnes,  et  mettait  des  éclairs  sur 
l'acier  des  armes,  et  sur  l'or  des  uniformes.  Les  plus 
pittoresques  de  tous  ces  costumes,  à  côté  des  couleurs 
écarlate  et  bleue  c|es  régiments  anglais  et  américains, 
étaient  ceux  des  Highlanders,  ou  montagnards  d'P^cosse, 
avec  leurs  coiffures  à  plumet,  leurs  kilts  ou  braies  aux 
nuances  variées,  leurs  redoutables  claymores  susjjendues 
au  côté.  Ils  étaient  aux  ordres  du  major  Duncan  Camp- 
bell, d'Inverawe,  dont  la  légende  a  immortalisé  le  nom. 
Vers  midi,  la  flotte  était  engagée  dans  le  chenal  étroit 
des  îles  et  s'allongeait  en  une  énorme  file  qui  n'avait 
pas  moins  de  deux  lieues  de  longueur.  A  l'avant-garde 
venaient  le  major  Rogers  avec  ses  rôdeurs  de  bois,  et  le 
colonel  Gage  avec  l'infanterie  légère,  suivis  d'un  cori)s 
de  marins,  armés  et  disciplinés,  sous  les  ordres  du 
colonel  Bradstreet.  Lord  Howe  commandait  en  personne 
la  colonne  du  centre,  formée  du  55™'',  son  propre  régi- 
ment, qui  marchait  en  tête,  suivi  du  Royal-Américain, 
de  quatre  autres  régiments  d'infanterie  et  des  Monta- 
gnards écossais  ;  les  milices  provinciales  occupaient 
toujours  les  deux  ailes.  Les  pesants  bateaux  de  l'artil- 
lerie que  poussaient  à  leur  suite  de  vigoureux  rameurs, 
étaient  précédés  de  deux  espèces  de  tours  flottantes 
destinées  à  protéger  le  débarquement.  Enfin,  derrière 
le  baaaoe  et  les  munitions  de  toutes  sortes,  l'arrière- 
garde,  composée  de  troupes  de  ligne  et  de  milices, 
formait  la  queue  de  ce  gigantesque  et  formidable 
serpent,  qui  s'avançait  lentement  sur  le  Canada. 
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Du  sommet  d'une  îiiontagne  située  un  peu  en  avant, 
les  sentinelles  françaises,  placées  en  vigie,  ne  pouvaient 
s'emi»t'cher  d'atlmirer  la  beauté  du  spectacle  qu'elles 
avaient  à  leurs  pieds.  Entre  les  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes au  ])anache  de  verdure,  le  lac,  inondé  de  lumières 
par  le  soleil  de  midi,  étendait  sa  surface  limpide,  reflé- 
tant l'ombre  de  ses  caps  et  de  ses  anfractuosités.  Là-bas 
se  dressait  le  front  chauve  do  la  Montagne-l'elée  ;  ici 
le  cône  moussu  du  Pain-de-Sucre.  A  travers  l'archipel 
d'îles  qui,  vues  à  distance,  avec  leur  riche  végétation  de 
mélèzes,  de  pins,  de  bouleaux,  do  grandes  aulnes,  res- 
semblaient à  des  corbjilles  chargées  de  feuillages,  ser- 
pentait l'immense  procession  de  bateaux,  dont  les  rames 
s'abaissaient  ot  se  relevaient  en  cadence  avec  des  jail- 
lissements d'eau  reluisant  au  soleil  ;  et  au-dessus,  les 
drapeaux  Hottant  à  la  brise,  et  les  rangées  d'uniformes 
variés  selon  les  régiments,  d'où  montaient  des  roule- 
ments de  tambours  et  les  notes  claires  des  fifres  et  des 
cuivres. 

Dès  que  l'avant-garde  avait  paru  à  l'entrée  des  îles, 
les  sentinelles  françaises  avaient  signalé  son  approche 
on  baissant  et  levant  un  drapeau  blanc,  signal  convenu 
(|ui  avait  été  répété  de  cap  en  cap  jusqu'au  camp  du 
Portage. 

Aussitôt  Montcalm  donna  ordre  aux  troupes  de  la 
Chute  et  du  Portage  de  renvoyer  à  Carillon  toutes 
espèces  d'équipages,  et  de  passer  la  nuit  au  bivouac  et 
on  éveil.  Pontleroy  fut  averti  de  hâter  autant  que 
possible  les  travaux  du  camp  retranché.  Les  bataillons 
du  Portage  devaient  signaL  v  la  présence  de  l'ennemi  à 
ceux  de  la  Chute  par  trois  décharges  de  coups  de  fusil. 
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A  ce  signal,  le  deuxième  bataillon  de  Berry,  stationm' 
à  Carillon,  devait  marcher  en  avant  et  r  .(ronner  les 
hauteurs  qui  dominent  le  fort.  La  compagnie  de  grena- 
diers, un  piquet  et  cent  cinquante  Canadiens  qui 
venaient  d'arriver,  se  di'ploieraient  en  tirailleurs,  do 
manière  à  veiller  d'abord  à  la  sûreté  du  fort  lui-même, 
et  ensuite  à  protéger  la  retraite  de  l'anuée,  si  elle  était 
poussée  de  troj)  près. 

De  chaque  côté  du  lac  George,  plusieurs  garde*  furent 
échelonnées  sur  les  hauteurs,  afin  d'éviter  toute  sur- 
prise. M.  de  liernard,  avec  sa  conq)agnie  de  volon- 
taires, remonta  la  rivière  de  liernetz,  afin  de  s'assm-er 
si  les  ennemis  faisaient  la  tentative  de  tourner  la 
position  de  Carillon,  en  suivant  le  revers  de  la  mon- 
tagne. 

A  cin(|  heures  du  soir,  M.  de  lîourlamaciue  ordonna 
au  capitaine  de  Trépezec  d'aller  se  mettre  en  observa- 
tion sur  la  Montagne-Pelée  avec  trois  cent  cinquante 
hommes,  dont  cent  cinquante  de  la  ligne,  le  reste  de  la 
marine  et  de  la  colonie,  conduit  par  M.  de  Langy,  et 
d'empêcher  l'ennemi  de  délmrquer  dans  les  environs, 
s'il  était  possible. 

L'armée  anglaise  était  venue  camper  à  trois  lieues 
plus  haut,  sur  la  même  rive  du  lac  à  Sabbath  Pay 
l'oint.  C'est  durant  cette  veillée  que  John  Stark  eut, 
sous  la  tente  de  lord  Howe,  cette  conversation  qui  fit 
une  si  profonde  impression  sur  son  esprit,  et  qu'il  rap- 
pelait ensuite  comme  le  testament  militaire  du  jeune 
héros.  Howe  le  questionna  minutieusement  sur  Caril- 
lon, sur  sa  position,  ses  défenses  et  les  meilleurs  moyens, 
de  l'attaquer. 
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L'armée  se  mit  en  mouvement  de  si  bonne  heure, 
(lu'à  cin(i  heures  du  matin  son  avant-garde  était  en  vue 
du  Portage.  Les  tirailleurs  français  ne  firent  (pi  échan- 
ger quelques  cou])s  de  feu,  car  elle  s'a^'ançait  en  colonnes 
si  profondes  qu'il  eût  été  insensé  de  lui  disputer  le 
débar([uement.  Jîourlamaque  retira  ses  avant-postes, 
rompit  le  i)ont  du  Portage,  lirûla  son  cam])  et  se  replia 
en  bon  ordre  à  la  Chute.  Montcalm  le  Ht  immédiate- 
ment traverser  sur  la  rive  gauche  de  la  décharge,  l'y 
suivit  avec  ses  troujjcs,  détruisit  le  jiont  de  communi- 
cation, et  rangea  les  sept  l)ataillons  qu'il  avait  alors 
sous  la  main  en  ordre  de  bataille  sur  les  hauteurs  voi- 
sines, afin  de  donner  aux  volontaires  et  aux  piquets 
dispersés  en  avant  le  temps  de  se  rallier. 

liourlamaque  disait  hautement  que  c'était  la  meil- 
leure position  stratégi(iu(M|u'on  pût  choisir,  qu'on  devait 
s'y  retrancher  et  s'y  défendre  jusqu'à  l'extrémité.  Par 
déférence  pour  une  si  grave  opinion,  Mimtcalm,  quoique 
décidé,  convoqua  un  conseil  de  guerre.  II  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer,   d'accord  avec  deux  vieux  officiers 

d'expérience,  MM.  de  Bernetz  et  de  Montgay,  le  danger 

de  cette  position  où  les 
ennemis  pouvaient  do- 
miner les  hauteurs  voi- 
sines et  les  tourner. 
L'avant-garde  des  Anglais,  guidée  par  Lord  Howe, 
avait  mis  pied  à  terre  h.  l'ouest  de  la  décharge  du  lac, 
après  une  légère  escarmouche,  et  avait  été  suivie  par  le 
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reste  de  riiniioe.  Kntve  la  dôcharj^e  et  la  chaîne  des 
montagnes  derrière  la(|iRdle  la  rivière  de  liernetz  se 
fraye  un  lit,  s'étend,  jusiiu'à  une  distance  d'environ  un 
({uart  ihi  lieue,  une  plaine  alors  couverte  d'i^[)aisses 
forêts,  lia  rupture  des  j)onts  obligeait  de  s'y  engager 
et  de  suivre  la  courbe  que  fait  la  rivière  à  la  Ciuite, 
pour  arriver  sous  les  murs  de  Carillon.  Uogers,  avec 
une  bande  de  ses  rangers,  et  les  deux  n'ginients  améri- 
cains des  colonels  Fitch  et  Lyinan  avaient  été  envoyés 
en  avant  pour  éclairer  la  Youte.  L'armée  se  mit  en 
marche  sur  quatre  colonnes,  à  ([uelque  distance  en 
arrière.  La  forêt  était  si  épaisse,  embarrassée  de  troncs 
d'arbres  renversés,  de  détritus  couverts  d'une  mousse 
fangeuse,  de  broussailles  si  inextricables,  que  les  rangs 
furent  bientôt  rompus,  et  (|ue  chacun  marcha  au  hasard. 
Le  corps  principil  atteignit  ainsi,  non  sans  fatigue, 
mais  sans  incident,  la  tête  des  rapides. 

Le  matin  de  ce  jour,  le  détachement  de  M.  de 
Trépezec  arrivé  la  veille  h  la  Montagne- l'elée,  avait  vu 
défiler,  sans  être  aperçu,  l'avant-garde  anglaise  qui, 
n'ayant  pas  touché  à  terre,  n'avait  pu  être  molestée. 
M.  de  Trépezec,  dont  la  position  devenait  fort  critique, 
avait  dépêché  un  courrier  pour  demander  des  ordres  à 
M.  de  lîourlamaqne  ;  mais  ce  courrier  fait  prisonnier  en 
route,  avait  été  vainement  attendu  une  partie  <le  la 
matinée.  Dans  l'intervalle,  les  guides  sauvages  qui 
avaient  vu  le  lac  couvert  d'innombrables  embarcations, 
et  qui  savaient  le  ])etit  nombre  des  Français,  les  avaient 
crus  perdus  sans  ressources,  s'étaient  retirés  furtivement 
à  l'écart  et  avaient  abandonné  le  détachement.  Le  seul 
parti  était  de  battre  en  retraite  vers  les  montagnes  et  de 
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y;iij,'nor  lu  Clmte,  soit  en  siiiviiiit  leur  versant  oriental,  soit 
en  le  j(i'avis.siint  et  tlescendant  ensuite  })ar  la  vallée  où 
eoule  la  rivière  de  lienietz,  I-a  première  route  était 
plus  courte,  mais  ])liis  dangereuse  :  il  est  probable  ([ue, 
confiants  dans  l'expérieiuîo  de  M.  de  Langy  et  d'autres 
('anadiens  accoutumés  comme  lui  aux  courses  dans  les 
lioi.s,  ils  voulurent  la  suivre,  mais  à  mesure  (pi'ils 
«'avançaient  à  travers  ce  terrain,  coupé  de  ravins  pro- 
fonds et  de  hauteurs  escarpées,  la  forêt  s'épaississait  ; 
le  Sol  plus  riche  poussait  une  exubérance  de  végéta- 
tion. Tandis  qu'au-dessus  de  leurs  tOtea,  la  cime  d'- 
arbres qui  se  to(u;haieiit,  formait  une  voûte  pres([Ue 
impénétrable  aux  rayons  dp  ^Jleil,  devant  eux  se  dres- 
sait une  seconde  foret  de  jeunes -pousses,  dont  le  feuil- 
lage dense  emi)êchait  de  voir  à  quinze  pas  en  avant. 
Ils  reconnurent  bientôt  qu'ils  s'étaient  égarés  ;  car, 
nuilgré  la  longue  habitude  fi^restiève  de  M.  de  Langy  et 
des  siens,  ni  lui  ni  les  autres  n'avaient  cet  instinct  inné 
des  sauvages,  ([ui  leur  fait  deviner  leur  route  au  milieu 
de  ces  dédales  inextricables.  Ils  marchèrent  toute  la 
journée,  par  une  chaleur  étoutt'aute,  écartant  à  ('ha<[ue 
pas  les  branches  qui  les  arrêtaient,  montant  et  dccen- 
(lant  des  côtes,  contournant  des  rochers,  traversant  îles 
l)as-fonds  tajàssés  d'une  mousse  humide  où  leurs  pieds 
se  perdaient,  et  croyant  à  chaipie  instant  entendre  le 
Ijruit  des  rapides  de  la  Chute,  où  ils  espéraient  arriver; 
mais  la  forêt  gardait  toujours  son  silence,  impi'nétrable 
comme  ses  profondeurs.  Seul,  (pielque  écureuil,  sau- 
tant d'un  arbre  à  l'autre  à  leur  approche,  lexir  jetait  son 
cri  moqueur,  ou  une  corneille  croassait  eu  s'ébaudissant 
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au-dessus  de  leurs  têtes  dans  des  vagues  de  verdure  et 
de  lumières.  Tout  le  détachement  était  exténué  de 
fatigue  et  de  chaleur.  Enfin,  vers  quatre  heures  du 
soir,  il  arriva  h  la  rivière  à  la  Chute,  qu'il  tenta  de 
passer  ;  mais  n'y  pouvant  réussir,  il  rétrogradait  pour 
trouver  un  gué,  i.or.sq'ie  tout  h  coup  des  bruits  de  pos 
et  de  branches  cassées  se  firent  entendre  en  avant. — 
Qui  vive  !  cria  M.  de  Langy.  —  Français  !  répondirent 
quelques  voix.  A  l'accent  anglais  de  cette  réponse.  M, 
de  Langy  ne  fut  pas  trompé,  pas  plus  que  les  siens. 
— Feu  !  cria-t-il  à  ses  gens,  c'est  l'ennemi.  Le  détache- 
ment venait  de  se  heurter  contre  la  colonne  que  précé- 
dait Lord  Howe. 

Quelques  cou])s  de  fusil  furent  échangés  à  travers  les 
éclaircies  de  feuillage.  Lord  Howe,  qui  s'avançait  au 
premier  rang,  tomba  mort,  frappé  par  une  balle  en 
pleine  poitrine  i.  Les  Français  croyant  n'avoir  afl'aire 
qu'à  un  parti  d'éclaireurs,  se  déi)loyèrent  à  la  manière 
sauvage,  et  commencèrent  une  fusillade  générale,  qui 
fut  accueillie  par  un  feu  tellement  supérieur,  qu'ils 
comprirent  qu'ils  étaient  en  présence  de  l'armée  anglaise. 
De  leur  côté,  les  Anglais,  t  ris  à  l'improviste,  s'imagi- 
nèrent que  toute  l'armée  ue  Montcalm  était  à  leur 
poursuite.  Il  s'ensuivit  un  moment  de  pani([ue.  l'ut- 
nam  et  Spa''^:  qui,  trois  ans  aujiaravant,  se  trouvaient 


1  —  En  appijniint  les  'Jét.ails  de  cotte  mort  à  Louisbourg, 
Wolte  écrivit  à  son  père  :  "  Mylord  flowe,  l'Anglais  li^  plus 
noble  qui  soit  api'tiru  de  mon  temps,  et  le  meilleur  soldat  de 
Tarmée.  est  tombé  à  deux  pas  d'une  coi'.ple  de  mécréants  qui 
n'ont  pas  osé  rester  assez  longtemps  auprès  de  lui  pour  le 
voir  tomber  ".    Robert  Wright,  Life  of  Wolfe^  p.  45U. 
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avec  Braddock,  durent  se  rappeler  alors  les  scènes  de 
la  Monongahéla,  et  éprouver  un  instant  d'épouvantables 
angoisses.  Mais  les  rangers  qui  accompagnaient  Howe, 
liabitués  à  ce  genre  de  surprises,  tirent  bonne  conte- 
jiancè  ;  les  ofii-uers  les  imitèreui),  et  arrêtèrent  le 
désordre. 

Cependant  les  deux  régiments  de  Fitcli  et  de  Lynian 
(|ui  niarchaient  en  avant  à  une  petite  distance,  jirécédés 
de  liogers  et  de  sa  bande,  entendant  la  mousc^ueterie, 
tireut  volte-face  et  vinrent  cerner  les  Français  qui,  se 
voyant  écrasés,  ne  songèrent  p^as  qu'à  vendre  chère- 
ment leur  vie.  Ils  se  battirent  avec  le  courage  du 
désespoir  ;  mais  accablés  par  le  nombre,  cent  soixaute- 
cin({,  y  compris  cinq  officiers,  furent  tués  ou  se 
noyèrent  dans  la  rivière  en  cherchant  à  s'échapper,  ou 
furent  faits  prisonniers.  Le  marquis  de  Montcalm, 
entendant  une  forte  fusillade,  lança  en  avant  quelques 
compagnies  de  grenadiers  (jui  bordèrent  la  rivière  et 
recueillireut  plusieurs  des  fugitifs.  M.  de  Trépezec  et 
de  Langy  arrivèrent  à  la  Chute  baignés  dans  leur 
sang;  M.  de  ïrépezec,  blessé  à  mort,  expira  le  lende- 
main. 

Les  Anglais  n'avouèrent  pas  leurs  pertes  en  tués  et 
en  blessés,  qui  furent  considérables.  Cet  engagement 
était  un  échec  sérieux  pour  les  Français,  mais  la  mort  de 
Howe  en  lit  pour  les  Anglais  un  désastre  irréparable. 
"  Us  avaient  une  telle  idée  de  Mylord  Howe,  dit  Desan- 
drouius,  qu'à  ce  qu'on  leur  disait  que  la  journée  du  0 
nous  avait  été  fatale,  ils  répondirent  :  Elle  ne  vous  a 
pas  été    moins    favorable    que   celle    du    8  !     C'était) 
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ajoute-t-il,  principalement  sur  lui  que  reposait  la 
réussite  de  cette  entreprise  ^  ". 

L'effet  de  sa  mort  se  fit  sentir  du  moment  qu'il  eut 
expiré.  A  l'impulsion  décidée,  hardie  qu'il  avait  déter- 
minée, succédèrent  l'hésitation,  la  lenteur.  Abercromby 
susi)endit  la  marelie,  et  fatigua  inutilement  ses  soldat?? 
en  leur  faisant  passer  la  nuit  sous  les  armes. 

Le  lendemain,  au  lieu  d'avancer  pour  ne  pas  donner 
aux  Français  le  temps  de  se  ret^'ancher,  il  rétrograda 
jusqu'au  Portage,  et  s'amusa  à  s'y  fortifier  lui-même, 
tandis  que  Bradsti'eet,  avec  quelques  troupes  de  ligne 
et  de  milice,  rétablissait  les  ponts  détruits.  La  journée 
était  avancée  avant  qu'il  remît  son  armée  en  marche, 
et  il  était  nuit  fermée  quand  ses  derniers  détachements 
arrivèrent  à  la  Chute,  où  il  occupa  le  camp  aliandonné 
la  veille  par  les  Français. 

Le  soir  précédent,  pondant  que  le  marquis  de  Mont- 
calm  s'occupait  à  recueillir  les  débris  du  détachement 
en  déroute,  il  reçut  avis  du  capitaine  Duprat,  envoyé 
en  éclaireur  avec  ses  volontaires,  que  l'avant-garde 
anglaise  avait  paru  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de 
Bernetz,  et  se  préparait  à  y  jeter  un  pont.  Ce  voisinage 
rendit  imminent  le  danger  d'être  tourné  ;  ce  qui  le 
décida  à  rétrograder  le  soir  même.  Une  partie  de  ses 
troupes  descendit  en  bateaux  la  rivière  à  la  Chute  jus- 
qu'à Carillon,  le  reste  l'y  rejoignit  par  terre,  sans  être 


1-—"  Le  corps  do  Mylord  Howe  fut  conduit  à  l'île  aux 
^Moutons  et  embaumé.  Il  a  été  enterré  A  Albaiiy,  où  on  lui  a 
élevé  un  superbe  mausolée.  Le  plus  glorieux  pour  lui  est  le 
regret  de  ses  compatriotes  et  l'estime  des  Français".  Journal 
de  Bougainville. 
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molesté.  Entre  huit  et  neuf  heures,  la  petite  armée 
toute  réunie  sous  les  murs  du  fort  y  avait  dressé  ses 
tentes. 

La  retraite  sur  Saint-Jean  aurait  été  facile  ;  mais 
abandonner  Carillon,  "  la  clef  des  eaux  et  pa.  consé- 
quent du  pays  ",  l'abandonner  sans  combattre,  il  n'y 
fallait  pas  songer  ! 

Il  y  a  des  circonstances  où  un  général  ne  doit 
compter  le  nombre  de  ses  ennemis  qu'après  la  bataille. 
Montcalm  le  savait  ^  Il  se  prépara  à  se  défendre  à 
outrance.  Le  jour  même,  il  avait  écrit  à  son  ami 
Doreil  :  "  J'ai  affaire  à  une  armée  formidable.  jNIalgré 
cela,  je  ne  désespère  de  rien.  J'ai  de  bonnes  troupes. 
A  la  contenance  de  l'ennemi  je  vois  qu'il  tâtonne  :  si, 
par  sa  lenteur,  il  me  donne  le  temps  de  gagner  la  posi- 
tion (pie  j'ai  choisie  sur  les  hauteurs  de  Carillon  et  de 
m'y  retrancher,  je  le  battrai  ". 

Montcalm  ne  se  dissimulait  pas  cependant  l'extrême 
danger  de  sa  position  :  "  Si  j'avais  eu  à  faire  le  siège 
de  Carillon,  disait-il  peu  après,  je  n'aurais  demandé 
que  six  mortiers  et  deux  canons  ". 

Abercromby  n'aurait  eu  qu'à  amener  une  partie  de 
son  artillerie  et,  en  quehjues  heures,  il  aurait  l'ait  voler 
en  éclats  les  retranchements.  Il  aurait  pu  également 
les  battre  en  écharpe  en  plaçant  du  canon  sur  le  liane 
de  la  montagne  du  Serpent-à-8onncttes,  f[ui  n'est  séparée 
lie  Carillon  que  par  la  rivière  à  la  Chute.  Le  feu  plon- 
geant, dirigé  de  ce  côté,  aurait  rendu  la  position  des 
Français  intenable.    Enfin,  ce  qui  était  plus  à  redouter 


1  — Le  maréchal  de  camp  Desandrouins. 
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encore,  l'armée  de  Moiitcalui  pouvait  être  attaquée  à  la 
fois  eu  tête  et  en  queue  :  tandis  ([u'uue  partie  des 
troupes  anglaises  nienarerait  le  front  des  retranche- 
ments, le  reste,  par  cine  marche  assez  courte  à  travers 
les  bois,  pouvait  contourner  la  base  occidentale  de  la 
montagne,  et  après  avoir  traversé  deux  j)etites  rivières 
guéables,  la  rivière  au  Pendu  et  celle  du  l'etit-Marais, 
se  trouver  eu  face  de  Carillon.  Quelques  pièces  de 
campagne  placées  en  cet  endroit,  où  le  lac  Chî.mplain 
n'a  guère  de  largeur  qu'une  portée  de  mousquet,  auraient 
coupé  toute  retraite  à  l'armée  française,  qui,  privée  de 
secours,  et  n'ayant  que  pour  liuit  jours  de  vivres,  aurait 
été  forcée  de  se  rendre. 

Montcalm  avait  calculé  tous  ces  hasards,  mais  il 
n'avait  (^ue  le  choix  des  difticultés.  .11  avait  flairé  aux 
tâtonnements  d'Abercromby,  qu'il  avait  affaire  à  un 
général  inhabile,  et  il  comptait  sur  quelques  fautes  de 
tactique  :  il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente. 

Jusqu'au  5  juillet,  les  travaux  des  retranchements 
avaient  progressé  lentement  ;  mais  le  soir  de  ce  jour  le 
général  avait  enjoint  aux  deux  ingénieurs  de  les  pousser 
^vec  vigueur.  Ils  y  étaient  dès  sept  heures,  le  matin 
du  6,  escortés  du  2'"''  bataillon  de  Berry,  qui  fut 
employé  à  faire  des  abatis.  Desandrouins  acheva  d'étu- 
dier le  terrain  pour  y  tracer  les  retranchements  du  len- 
demain. Il  y  travaillait  encore  à  l'heure  où  les  troupes 
de  la  Chute,  bataillon  par  bataillon,  opéraient  leur 
retraite  et  se  concentraient  autour  de  Carillon. 

Le  7,  dès  trois  heures  du  matin,  Pontleroy  et  lui 
étaient  rendus  sur  les  hauteurs,  avec  les  officiers  majors 
do  chaque  bataillon,  et  leur  marquèrent  l'emplacement 
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assigné  ù  leurs  troupes  respectives.  A  sept  lieures, 
l'année  toute  entière  était  à  l'ouvrage.  Le  drapeau  de 
chaque  régiment  arboré  au-dessus  des  retranciiements 
indiquait  aux  soldats  la  part  qui  leur  était  dévolue. 
Les  olticiers,  uniformes  à  terre,  en  bras  de  chemise, 
une  hache  à  la  main,  abattaient,  ébranchaient  et  traî- 
îiaient  les  arbres  comme  de  simples  manœuvres.  Chaque 
soldat,  saisi  de  cette  fièvre  belliqueuse  qu'inspire  un 
extrême  danger  qu'il  est  résolu  d'affronter,  travaillait 
avec  une  ardeur  incroyable.  Les  troncs  d'arbres  entassés 
et  enchevêtrés  les  uns  avec  les  autres,  en  zigzags, 
suivant  les  élévations  du  coteau,  s'élevèrent  bientôt 
à  hauteur  d'homme  i.  Au  sommet,  des  encochures 
faites  sur  les  arbres  formaient  deux,  et  en  quelques 
endroits,  trois  rangées  de  meurtrières.  Sur  certains 
points,  des  sacs  de  terre,  avec  des  interstices  pour  servir 
d'embrasures,  couronnaient  le  retranchement.  Les  angles 
saillants  et  rentrants,  entremêlés  de  lignes  droites,  per- 
mettaient au  feu  de  la  mousqueterie  d'embrasser  tout 
le  front  d'attaque.  De  chaque  côté,  suivant  ie  plan 
adopté  et  tracé  les  1"  et  2  juillet,  le  retranchement  se 


1  —  "  Les  angles  Hanrmés  étaient  en  plusieurs  endroits 
moins  élevés  (luo  les  branches,  piir  la  faute  de  temps  et  do 
vigilance  de  la  part  des  officiers,  à  qui  pourtant  on  avait 
recommandé  d'y  donner  tous  leurs  soins.  Mais  dans  les  plus 
pressantes  occasions,  la  plupart  des  'jjjiciers  sont  d'une  indo- 
lence inconcecahle  sur  les  irnoaux. 

"  J'avais  eu  »oin,  en  tnxçant,  de  suivre  autant  qu'il  m'avait 
été  possible,  les  parties  les  plus  élevées  du  terrain.  Ceijen-. 
dant  on  s'est  plaint  d'avoir  été  enfilé,  c'est-à-dire  qu'en  arrière 
des  retranchements  on  a  eu  du  monde  tué,  et  cela  est  vrai, 
parce  qu'ils  étaient  trop  bas  et  sans  banquette  ".  Journal  de 
Desandrouins. 
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prolongeait  en  arrière  en  longeant  la  crête  du  plateau, 
formant  ainsi  un  demi-cercle.  L'inclinaison  du  sol  en 
avant  formait  un  glacis  naturel,  tandis  qu'à  droite  et 
surtout  à  gauche  le  terrain  était  accidenté.  Au  delà  des 
retranchements  les  arbres  furent  abattus  jusqu'à  portée 
de  fusil,  et  tournés  la  tête  en  avant,  à  côté  des  souches, 
pour  embarrasser  la  marche  de  l'ennemi,  mettre  le 
désordre  dans  ses  rangs  et  l'arrêter  sous  les  coups  de 
fusil.  Eniin,  au  pied  même  des  remparts,  de  gros  arbres 
renversés  et  entrelaci's,  les  branches  afîilées  en  pointes, 
présentaient  leurs  mille  dards  aux  assaillants. 

Les  quatre  cents  Canadiens  (jui  prirent  part  à 
l'action,  avaient  en  leur  place  marquée  "  dans  la 
plaine  de  droite  et  s'y  retranchèrent  de  la  même 
manière,  sous  la  protection  du  retour  le  long  de  l'escar- 
pement". Dans  la  plaine  de  gauche  étaient  les  deux 
compagnies  de  volontaires  de  Bernard  et  Duprat. 
Enfin,  les  canons  de  Carillon  étaient  dirigés  à  la  fois  sur 
le  débarquement  et  sur  la  plaine  de  droite,  en  cas  que 
l'ennemi  vîno  prendre  l'armée  en  flanc.  Telle  fut 
l'ardeur  iiiije  à  ces  travaux,  que  la  ligne  se  trouva  le 
soir  même  en  état  de  défense  ^. 

Toute  la  journée,  les  volontaires  avaient  fait  le  coup 
de  feu  avec  les  troupes  légères  des  Anglais,  qui  proté- 
geaient leur  avant-garde  occupée  à  élever  l'un  devant 
l'autre  des  retranchements,  dont  les  plus  proches  étaient 
à  la  portée  du  canon.  A!)ercromby  avait  fait  transporter 
en  même  temps  au-de.*sous  de  la  Chute,  plusieurs 
berges  et  des  pontons,   montés  de  deux   canons,  qui 


1  —  Journal  de  Jîontcalm, 
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(levaient  battre  le  cam[)  retranché  des   Français  par 
eau,  pendant  qu'il  serait  attai^ué  par  terre. 

A  sept  heures,  après  le  repas  du  soir,  toute  l'armée 
fut  appelée  sous  les  armes,  et  le  général  fit  lire  la  pro- 
clamation suivante  : 

"  Vive  le  Roi  ! 

"  Les  troupes  tenteront  à  portée  de  leurs  retran- 
chements. Les  compagnies  étant  faibles,  elles  campe- 
ront sous  deux  tentes  par  compagnie.  Il  y  en  aura 
une  troisième  par  compagnie  ])our  les  officiers. 

"  Chaque  officier  major  verra  à  reconnaître  les  ruis- 
seaux et  fontaines  qui  peuvent  être  derrière  le  camp 
et  peuvent  procurer  de  l'eau  aux  soldats. 

"  Les  grenadiers  rentreront  dans  leur  camp  h  l'entrée 
de  ^^  nuit.  Les  grands  gardes  se  replieront  et  se 
tieuLiiont  sur  le  bord  du  retranchement,  tenant  de 
petits  postes  en  avant. 

"  Les  Canadiens  et  troupes  de  la  colonie  seront  fort 
attentifs  sur  ce  qui  se  passe  à  droite,  dans  la  trouée 
qu'ils  doivent  garder. 

"  Les  officiers  et  soldats  coucheront  dans  leurs  tentes, 
habillés. 

"  Comme  les  sept  l)ataillons  prendront  les  armes  dès 
la  pointe  du  jour,  on  donnera  l'ordre  pour  le  travail  de 
demain. 

"  Les  troupes  seront  bien  aises  d'apprendre  que  M. 
le  chevalier  de  Lévis  sera  ici  demain  matin,  et  que 
d'ici  à  trois  fois  vingt-quatre  heures,  il  y  aiu-a  une 
augmentation  de  trois  mille  hommes  et  de  trois  cents 
sauvages.  Ainsi,  il  n'est  question  que  de  confiance,  cou- 
rage et  fermeté.    M.  le  marquis  de  Montcalm  attend 
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cela  de  ses  troupes,  et  il  leiu-  procurera  toutes  récom- 
penses et  avantages  qu'on  doit  attendre  d'une  bonne 
manœuvre, 

"On  ne  saurait  trop  prévenir  les  soldats  que  la 
f/rdïide  fwite  defi  troupes  de  ferre  est  de  se  2>resser  de 
fusiller  sans  ajuster  :  il  en  résulte  que  les  munitions 
se  consomment  ])romptemeut,  et  que  l'ennemi  conti- 
nuant à  tirer,  le  découragement  prend  le  soldat.  MM. 
les  ofticiers  tiendront  la  main  à  un  article  aussi  impor- 
tant, et  qu'on  ne  saurait  trop  répéter.  Ils  verront  de 
laisser  tirer  le  soldat  à  sou  aise  et  l'exhorter  à  bien 
ajuster. 

"  Les  bataillons  se  mettront  en  bataille  à  la  première 
alerte.  Lorsqii'ils  seront  formés,  on  fera  rester  de  pied 
ferme  les  compagnies  de  grenadiers  et  les  piquets. 
Mais  les  bataillons  marcheront  en  avant  et  borderont 
les  retranchements.  Ils  mettront  leurs  soldats  un  peu 
plus  épais  aux  angles  flanqués  de  reilans, 

"  Les  volontaires  se  porteront  aux  issues  ou  sorties 
des  retranchements,  pour  faire  des  sorties  lorsqu'on 
leur  en  donnera  l'ordre, 

"  Les  compagnies  de  grenadiers  se  porteront,  si  le  cas 
l'exige,  à  la  défense  des  parties  de  leur  bataillon  où 
ils  verront  l'ennemi  faire  des  progrès,  et  feront  des  sor- 
ties si  on  le  leur  ordonne. 

"  Les  bataillons  cpii  ne  seront  pas  attaqués  porteront 
secours  de  leurs  grenadiers  et  piquets,  à  ceux  qui  seront 
pressés  trop  vigoureusement. 

"  Les  Canadiens,  campés  dans  la  trouée  ou  bas-fond, 
marcheront  en  a  vaut  en  s'éparpillant  derrière  les  arbres 
pour  soi. tenir  cette  partie,  et  s'ils  sont  dans  la  néces- 
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sité  de  se  retirer,  ils  se  retireront  eu  arrière,  en  s'ap- 
puyant  cei)endant  un  peu  sur  la  droite  du  régiment  de 
la  Heine. 

"  MM.  les  comniandants  de  bataillon?  feront  usaj^e 
de  leurs  talents  et  de  leur  exi)érience  dans  les  circon- 
stances qu'on  ne  peut  prévoir. 

"  Il  est  de  la  dernière  conséquence  de  soutenir  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  les  retranchements. 

"  Chaque  commandant  aura  un  oHicier  })rès  de  lui. 
Chaque  brigade  enverra  un  oflicier  d'ordonnance  au 
commencement  de  l'action,  à  M.  le  marquis  de  Mont- 
calm. 

"  Il  sera  porté  des  munitions  à  clui([ue  bataillon, 

"  M.  de  Bourlamaque  se  charge  de  la  gauche. 

"  Les  gardes  seront  postées  demain  matin  en  avant 
des  retranchements,  à  cent  cinquante  pas  des  abatis. 
La  nuit  elles  feront  faire  des  patrouilles  très  fréquentes 
et  donner  des  signaux  muets. 

"  Les  gardes  du  camp  seront  postées  sur  le  bord  des 
retranchements,  au  centre  de  cha(|ue  bataillon. 

"  M.  de  ]>oiirlama(|ue  réglera  le  nombre  des  détache- 
ments qui  seront  dehors  ^  ". 

Au  crépuscule,  pendant  que  les  troupes  se  reposaient 
de  leur  rude  journée,  elles  firent  éclater  leur  joie  ])ar 
des  hourras  en  apprenant  que  trois  cents  hommes  du 
renfort  amené  par  M.  de  Lé  vis,  venaient  de  débarquer, 
et  que  le  chevalier  lui-même  serait  à  Carillon  dans 
([uelques  heures  avec  le  reste  de  son  détachement. 
Lévis  à  lui  seul  valait  une  armée.     'En  descendant  à 


I  —  Journal  de  Desandrouins. 
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terre  avec  les  jn'einièves  berges,  le  capitaine  Poiichot 
A'oyant  des  tentes  dressées  autour  du  fort,  crut  que 
l'armée  y  était  campée,  mais  il  apprit  bientôt  (qu'elle 
couronnait  la  hauteur.  En  gi-avissant  la  déclivité,  il 
avisa  dans  un  yroujjc  le  marquis  de  Montcalm.  Le 
général,  en  lui  i-ressant  la  main,  lui  Ht  parcourir  les 
retranchements,  l'ouchot  ne  put  retenir  son  étonne- 
ment  h  la  vue  des  travaux  prodigieux  faits  en  si  peu 
de  temps,  et  il  confirma  le  général  dans  l'idée  qu'il 
pouvait  tenir,  malgié  l'énorme  disproportion  des  forces  ^ 

Vers  trois  heures  du  matin,  Montcalm  averti  de 
l'arrivée  du  chevalier  de  Lévis,  courut  à  sa  rencontre 
avec  tout  l'empressement  qu'inspiraient  sa  vive  amitié 
et  la  sitiiation.  Les  deux  héros  s'embrassèrent  avec 
effusion  et  se  félicitèrent  d'avoir  à  combattre  l'un  à 
côté  de  l'autre.  Lévis  approuva  toutes  les  dispositu  us 
prises  par  Montctilm.  Les  renforts  que  le  chevidiin' 
amenait  avec  lui  achevaient  de  débarquer,  et  défilaient 
en  criant  :  "  Vive  notre  général  "  ! 

"  Ils  avaient  fait,  dit  Montcalm,  la  plus  grande  dili- 
gence, marchant  jour  et  nuit,  malgré  les  vents  con- 
traires, pour  joindre  leurs  camarades  qu'ils  avaient  su 
à  la  veille  d'être  atta(iués  ;  aussi,  furent-ils  reçus  de 
notre  petite  armée  avec  la  même  joie  que  les  légions 
de  Labiénus  le  furent  par  ces  cohortes  romaines  bloquées 
avec  Quintus  Cicéron,  par  un  essaim  de  Gaulois  ^  ". 

Le  matin  du  8  juillet  ■\  de  cette  journée  qui  allait 
être  désormais  la  plus  glorieuse  date  de  nos  annales,  le 


1  —  Pouchot,  Dernière  guerre  de  V Amérique,  Vol.  I,  p.  137. 
2 —  Journal  de  Montcalm. 
3  —  C'était  un  samedi. 
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tiuul)our  battit  au  cliampaux  i)reniièie.s  lueurs  do  l'au- 
vore.  Ollifiers  et  soldats  endormis  tout  habillés,  sorti- 
rent en  même  temps  de  leurs  tentes,  et  rentrèrent  dans 
les  ran<îs.  Cha(iue  bataillon  fut  d'my^v  vers  la  partie  des 
rt^trancliements  ([ui  lui  était  assignée  i)Our  la  défense, 
La  Sarre  et  Languedoc,  avec  deux  })i(iuets  arrivés  du  la 
veille,  î\  la  gaurdie  ;  au  centre,  le  i)remier  de  lîerry  et 
Jîoyal-lîourssillon  avec  le  reste  des  i)iquets  du  cheva- 
lier de  Lé  vis;  à  la  droite,  Guyenne,  Béarn  et  la  Reine, 
La  plaine,  dont  l'étendue,  depuis  l'escarpement  de  la 
droite  jusqu'aii  lac,  était  aussi  large  que  tout  le  front 
du  camp  retranché,  fut  confiée  aux  Canadiens.  Les  deux 
coni})agnies  de  volontaires  eurent  à  défendre  vers 
l'extrême  gauche  une  trouée  percée  entre  l'aile  du 
retranchement  et  la  rivière  à  la  Chute.  Chaque  bataillon 
avait  derrière  lui  une  compagnie  de  grenadiers  et  un 
p'iquet  de  réserve,  pour  l'appuyer  au  besoin  et  se  porttr 
aux  endroits  menacés.  Le  chevalier  de  Lévis  avait  le 
commandement  de  la  droite  ;  le  colonel  de  Bourla- 
maque  celui  de  la  gauche  ;  le  marquis  de  Montcalm 
se  réserva  le  centre  pour  surveiller  l'action  générale. 
Le  second  bataillon  de  lîerry,  à  l'exception  de  ses 
grenadiers,  restait  à  Carillon  aux  ordres  de  M.  de 
Trécesson.  Le  chiffre  total  des  combattants  ne  s'élevait 
qu'à  trois  mille  cinq  cent  six  i.    Cts  dispositions  réglées 


1  — Etat  et  composition  de  l'armée  française  le  8  juillet  1758. 

Bataillon  (le  la  Reine 345 

"         de  Béarn 410 

"  de  Guyenne 470 

"         de  la  Sarre 460 

"  de  Languedoc 42(1 

"         de  Royal-Roussillon 480 
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et  la  ration  firise  avec  cotte  bonne  luuneur  et  cette  gaieté 
qui  sont  les  qualités  ilistinctives  du  soldat  fran(;aiH 
au  feu,  toute  l'an'»/"»  se  remit  au  travail  des  retrancihe- 
nients,  perfection  lesabatis,  (îonstruisaut  deux  bat- 

teries à  gauche,  et  iine  reironte  ù  droite,  (jui  ne  puient 
être  terminées  (^u'apriVs  ractiou.  Un  cou]»  de  canon 
était  le  signal  convenu  poui'  que  chaque  soldat  courût 
h  son  poste. 

Vers  dix  heures  du  matin,  h  flanc  de  la  n)on'agne 
du  8erpent-ii-Sonnettes,  qui  domine  Carillon,  au  delà  de 
la  rivière  à  la  Chute,  se  couvrit  de  tirailleurs  ennemis  : 
c'était  un  parti  de  quatre  cent  cin([uante  sauvages  aux 
ordres  de  sir  William  Johnson,  arrivé  le  jour  même,  et 
quelques  troujics  légères  détachées  par  Abercrctmljy, 
pour  in(|uiéter  iuj<^"e  gauche.  Ils  tirent  un  feu  de  mous- 
queterie  soutenv  is  inotï'ensif  ;  car  les  balles  n'arri- 
vaient qu'au  bc-  la  falaise,  la  plupart  môme  tom- 
baient dans  la  rivière.  On  ne  prit  point  la  peine  d'y 
répondre,  et  le  travail  n'en  fut  pas  dérangé.  Après  s'être 
amusés  quelque  temps  à  cette  fusillade,  les  sauvages 
passèrent  le  reste  du  jour  à  regarder  en  spectateurs 
oisifs  les  péripéties  de  la  bataille. 

Au  moulin  de  la  Chute,  les  Anglais  étaient  loin  de 
montrer  l'activité  de  la  petite  armée  française.   Il  était 


Le  premier  bataillon  de  Berry 450 

Le  2me  bataillon  de  Berry  gardait 
le  fort  de  Carillon  excepté  sa 

co.npagnie  de  grenadiers 50 

Canadiens 400 

Sauvages - 15 

Total 3,506 

Journal  de  Monfcalm^ 
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tard  dans  la  niatiiu'e  quand  rinj,'»;nieur  en  chef  Clerk, 
envoyé  sur  la  uiontajifuct  du  Ser])ent-à-Sonnette.s  pour 
examiner  les  ouvrages  de  Carillon,  revint  faire  son 
rapport.  Autant  qu'il  avait  pu  en  juger  à  distance,  ces 
travaux  pouvaient  être  emportes  d'assaut.  Abercromby 
se  décida  alors  d'attaquer  sans  délai,  et  mit  son  armée 
en  mouvement.  Kn  tête  marchaient  les  rangers,  suivis 
de  l'infanterie  légère  et  des  marins  de  iîradstreet,  \nm 
venaient  les  régiments  de  la  ligne,  précédés  de  quel- 
ques troupes  do  milice. 

A  midi,  l'avant-garde  débaucha  à  l'orée  du  bois,  et 
commença  uh  feu  d'escarmouche.  A  ce  bruit,  les  soldats 
français  sans  attendre  le  signal,  jetèrent  leurs  outils  et 
se  précipitèrent  vers  les  retranchements.  En  un  clin 
d'fi'il,  les  lignes  blanches  de  leurs  compagnies  se  dessi- 
nèrent h  triple  rang  tout  le  long  de  la  ceinture  grise 
des  abatis,  au-dessus  desquels  flottaient  les  drapeaux 
lie  chaque  bataillon.    C'était  pour  la  première  fois  que 

■lui  de  J>erry  voyait  le  feu  en  Améri(pie.  Tarmi  ceux 
qui  couronnaient  les  retranchements  de  la  droite 
défendue  par  les  Canadiens,  il  en  était  un  auquel  nos 
milices  attachaient  un  grand  prix.  C'était  im  don 
offert  par  les  dames  canadiennes  :  fait  d'une  riche 
étoffe,  il  portait  au  centre,  sur  un  fond  d'azur  semé 
de  lis,  une  image  de  la  Sainte  Vierge,  que  ces  dames- 
avaient  brodée  de  leurs  propres  mains. 

Pendant  que  les  miliciens  allongeaient  les  canons  de 
leurs  fusils  dans  les  embrasures,  Lévis  parcourut  leurs 
lignes,  s'arrêtant  devant  chacun  des  officiers  comman- 
dants, MM.  de  Raymond,  de  Saint-Ours,  de  Gaspé,  de 
la  Naudière,  leur  ordonnant  de  veiller  à  ce  que  chaque 


lin . 
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soldat  ne  tirât  jamais  sans  viser  un  ennemi.  Au  centre 
et  à  la  gauche,  Montcalni  et  Bourlamaque  réitérèrent 
les  mêmes  ordres. 

En  ce  moment,  nos  grand'gardes  et  nos  compagnies 
de  grenadiers,  qui  tiraillaient  en  avant  du  ciiinp,  furent 
ramenés  vivemer^^i  à  coups  de  fusil  par  les  rangers  et 
les  troupes  légères.  Elles  rentrèrent  néanmoins  en  bon 
ordre  par  les  barrières  qui  furent  aussitôt  refermées. 
Une  seule,  la  grand'gr>.rde  de  droite  qui  s'était  attardée 
à  faire  le  coup  de  feu,  trouva  les  portes  fermées  et  fut 
obligée  de  sauter  par-dessus  le  parapet. 

C'était  le  prologue  de  la  bataille  ^  Toute  la  lisière 
de  la  foret,  depuis  l'extrême  gauche  jusipi'à  la  droite, 
se  couvrait  d'uniformes  bleus,  tandis  qu'en  arrière,  vis- 
à-vis  des  trouées  ouvertes  dans  leurs  rangs,  émergeaient 
du  bois  en  plein  soleil  trois  colonues  d'habits  rouges, 
et  une  quatrième  dont  les  couleurs  bariolées  indiquaient 
un  régiment  écossais.  On  entendait  distinctement  le 
commandement  des  officiers  criant  sur  toute  la  ligne 
"  Fire  ".  De  formidables  décharges  de  mousqueterie  se 
succédaient  sans  interruption,  mais  les  Français  n'y 
répondirent  pas,  car  le  feu  dirigé  de  trop  loin,  les  balles 
arrivaient  à  peine  ;  pas  une  ne  portait  dans  leurs  rangss, 
A  ce  silence,  on  aurait  pu  croire  les  retranchements 
abandonnés. 

Cependant  les  colonnes  rouges  et  celle  des  Ecossais 
approchaient  fièrement  au  pas,  se  tenant  presque  tou- 
jours à  la  même  hauteur,  malgré  les  obstacles  de  toutes 
sortes  qui  gênaient  leur  marche.     Les  deux  premières 


I  —  Journal  de  Desandrouins.  — Cf.  Id.  de  Malartic,  p.  184. 
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appuyèrent  à  la  gauche  des  retranchements,  et  s'avan- 
cèrent l'une  contre  la  Sarre  et  Languedoc,  l'autre  contre 
Uerry  ;  les  deux  autres  menacèrent  la  droite  ;  celle  qui 
était  près  du  centre  marcliait  sur  Ivoyal-Itoussillon  et 
(iuyenne  ;  la  dernière  sur  IJéarn  et  la  Heine. 

Quand  elles  furent  à  bonne  portée  de  fusil,  toute  la 
ligne  des  retrancliements  se  couvrit  d'un  nuage  de 
l'iimée,  et  plus  de  trois  mille  balles  gi'êlèrent  sur  la  tête 
des  colonnes  dont  les  premiers  rangs  furent  couchés  à 
terre.  Elles  continuèrent  le  feu  cependant,  sans  s'ébran- 
ler ;  mais  tandis  que  la  plupart  de  leurs  balles  venaient 
s'enfoncer  dans  les  troncs  d'arbres  des  abatis,  celles 
des  Français,  dirigées  avec  précision,  renversaient  des 
lignes  entières.  "  C'était  un  feu  d'enfer  ",  disait  un 
officier  anglais  échajipé  à  cette  mêlée,  et  qui  entendait 
les  })rojectiles  siilier  autour  de  ses  oreilles. 

vSous  cet  ouragan  de  plomb,  les  colonnes  commen- 
cèrent à  vaciller  ;  puis  reprenant  courage  à  la  voix  de 
leurs  officiers,  elles  se  reformèrent  et  revinrent  à  la 
(;liarge  en  faisant  feu  à  mesure  ([u'elles  avançaient. 
Le  général  Abercromby,  qui  se  tenait  au  moulin  de  la 
Chute,  une  demi-lieue  ]>lus  loin,  avait  donné  ordre 
d'emporter  la  position  à  la  baïonnette.  L'armée,  infa- 
tuée comme  son  chef,  et  comme  frappée  de  vertige 
depuis  la  mort  de  Howe,  ne  songeait  qu'à  pousser  de 
l'avant,  se  croyant  sûre  de  vaincre.  Mais  la  forêt 
d'arbres  renversés,  dont  les  branches  Hétries  étaient 
entrelacées,  retardait  la  marche  et  mettait  le  désordre 
dans  les  rangs  et  dans  la  fusillade.  Les  morts  et  les 
1  liesses  qui  tombaient  de  toute  part,  achevaient  la  con- 
fusion. L'élévation  qui  conduisait  aux  remparts  de  troncs 
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d'arbres,  où  le  soldat  n'apercevait  que  des  jets  de  feu 
avec  des  taches  de  fum(?e  vomissant  la  mort,  semblait 
de  phis  en  plus  inaccessible. 

Cependant,  les  abatis  qui  donnaient  un  si  -^rand 
avantage  aux  assaillants,  avaient  leur  inconvénient  : 
ils  servaient  d'abri  à  une  nuée  de  tirailleurs  ennemie 
1 4pandus  sur  les  ailes  et  dans  les  intervalles  de  chaque 
colonne.  Plus  adroits  que  les  troupes  de  la  ligne,  ces 
francs-tireurs,  cachés  derrière  les  souches  et  les  arbres, 
faisaient  un  feu  meurtrier  qui  éclaircissait  les  rangs  des 
Trançais;  mais  ceux-ci  ripostaient  avec  une  justesse 
de  tir  plus  admirable  encore. 

"  Impossible,  raconte  le  capitaine  Desandrouins,  de 
trouver  plus  de  sang-froid  et  de  bravoure  qu'on  en  vit 
ce  jour-là  dans  le  soldat.  J'ai  été  témoin  qu'aucun  ne 
tii'ait  son  coup  sans  viser  son  homme,  et  qiie  la  plupart 
attendaient  souvent  un  assez  long  temps,  de  voir 
paraître  \\n  tirailleur,  posté  derrière  une  :souch3,  ])Our 
ne  pas  le  manquer,  ([uoique  les  l)alles  plussent  (h'u 
comme  grêle  ". 

La  tête  d'une  des  colonnes  parvint  jusqu'aux  che- 
vaux de  frise  improvisés  qui  défendaient  le  pied  des 
retranchements  ;  mais  là  elle  se  trouva  arrêtée  ])ar 
leurs  milliers  de  branches  aiguisées  qu'elle  chercha  en 
vain  d'arracher  ou  de  franchir,  pendant  que  de  front, 
de  droite  et  de  gauche,  elle  était  criblée  de  balles. 
Après  une  heure  de  cette  lutte  acharnée,  au  milieu 
d'un  incroyable  cré])itement  de  mousqueterie,  les  quatre 
colonnes  furent  rejetées  jusqu'à  la  lisière  du  bois. 

Al)ercromby,  toujours  au  moulin  de  la  Chute,  envoya 
l'ordre  de  renouveler  l'attaque.    Le   feu   de  tirailleurs 
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reconinienca  avec  une  nouvelle  furie,  et  les  baïonnettes 
des  régiments  s'abaissèrent  en  miroitart  au  soleil,  au 
tri  de  :  "  Fonvard "  des  ofïiciers,  entendu  distincte- 
ment dans  le  camp.  Cette  fois,  la  tactique  de  leurs  com- 
mandants avait  changé  :  les  deux  colonnes  de  leur 
ihoite  s'élancèrciiu  vers  la  trouée  gardée  par  les  deux 
(•oin[)agiiies  de  volontaires.  Les  deux  autres  assaillirent 
l'angle  droit  des  retranchements.  Le  choc  fut  terrible  : 
la  tète  des  colonnes  tourbillonnait  sous  la  tempête,  sans 
arrêter  les  survivants  qui,  enjambant  par-dessus  les 
morts,  continuaient  <\  combattre  avec  la  ténacité  britan- 
ni(|ue.  Les  montagnards  écossais,  toujours  braves  entre 
les  braves,  se  faisaient  tuer  à  quelques  pas  du  camp. 
(J'était  pitié  de  voir  tomber  ces  beaux  géants,  qui,  après 
•s'être  battus  à  Culloden,  n'aiiraient  pas  voulu,  en 
Europe,  croiser  la  baïonnette  avec  les  Français.  Leur 
taciturne  comuumdant,  Duncan  Campbell,  sûr  de  mar- 
cher à  la  mort  dei)uis  que,  la  nuit  précédente,  il  avait 
cru  voir  le  fantôme  d'Inverawe,  ne  s'avança  pas  moins 
avec  le  courage  du  désespoir. 

De  leur  côté,  les  Canadiens  tiraient  à  toute  volée 
avec  la  précision  d'hommes  accoutumés  à  la  chasse. 
Seuls  de  tous  les  assiégés,  ils  tirent  plusieurs  sorties. 
Les  plus  intrépides  d'entre  eux,  MM.  de  Langy,  de 
Xigon,  de  La  Ilonde  en  tête,  sautèrent  par-dessus  les 
l'i'tranchements  et,  s'éparpillant  à  la  manière  inilienne 
11'  long  du  bois,  ouvrirent  un  feu  terrible  sur  le  liane 
des  ennemis.  Ramenés  dans  les  retranchements  par  une 
fusillade  d'enfer  lancée  contre  eux,  ils  réitérèrent  à 
plusieurs  reprises  leurs  sorties,  signalées  chaque  fois 
]iar  d'hoiribles  trouées  dans  les  colonnes  anglaises.     Ce 
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fut,  grâce  à  ces  sorties,  d'après  Pouchot,  que  les  ennemis, 
qui  auraient  pu  aisément  tourner  le  camp  par  son 
extrême  droite  "  s'ils  avaient  connu  le  terrain  et  la 
facilité  d'y  pénétrer  ^  ",  n'osèrent  jamais  s'y  aventurer. 

Le  chevalier  de  Lévis  dirigeait  ces  attaques  avec  le 
même  calme  que  s'il  eût  été  à  la  paracïo.  Au  centre,  le 
marquis  de  Montcalm  donnait  ses  ordres  sous  les  balles 
avec  le  saug-froid  et  la  sûreté  de  commaudement  d'un 
vieux  général. 

Il  faisait  une  chaleur  étouffante,  et  dès  le  commou- 
cemenLde  l'action,  le  marquis  avait  enlevés  on  uniforme 
en  disant  avec  un  sourire  à  ses  soldats  :  "  Mes  amis,  il 
va  faire  chaud  aujourd'hui  ". 

Derrière  lui,  à  sa  portée,  étaient  massées  les  huit 
compagnies  de  gi'enadiers  qu'il  dirigeait  tantôt  sur  nu 
points  tantôt  sur  un  autre,  suivant  les  besoins.  Sur  la 
gauche,  le  colonel  Bourlamaque  se  multipliait  avec  sa 
bravoure  ordinaire,  et  reçut  à  la  tête  une  blessure  dan- 
gereuse. Il  fut  remplacé  dans  le  commandement  par 
M.  de  Senezergues,  qiii  ne  lui  cédait  ni  en  vaillance  ni 
en  habileté. 

"  J'avais  demandé,  dit  Desandrouins,  à  M.  le  mar- 
quis de  Montcalm  dès  le  commencement  de  l'affaire,  la 
])ermission  de  lui  servir  d'aide  de  camp,  et  comme 
j'allais  de  la  droite  à  la  gauche  continuellement,  les 
soldats  nie  demandaient  des  nouvelles  de  ce  qui  se  pas- 
sait, et  lors(|ue  j'étais  dans  une  aile,  je  leur  criais  :  — 
"  Dans  l'autre  aile,  il  y  a  plus  de  ([uinze  cents  Anglais 
le  ventre  en  l'air  :    les  autres  sont  en  déroute,  et  leur 


1 — Pouchot,  Mémoires,  vol.  T,  p.  157. 
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colonne  n'ose  ])lus  s'y  montrer.  Il  n'y  reste  que  de 
méchants  tirailleurs  derrière  les  souches  (|u'on  s'amuse 
il  démonter."  J'avais  le  plaisir  aussitôt  de  voir  i)arnître 
les  pins  vifs  transports  do  joie  et  de  les  entendre 
s'animer  au  combat  par  des  cris  de  "  Vive  le  roi  "  ! 

Le  centre,  resté  plus  tranciuille  durant  ces  attaques  de 
flancs,  craignait  à  chaqiie  instant  d'être  tourné  :  "  l'renty, 
garde  à  la  gauche  "  !  criait-on  à  droite.  "  Prenez  garde 
à  la  droite  "  !  r('])ondait-on  à  gauche. 

Vers  trois  heures,  une  vingtaine  de  bateaux  et  deux 
])ontons,  avec  du  canon  et  des  tiradleurs,  parurent  à 
l'embouchure  de  la  Chute,  dans  le  but  de  prendre  notre 
gauche  à  revers.  Ils  furent  salués  ]>ar  les  salves  des 
volontaires  et  des  grenadiers  de  l'oulhariez  qui  bordaient 
le  pied  de  l'escarpement,  et  par  le  canon  du  fort  qui 
coula  deux  des  br.teaux  et  mit  le  reste  en  fuite. 

En  ce  moment,  la  scène  de  carnage  était  indescrip- 
tible.    A  l'intérieur  du  camp,  toute  la  ligne  des  retran- 
chements était  jonchée  de  morts  et  de  blessés.     Au 
dehors,  sur  toute  la  circonférence  du  camp,  les  cadavres 
gisaient  par  centaines  en  masses  plus   ou  moins  com- 
pactes, selon  l'acliarnement  du  combat  ;  les  uns  couchés 
en  travers  sur  les  arbres  renversés,  les  autres  accrochés 
à  leurs  rameaux  ;  plusieurs  se  tordant  encore  dans  les 
derniers  spasmes  de  l'agonie.  Des  colonnes  en  désordre 
se  portaient  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  cherchant 
un  point  vulnérable  au  milieu  du  tonnerre  des  décharges, 
du  sifflement  des  balles  et  des  cris  secs  du  commande- 
ment, des  vociférations  de  soldats  avançant  ou  reculant 
dans  un  fouillis  inextricable  de  feuillages  et  de  branches. 
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Un  curieux  incident  eut  lieu  durant  l'une  de  ces  atta- 
ques. Comme  les  enseignes  de  Guyenne  agitaient  leurs 
drapeaux  chaque  fois  (j[u'on  criait  :  Vive  le  roi  !  la 
colonne  qui  marchait  vers  ce  régiment  crut  que  c'était 
un  signal  de  capitulation.  Une  vingtaine  de  soldats 
s'approchèrent  en  faisant  signe  de  leurs  chapeaux  et 
en  criant  :  Qaavter  !  Les  Français  hésitèrent  un  instant, 
puis  répondirent  :  Armes  bas  !  Armes  bas  !  en  se  mon- 
trant à  mi-corps  au-dessus  du  retranchement.  Ces 
Anglais  ne  sachant  probablement  pas  le  français,  ne 
coraprirout  pas  et  continuèrent  d'avancer  sans  obéir  à 
l'injonction.  Alors,  dit  Desandrouins,  qui  rapporte  cet 
incident,  Guyenne,  dont  les  flammes  vertes  et  isabelles 
avaient  fait  cette  illusion,  tira  une  bordée  de  front, 
tandis  que  lioyal-Roussilhjn  fusilla  de  flanc  "  ces  pau- 
vres gens,  qui  s'imaginaient  (|ue  les  drapeaux  flottants 
étaient  de  notre  part  un  signe  qu'on  se  rendait". 

Pouchot,  qui  rapporte  le  môme  fait,  lui  donne  une 
cause  différente,  laijuelle  cependant  peut  se  concilier 
avec  la  première.  Le  capitaine  de  Bassignac,  de  Royal- 
Eoussillon,  attacha,  dit-il,  un  mouchoir  rouge  au  bout 
d'un  fusil,  et  l'agita  en  signe  de  défi  au-dessus  du  rem- 
part. Les  Anglais,  selon  lui,  approchèrent  en  tenant 
leurs  fusils  en  travers  à  deux  mains  et  en  criant  : 
Quarte r  !  Les  Français,  de  leur  côté,  croyant  à  une 
reddition,  cessèrent  le  feu  et  montèrent  sur  les  retran- 
chements à  leur  rencontre.  Pouchot,  qui  en  ce  moment 
était  venu  demander  de  la  poudre  et  des  balles  à  M. 
de  Fontbonne,  l'entendit  dire  à  ses  soldats  :  "  Dites- 
leur  de  quitter  leurs  armes  et  on  les  recevra".  Pou- 
chot, apercevant  alors  des  soldats  perchés  sur  le  retrau- 
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chement,  jeta  un  coup  d'oeil  en  dehors  pour  en  savoir 
la  cause,  et  vit  bien  que  les  Anglais  n'avaient  nulle 
envie  de  se  rendre.  Il  se  mit  à  crier  de  toutes  ses 
forces  :  "  2' irez  !  'Tirez  !  ne  voyez-vous  2MS  que  ces 
<jeiis-là  vont  vous  enlever  /  Sans  descendre  des  rem- 
parts, les  Français  tirent  feu  et  l'action  recommença. 

Les  Anglais  ne  manquèrent  pas  de  crier  à  la  trahi- 
son. Une  autre  trahison  des  Français,  écrivit  un  Anglo- 
Américain,  c'était  d'élever  leurs  chapeaux  au  bout  de 
leurs  fusils  pour  s'amuser  à  voir  les  francs-tireurs  les 
percer  de  leurs  balles. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  la  droite,  au  centre,  le 
bataillon  de  Berry,  en  grande  partie  composé  de  jeunes 
recrues,  faiblit  un  m(mient  devant  une  légion  d'assail- 
lants, et  abandonna  le  parapet.  Les  compagnies  de 
grenadiers  accoururent  en  toute  hâte,  et  les  ramenèrent 
si  promptement  que  l'ennemi  ne  s'aperçut  pas  de  leur 
désertion. 

Des  cris  de  :  Vive  le  roi  !  Vive  notre  général  !  écla- 
taient en  ce  moment  sur  le  chemin  de  Carillon  :  c'était 
une  troupe  de  trois  cents  Canadiens  et  soldats  de  la 
marine  qui  venaient  de  débarquer  et  qui  accouraient 
au  secours  de  leurs  camarades.  Ils  furent  échelonnés 
immédiatement  le  long  des  retranchements  de  l'extrême 
droite  ^ 

Cependant  le  jour  commeiloait  à  baisser.  Le  soleil 
allait  bientôt  disparaître  demère  les  montagnes  dans 
un  ciel  aussi  pur  et  aussi  calme  qu'à  son  lever.     Les 


]  —  Journal  de  Lévis,  p.  141. 
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paisibles  clartés  ([ue  ses  rayons  obliques  jetaient  sur  le 
plateau  de  Carillon  semblaient  une  muette  protestation 
de  la  nature  contre  les  scènes  d'horreur  qui   s'y  pas- 
saient.    Le   général  Abercromby  arriva  enfin    sur  le 
champ  de  bataille,  furieux  des  échecs  réitérés  de  son 
armée.     Avant  de  s'avouer  vaincu,  il  voulut  tenter  un 
suprême  etfort.     11  réunit  ensemble  les  deux  colonnes 
de  sa  gauche,  et  les  lança  sur  l'angle  droit  des  retran- 
chements.    Les  deux  colonnes  de  sa  droite  également 
réunies  dans  un  même  corps  se  précipitèrent  au  fond 
du  ravin  (|ui  borde   la  rivière   à  la   Chute  et   vinrent 
donner  contre  la   trouée    déjà   si    l»ien   défendue    par 
les  volontaires  de  Bernard  et  Duprat.     Aucune  des 
atta([iies    i)récédentes    n'avait    été    faite    avec    autant 
d'impétuosité  et  d'acharnement.    Les  volontaires,  sou- 
tenus des  grenadiers  et  du  feu  plongeant  que  faisaient 
du    haut   de    l'escarpement    la   Sarre    et    Languedoc, 
finirent  par  repousser  l'ennemi.     Mais  au  rempart  de 
la  droite,  le  danger  devint  imminent  :  la  colonne  anglaise 
et  celle  des  montagnards  d'Ecosse,   combattant  côte  à 
côte,  rivalisaient  d'audace  et  d'impassible  opiniâtreté. 
11  y  avait  en  présence  l'orgueil  national  de  deux  races 
naguère  ennemies,   et  se  redoutant  encore.     La  fierté 
britannit[ue  aurait  été  humiliée  de  se  voir  vaincue  en 
liravoure  par  les    Highlanders,    fût-ce    par    les  plus 
valeureux  de  leur  clan.     Les  Ecossais,  de  leur  côté, 
sentaient   qu'ils   étaient   les    mêmes  qu'au   temps  de 
Itobert  Bruce,  et  voulaient  le  prouver.     Cette  colonne 
à  doiible  tête  semblait  avoir  une   poussée  irrésistible. 
A  mesure  que  les  premiers  rangs  tombaient,  les  survi- 
vants n^ontaient  sur  les  cadavres.     Foudroyés  à  leur 
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tour,  ceux-ci  étaient  remplacés  par  d'autres.  Ils 
n'étaient  plus  qu'à  quinze  pas  du  rotranchement  :  s'ils 
parvenaient  à  l'escalader,  une  avalanche  les  suivait  et 
la  journée  était  perdue.  "  A  droite  !  A  droite  !  Tirez 
à  droite  !"  ev'ieut  nos  soldats,  (iuyenne,  Béarn  et  la 
lieine,  qui  défendent  le  redan,  vont  être  écrasés.  Mont- 
calni  a  vu  le  danger,  il  accourt  avec  ses  gi*enadiers.  Un 
instant  leur  triple  rangée  de  baïonnettes  brille  au- 
dessus  du  parapet,  puis  s'abaisse.  Un  rempart  de 
tlammes,  de  fer,  de  plomb,  de  fumée  enveloppe  les 
retranchements  :  Anglais  et  montagnards  tombent 
])èle-mele. 

Les  montagnards  surtout  sont  décimés.  La  moitié 
de  leur  régiment,  vingt-cinq  de  leurs  officiers  sont  tués 
ou  blessés,  mais  les  mourants  crient  à  leurs  com])a- 
gnons  de  marcher  en  avant  et  de  faire  triompher  le 
drapeau.  Le  major  Campbell  d'Inverawe  voit  se 
réaliser  son  pressentiment.  Frappé  d'une  blessure 
mortelle,  il  est  transporté  hors  du  champ  de  bataille 
])ar  ses  frères  d'armes  ^. 

Malgré  leurs  pertes  énormes,  les  ennemis  semblaient 
se  multiplier,  et  s'acharnaient  à  franchir  la  barrière  de 
plomb  qui  les  arrêtait.  Montcalm,  tête  nue,  les  traits 
enflammés,  des  éclairs  dans  les  yeux,  dirigeait  la  défense 
(■n  personne  sur  la  ligne  menacée  et  s'exposait  comme 
le  dernier  de  ses  soldats.  Lévis,  toujours  impassible, 
(juoique  deux  balles  eussent  déjà  traversé  son  chapeau. 


1  —  Voir  à  l'Ari'KNDicE  la  Légende  de  Ticondéro(ja.  Le  nom 
sauvage  de  Ticondéroga  adopté  par  les  Anglais  pour  désigner 
("arillon,  signifie  bruit  sonore,  à  cause  du  carillon  (jue  fait  la 


chute  de  la  décharge  en  cet  endroit. 
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le  secondait  avec  cette  justesse  de  coup  dVeil  qui  faisait 
jtressentir  le  futur  héros  de  Sainte-Foye. 

Le  moment  était  critique  :  le  feu  prenait  aux  retran- 
chements, et  il  fallait  que  des  braves  s'exposassent  au 
dan<,'er,  i)res(jue  certains  d'être  tués,  en  sautant  sur  le 
revers  ])our  aller  l'éteindre.  En  j  (révision  de  cet  acci- 
dent, des  barriques  d'eau  étaient  toujours  en  réserve. 
Les  troupes  qui  combattaient  sans  répit  depuis  plus  de 
(|uatre  heures  étaient  accablées  de  chaleur  et  de  fatigue. 
A  force  de  tirer,  les  fusils  se  rougissaient;  il  fallait  les 
changer  pour  d'autres.  Et  les  Anglais  ne  reculaient 
pas  ^. 

Tout  à  coup,  il  l'extrême  droite  un  cri  se  fit  enten- 
dre :  En  avant,  Canadienu  !  Le  chevalier  de  Lévis 
venait  de  leur  ordonner  une  soitie.  Leur  nombre 
ëtait  maintenant  de  se])t  cents,  grâce  aux  renforts 
arrivés.  Une  nuée  de  coureurs  de  bois  s'élancent  i)ar- 
dessus  les  retranchements,  se  répandent  an  milieu  des 
abatis  et  sur  la  lisière  du  bois.  Leurs  vaillants  officiers 
sont  à  leur  tête.  De  la  ))laine  (pi'ils  occuiient,  ils  diri- 
gent leur  feu  sur  le  flanc  de  la  colonne  qui  s'allonge  au 
bord  du  coteau  d'oîi  elle  menace  le  redan.  Ces  Cana- 
dier;s,  accoutumés  à  faire  la  chasse  à  l'homme,  ne 
perdent  pas  une  de  leurs  balles,  et  font  dans  les  rangs 


1 Il  est  difficile  de  croire  certaines  relations  anglaises, 

qui  affirment  (|ue  des  soldats  écossais  seraient  jiarvenus  A 
franchir  les  retranchements,  et  à  sauter  parmi  les  Français, 
où  ils  auraient  été  tués  à  coups  de  baïonnette.  Montcalm  dit 
forniellement  dans  son  Journal  que  les  colonnes  qui  s'appro- 
chèrent le  plus  près  furent  arrêtées  à  quinze  pas.  Lévis  (lit,  à 
vingt  lias  des  retranchements,  p.  137.  Desandrouins  est 
encore  plus  positif:  ''  Ont-ils  été,  dit-il  en  parlant  des  assail- 
lants, jamais  à  moins  de  vingt  pas  des  J'iaisen  mises  en  avant  "  ? 
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l'nnemis  des  trouées  qui  se  referment  aussitôt.  Mais  ce 
feu  devient  si  nu'urtrier,  (jue  la  eoloune  est  obligée 
d'incliner  à  droite  ]miiii'  y  ('cliai)])er,  et  elle  va  donner 
l)lus  au  centre  contre  lioyal-Roussillon.  Efforts  inutiles  ! 
la  tenijH'te  de  plomb  l'envelopjje  de  front,  de  droite  et 
de  gauche,  et  elle  est  enfin  rejctée  au  Ixmi  de  la  foret, 
r^a  dernière  sortie  des  Canadiens  avait  été  décisive. 
C'est  sans  doute  l'habileté  de  leur  tir  dans  la  ])osition' 
avantageuse  qu'ils  se  dotmaient  par  leur  fré(iuentes 
sorties,  et  aussi  la  crainte  qu'ils  inspiraient,  comme  les 
sauvages,  dans  ce  genre  de  combat  où  ils  n'avaient  pas 
d'égaux,  qui  emjiéchèrent  les  ennemis  de  j)ousser  une 
attaque  directe  dans  la  jilaine  ouverte  qu'ils  occu- 
paient 1. 

Vers  six  heures,  une  dernière  attaque  fut  aussi 
infructueuse  (pie  les  précédentes  ;  et  à  ])artir  de  ce 
moment  jusqu'à  se])t  heures  et  demie,  il  n'y  eut  plus 
([u'un  feu  de  tirailleurs  intermittent  pour  masquer  la 
retraite  définitive  de  l'armée  anglaise.  Sous  le  couvert 
de  cette  fusillade  faite  par  les  rangers  et  les  francs- 
tireurs  coloniaux,  aln'ités  dans  les  i»lis  du  terniin,  der- 
rière les  abatis,  ou  sur  la  lisière  du  bois,  une  ])artie  des 
blessés  furent  enlevés  et  transportés  à  la  (Miute,  où 
l'armée  se  retirait  en  désordre. 

Quelques  soldats  de  Béarn,  àl'insu  de  leurs  officiers, 
sautèrent  [lar-dessus  le  retranchement,  en  criant  :  Tue  ! 
Tue  !  et  attaquèrent  des  tirailleurs  cachés  derrière  des 


1  — En  parlant  des  sorties  des  Canadiens,  M.  de  J.«vis  dit 
(|U'il  les  "Ht  répét*  r  plusieurs  fois  j)'jndai)t  tout  le  temps  que 
l'ennemi  attaqua  la  droite  des  hauteurs".  Journal,  p.  137. 
"  Us  s'y  comportèrent  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  courage," 
ajoute-t-il  ailleurs,  p.  141.  —  Cf.  Journal  de  Malartic,  p.  186. 
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arbres,  les  ininMit  cii  fiiit(!,  lirent  ([ueliiiuîs  prisuiiiiitTs, 
(k'iioiiillùrent  (juelques  morts  et  rentrèrent  triom- 
phants ^ 

Le  crépnscule  (rnnc  maj^nifii^iie  nnit  de  juilLt  'tendit 
son  voile  mystérieux  sur  riu'ciitombe  humaine  couchée 
autour  du  camj»  de  Carillon.  Tarmi  les  officiers  fran- 
çais qui  avaient  trouvé  une  mort  héroïque  dans  cette 
immortelle  journée,  et  ([ui  gisaient  dans  leur  sanj^,  sur 
le  ga/on,  se  voyaient  le  brillant  chevalier  Du  Coin, 
cai)itaine  dans  Royal-Roiissillon,  de  Fiéville  et  le 
chevalier  de  l'arfouru  -,  le  premier  capitaine,  le  second 
lieutenant  dans  Languedoc  ;  le  brave  Dodin,  lieutenant 
des  grenadiers,  et  huit  autres  ofliciers  de  divers  grades  "'. 
Deux  autres  étaient  blessés  mortellement.  Le  chiffre 
total  des  morts  était  de  cent  quatre,  et  deux  cent 
quarante-huit  blessés.  Le  colonel  l>ourlamaque,  comme 
on  l'a  vu,  avait  été  atteint  dangereusement  ;  Jiougain- 
ville,  Malartic,  de  Montgsiy  et  l'intrépide  d'Hébécourt 
légèrement. 

Les  Anglais  avouèrent  une  perte  de  dix-neuf  cent 
(puirante-quatre  hommes,  oiïiciers  et  soldats.  Mais  les 
Français  ont  toujours  jiersisté  h  dire  que  cette  ])erte 
avait  été  beaucoup  plus  considérai )le.  "  On  sait,  dit 
l*ouchot,  qu'on  doit  peu  compter  sur  leurs  relations. 
Le  gouvernement,  ayant  jm^  à  ménager  qu'en  France 


1  —  Jr^irnaf 
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les  eHjtrits,  ne  cherche  qu'il  les  tromper,  soit  enauj^nen- 
tant  ses  victoires,  soit  en  diminuant  ses  défaites  ^  ". 

Montcalni,  couvert  de  poussière,  mais  la  tijjure  illu- 
minée de  joie,  parcourut  avec  son  ami  Lévis  toute  la 
ligne  des  retranchements,  félicita  les  soldats  de  leur 
noble  conduite  et  leur  Ht  distribuer  de  l'eau-de-vie,  du 
vin  et  des  rafraîchissements. 

Toute  l'armée,  après  avoir  nettoyé  ses  armes,  couclia 
le  fusil  au  côté,  le  long  des  retranchements,  de  crainte 
d'une  surprise  nocturne  ;  car  l'ennenu  avait  encore  une 
telle  supériorité  iiuméricjue,  que  l'on  n'o.sait  croire  à 
une  retraite  définitive.  Mais  les  sentinelles  placées  aux 
avant-])ostes  n'entendirent  durant  le  cours  de  cette 
belle  nuit  étoilée,  que  les  gémissements  de  (luelques 
blessés  agonisant  sur  le  champ  de  bataille,  et  les  cris 
sinistres  des  oiseaux  de  ])roie  planant  au-dessus  des 
cadavres. 

A  l'aube  du  jour,  Mnntcalm,  déjà  sur  pied,  fit  battre 
la  générale  et  border  les  retranchements.  Les  Anglais, 
à  la  Chute,  sachant  qu'il  attendait  des  renforts  consi- 
dérables, crurent  qu'il  marchait  contre  eux,  et  précipi- 
tèrent leur  fuite.  Pendant  qu'on  ramassait  les  blessés 
abandonnés  sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'on  perfec- 
tionnait le  camp  retranché,  les  volontaires  détachés  en 
avant  revinrent  avec  la  nouvelle  que  les  retranche- 
ments élevés  par  les  ennemis  à  mi-chemin  de  la  Chute, 
étaient  abandonnés.  Ce  jour-h\,  faute  de  sauvages,  on 
ne  put  envoyer  plus  loin  à  la  découverte.  ]\Iais  dès 
l'aurore  du  10,  le  chevalier  de  Lé  vis  sortit  du  camp 


1 — Pouchot,  Mémoires,  vol.  I,  p.  157. 
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avec  les  grenadiers,  les  volontaires  et  cent  Canadiens. 
Il  tronva  à  la  Chute  les  ruines  fumantes  du  moulin 
incendié,  et  partout  jus([u'au  Portage  les  débris  d'une 
retraite  précipitée,  des  blessés  gisant  au  l)orddu  chemin, 
de  grandes  quantités  de  haches,  de  itioches,  de  souliers 
abandonnés  dans  un  bourljier,  beaucoup  de  quarts  de 
farine  éventrés  et  cent  cincpuiute  jetés  à  la  rivière, 
qu'il  fit  retirer  et  porter  à  Carillon.  On  découvrit 
même  ]tlu,sieurs  jours  après,  dans  la  forêt,  aux  environs 
du  Camjt-lîrûlé,  un  grand  nombre  de  cadavres  sur  des 
civières.  Telle  avait  été  la  panique  des  vaincus  (qu'ils  y 
avaient  abandcumé  ces  malheureux  blessés,  morts  depuis 
sans  aucun  secours  ^  Des  éclaireurs  envoyés  jusque 
vers  le  milieu  (hi  lac,  s'assurèrent  ([u'il  était  libre. 
L'armée  d'Abercrondjy,  qui  avait  descendu  ce  même 
lac  eu  chantant  des  airs  de  triomphe  antici[)é,  l'avait 
remonté,  i)réci])itamment,  quatre  jours  après,  vaincue, 
découragée,  couverte  de  confusion.  Elle  ne  s'était  crue 
en  sûreté  (ju'après  être  rentrée  dans  st^s  retranche- 
ments, à  la  tête  du  lac,  où  elle  continuait  à  se  fortifier. 
Le  il  au  nmtin,  Montcalm  avait  chargé  son  aide  de 
camp,  M.  delà  liochebeaucour  d'aller  ])orter  au  gouver- 
neur un  récit  abrégé  de  la  victoire  ;  il  lui  annonçait  en 
même  temi)s,  "  qu'il  se  mettait  en  mesure  de  recom- 
mencer ce  matin-là,  si  les  Anglais  en  avaient  envie  ". 
l'uis  il  ajoutait  :  "  Les  Canadiens  nous  ont  fait  rcgret- 
t(!r  de  n'en  avoir  pas  en  ]>lus  grand  nomlire.  M.  le  che- 
valier de  Lé  vis  s'en  loue  beaucoup  ;  M.  de  Raymond 
et  les  autres   olUciers,  de  Saint-Ours,  de  la  Naudière, 


I  -   Journal  de  Montcalm. 
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de  Gtispé,  se  sont  signalés.  Je  n'ai  eu  que  le  îuérite  de 
me  trouver  général  de  troupes  aussi  valeureuses  ". 

En  passant  à  Chambly,  à  trois  heures  du  matin, 
M.  de  la  Eochebeaucour  alla  frappin'  cliez  M,  Péun,. 
pour  lui  annoncer  la  victoire  :  "  11  m'a  pensé  faire 
mourir   subitement,    écrivit     celui-ci  au   chevalier  de 

Lévis.    Tl  m'a  trouvé  encore  endoniii le  me  réveille 

en  sursaut,  et  la  i)remière  chose  que  je  lui  denuuule 
fut: — Quelles  nouvelles?  Il  me  dit:  —  Elles  sont 
bonnes,  et  M.  le  chevalier  de  Lévis  a  reçu  deux 
balles...  Je  fis  sur  le  chani]»  un  cri  (jue  je  ne  pus 
retenir  ;  mais  il  acheva  :  —  dans  son  chai)eau.  Je 
vous  assure  que  j'ai  senti  dans  ce  moment  comment  je 
vous  suis  attaclié.  " 

Le  12  au  matin,  l'armée  française,  rangée  en  bataille 
sur  le  plateau  de  Carillon,  chanta  l'hynme  de  la  victoire 
au  bruit  des  fanfares,  des  tambcnirs  et  du  canon.  Une 
grande  croix  dressée  par  ordre  de  Montcalm,  ])ortait 
i^ette  inscription  (^ue  lui-même  avait  composée,  et  dont 
il  avait  écrit  an-dessous  la  traduction  en  vers  français. 


■nvie 
regret- 
le  clie- 
ivmond 


ail' 


Uère, 


Quicl  dux?  quiil  miios?  quid  stnita  ingoiitia  ligna? 
Eu  signuin  !  en  viotorl  Dons  hic,  Douh  ipso  triumphat  ! 

"  Chrétien  1  ce  nt^  fut  point.  Montcahn  ot  sa  pru<hMiC(', 

Ces  arbres  renversôs,  ces  héros,  leurs  exijloits, 

Qui  des  Anglais  confus  ont  brisé  l'espérance  ; 

C'est  le  bras  de  ton  Dieu  vainqueur  sur  cette  croix  '  ". 


1  — Sur  la  croix,  l'abbé  Picpiet,  auuiûnier  de  l'armée,  fivait 
i^jouté  cette  inscription  :  N^oii  ]>/iis  ul/ra,  qui  jam  a  Gal/in 
cœsi,  vicfij'vi/alùjiiefiiiiitin,  Ani//i,  anuo  1758,  die  l'cro  HJulii 
sejttem  contra  nuiiiii.  —  "  Vous  n'irez  pas  j)his  loin,  Anglais, 
(pli,  étant  sej)t  contre  un,  avez  été  battus,  vaincus,  mis  en 
déroute  par  les  Français,  le  8  juillet  do  l'année  1758  ". 
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Le  temps  n'a  \ms  respecté  ce  inonument  éphémère  ; 
le  fort  hii-même  a  été  démantelé;  mais  le  nom  de 
Carillon  est  resté  à  jamais  inscrit  dans  nos  fastes  mili- 
taires. Le  drapean  arboré  par  les  milices  canadiennes 
au  jour  de  la  bataille,  fut  rap])orté  troué  de  balles,  et 
suspendu  aux  voûtes  de  l'église  des  récollets  de 
Québec.  Echappé  presque  miraculeusement  à  l'incendie 
de  cette  église,  en  1796,  il  a  été  conservé  depuis  comme 
une  précieuse  relique  d'un  autre  âge.  Aux  jours  des 
solennités  publiques,  quand  les  Canadiens  veulent 
rappeler  les  exploits  de  leurs  i)ères,  ils  promènent  en 
triomphe  le  drapeau  de  Carillon. 


CHAPITRE  DOUZIEME 


1758 


Animosité  entre  Montcahn  et  V.iiulreuil.— Montcalm  demande 

son    rappel Expédition    de   M.   de   Courtemanclie — 

Joute  entre  les  Abénakis  et  les  Iroquois Expédition 

de  Saint-Luc  et  de  Marin Le  major  Putnam.  —  Bou- 

gainville  au  camp  d'Abercromby. 

Montcalm  s'était  d'abord  livré  à  tout  l'enivrement  do 
la  victoire.  Sur  le  champ  de  bataille  même,  au  moment 
où  à  huit  heures  du  soir,  les  derniers  tirailleurs  anglais, 
chassés  des  abatis,  se  repliaient  sur  leur  arrière-garde, 
il  écrivit,  probablement  sans  autre  appui  qu'un  tam- 
bour, les  lignes  enthousiastes  qui  suivent,  adressées  à 
M.  Doreil,  commissaire  des  guerres,  alors  à  Montréal. 
Ce  petit  billet  qui  semble  avoir  gardé  l'odeur  de  la 
poudre,  fut  confié  encore  humide  au  chevalier  Le 
Mercier,  choisi  à  l'instant  même  pour  accompagner 
M.  de  lallochebeaucour. 

"  L'armée  et  trop  petite  armée  du  roi  vient  de  l)attre 
ses  ennemis.  Quelle  journée  pour  la  France  !  Si  j'avais 
eu  deux  cents  sauvages  pour  servir  de  tête  à  un  déta- 
chement de  mille  hommes  d'élite,  dont  j'aurais  confié 
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le  coiiimandemeut  an  chevalier  de  Lévis,  il  n'en  serait 
j)as  échappé  beauconp  dans  leur  fuite.  Ah  !  quelles 
troupes,  mon  cher  Doreil,  que  les  nôtres  !  Je  n'en  ai 
jamais  vu  de  pareilles". 

Le  marquis  ajoutait  dans  son  rapport  au  ministre  : 
"  Le  succès  de  la  journée  est  dû  à  la  valeur  incroyable 
de  l'oliicier  et  du  soldat....  Les  officiers  qui  composaient 
cette  armée  ont  donné  de  si  graudes  preuves  de  courage 
que  chacun  d'eux  mériterait  un  éloge  iiarticulier". 

L'ivresse  du  général  et  de  son  armée  avait  été  d'au- 
tant plus  vive  que  le  succès  était  plus  inespéré.  Mais 
quand  la  fumée  du  combat  fut  dissipée,  quand  les  der- 
nières notes  de  l'hymne  triomphale  se  furent  évanouies,, 
l'enthousiasme  s'aifaiblit  peu  à  peu  au  contact  des  diffi- 
cultés du  présent,  et  des  menaces  de  l'avenir.  On  en 
trouve  l'exjtression  dans  ce  passage  de  Montcalm  au 
maréchal  de  Lelle-Isle  (12  juillet)  ;  "  8i  jamais  il  y 
eut  un  corps  de  troupes  digne  de  grâces,  c'est  celui  que 
j'ai  l'honneur  de  commander.  Aussi  je  vous  supplie, 
MonseigLicur,  de  l'en  combler.  Pour  moi,  je  ne  vous 
en  demande  pas  d'autre  que  de  me  faire  accorder  par 
le  roi,  mon  retour.  Ma  santé  s'use,  ma  bourse  s'épuise. 
Je  devrai  à  la  lin  de  l'année  dix  mille  écus  au  trésorier 
de  la  colonie.  Et  ])lus  que  tout  encore,  les  désagré- 
ments, les  contradictions  que  j'éprouve,  l'impossibilité 
où  je  suis  de  faire  le  bien  et  d'empêcher  le  mal,  me 
dé'terminent  de  supplier  Sa  Majesté  de  m'jiccorder  cette 
grâce,  la  seule  que  j'ambitionne.... 

"  En  attendant  d'obtenir  cette  grâce,  je  servirai 
comme  j'ai  fait  jusqu'à  présent.    Si  cette  journée  peut 
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me  procurer  quelque  gloire,  je  la  partage  avec  MM.  de 
Lévis  et  de  Bourlauiaque  ". 

La  cour  de  Versailles  connaissait  déjà  l'antagonisnie 
qui  existait  entre  le  gouverneur  et  Montcalni.  Celui-ci, 
vainc^ueur  dans  chacune  des  trois  cam])agnes  qu'il 
avait  oondi:itos  a;:  Canada,  montrait,  en  deniandant  son 
rappel,  <]n'il  était  aussi  fin  jiolitique  qu'excellent  géné- 
ral. Sachant  bien  que  jamais  la  cour  ne  consentirait  à 
l'enlever  h  son  armée  dans  de  telles  circonstances,  il 
espérait  qu'elle  le  débarrasserait  d'une  façon  ou  d'une 
autre  de  l'imr.ortun  gouverneur,  soit  en  neutralisant 
son  autorité  et  confiant  le  contrôle  de  la  guerre  à  celui 
qui  la  dirigeait  si  bien,  soit  même  en  rappelant  le  mar- 
(|uis  de  Vaudreuil. 

En  attendant,  la  querelle  qui  les  divisait  allait 
s'aggraver  encore,  éclater  au  grand  jour,  jiartager  en 
deux  camps  les  officiers  civils  et  militaires,  et  pénétrer 
jusc^ue  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée. 

Les  troupes  de  l'gne  étaient  justement  fières  de  la 
victoire  de  Carillon  :  c'est  à  elles  qu'en  revenait  l'hon- 
neur, du  moins  ;;n  très  grande  partie  ;  mais  elles  en 
prirent  occasion  d'aftecter  un  mépris  plus  insultant  que 
jamais  pour  les  Canadiens,  qui  avaient  contribué  pour 
leur  part  au  succès  de  la  journée,  et  qui  en  réclamaient 
la  gloire  avec  d'autant  i)lus  d'âpreté  qu'elle  leur  était 
contestée.  L'aniraosité  déjà  si  prononcée  entre  ces  deux 
corps,  devint  telle  (qu'ils  seniblaient  prêts  à  en  venir 
aux  mains.  Vaudreuil,  qui  en  était  la  première  victime, 
s'en  plaignit  amèrement.  "  Il  n'a  tenu  qu'à  lui,  dit 
Dèsandrouins,  en  se  déclarant  l'un  des  coupables,  d'avoir 
l'original  des  lettres  qui  eussent  pu  perdre  celui  qui  les 
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avait  écrites.  Imprudence  de  nous  autres,  jeunes  gens, 
ajoute-t-il,  excités  par  la  jalousie  (|ue  nous  témoignent 
ceux  que  nous  sommes  venus  défendre.  Il  est  vrai  que 
nous  portons  si  loin  cette  fougueuse  licence,  naturelle 
aux  Français,  que  dans  cette  matinée  même  où  M.  de 
Montcalm  a  assemblé  les  chefs  de  corps  à  ce  sujet,  on 
a  trouvé  sur  la  table  de  la  salle  une  chanson  des  plus 
mordicantes  contre  le  gouverneur  général  et  tout  ce 
qui  est  colon  ". 

Desandrouins  termine  par  cette  létiexion  attristée, 
(jui  aurait  dû  lui  ouvrir  les  yeux  à  lui-même  et  le 
ranger  du  côté  du  chevalier  de  Lé  vis,  le  seul  des  com- 
mandants français  qui  se  montrât  au-dessus  de  ces 
mesquines  passions  ^  :  "  Gémissons  sur  la  désunion  qui 
ruine  les  forts,  et  à  plus  forte  raison  les  faibles  "  ! 
Le    ministre    des   guerres,    Dore  il,    ami    intime    de 

Montcalm,  se  signalait  par 
son  hostilité  contre  tout  ce 
qui  était  canadien,  et  par 
son  acharnement  contre 
Vaudreuil.  "  La  négligence,  disait-il  au  ministre,  l'igno- 
rance, la  lenteur  et  l'opiniâtreté  du  gouverneur  ont 
pensé  perdre  la  colonie;....  l'ineptie,  l'intrigue,  le  men- 
songe, l'avidité,  la  feront  sans  doute  périr".  Après 
plusieurs  dépêches   écrites  avec  la  même  violence,   il 


I  —  Lévis  écrivait  a,n  marquis  de  Paulray,  peu  de  temps 
auparavant  :  "  Je  ne  puis  toujours  (jue  me  louer  de  la  con- 
tiance  et  de  l'amitié  que  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  et  de 
Montcalm  me  témoignent".  ^1  M.  le  marquis  de  Paulmy,  22 
avril  1758.  • 

(Jui  sait  si  la  colonie  n'aurait  pas  été  sauvée,  si  ces  deux 
hommes  avaient  proiité  de  ce  bel  exemple  ! 
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crut  que  ses  dénonciations  avaient  fait  une  assez  forte 
impression  sur  les  ministres  pour  oser  demander  le 
rappel  de  Vaudreuil  et  son  remplacement  par  Montcalm. 

"  Si  la  guerre  doit  durer  encore,  oui  ou  non  ;  si  l'on 
veut  sauver  et  établir  le  Canada  solidement,  que  8a 
Majesté  lui  en  confie  le  gouvernement.  11  possède  la 
science  politique  comme  les  talents  militaires.  Homme 
de  cabinet  comme  de  détail,  il  est  grand  travailleur, 
juste,  désintéressé  jusqu'au  scrupule,  clairvoyant,  actif, 
et  n'a  en  vue  (|ue  le  bien;  en  un  mot,  il  est  liomnie 
vertueux  et  universel....  Quand  M.  de  Vaudreuil  aurait 
de  pareils  talents  en  partage,  il  aurait  toujours  un  défaut 
originel,  il  est  Canadien  ". 

Le  gouverneur,  entouré  d'amis  trop  officieux,  était 
instruit  de  toutes  les  intrigues  qui  se  tramaient  autour 
de  lui,  et  dont  l'écho  arrivait  jusqu'à  Versailles.  11  finit 
par  en  être  exaspéré,  et  se  laissa  entraîner  aux  mêmes 
récriminations  que  ses  adversaires. 

Dans  une  lettre  au  ministre  delà  marine  ^,  où  éclatait 
sa  jalousie  contre  Montcalm,  il  dénonça  la  conduite  du 
général  à  son  égard  et  à  l'égard  des  Canadiens.  "  Ils  ne 
peuvent  qu'être  rebutés,  dit-il,  par  la  façon  dont  il  les 
fait  servir. ...  Ils  ont  rendu  les  plus  grands  services,  main- 
tenant on  les  avilit  par  la  dureté  avec  laquelle  on  les 
commande....  Us  acceptent  sans  murmurer  les  corvées 
dont  on  les  charge  continuellement,  ils  ne  demandent 
pas  mieux  que  d'être  placés  dans  les  lieux  les  plus 
exposés,  soit  dans  les  campements,  les  découvertes,  et 
même  à  la  vue  de  l'ennemi.  Ils  se  sont  distingués  la 
journée  du  8 M.  le  marquis  de  Montcalm,  oubliant 


1  —  M.  de  Massiac. 
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sans  doute  l'éloge  (|u'il  m'avait  fait  d'eux,  ne  leur 
vendit  pas  la  même  justice  dans  la  relation  qu'il  m'en- 
voya ;  il  prit  au  contraire  un  soin  [larticulier  de  taire 

leurs  actions Je  crois  inutile  de  vous  rapporter  les 

propos  de  M.  le  mar([ui3  de  Montcalm  à  mon  égard. 
])ei)uis  la  campagne  dernière,  j'ai  affecté  de  les  ignorer; 
je  l'ai  prévenu  de  ])olitesses  ;  j'ai  eu  des  conférences 
avec  lui  pour  satisfaire  à  l'envie  qu'il  a  d'être  consulté, 
quoique  j'aie  éprouvé  plusieurs  fois  ([u'auasitôt  que  je 
lui  avais  fait  part  de  quehjue  projet,  il  devenait 
public...  Je  passe  sous  silence  toutes  les  infamies  ou 
pvoi)Os  indécents  (pi'il  a  tenus  ou  autorisés.  D'après 
toutes  ces  raisons,  Monseigneiu',  Je  croirais  manquer  à 
ce  que  je  dois  au  service  du  roi  et  à  la  confiance  dont 
vous  m'honorez,  si  je  ne  vous  suppliais  de  vouloir  bien 
demander  à  Sa  Majesté  le  rappel  de  M.  le  marquis  de 
Montcalm.  Il  le  désire  lui-même  et  m'a  prié  de  vous 
le  demp'ider.  Jîien  loin  de  penser  à  lui  nuire,  j'estime, 
^Monseigneur,  qu'il  mérite  de  passer  au  grade  de  lieu- 
tenant général....  Personne  ne  rend  plus  de  justice  que 
moi  à  ses  excellentes  qualités,  mais  il  n'a  pas  celles 
(pi'il  fant  pour  la  guerre  de  ce  pays.  Il  est  nécessaire 
d'avoir  beaucoup  de  douceur  et  de  patience  pour  com- 
mander les  Canadiens  et  sauvages  " 

Vaudreuil  concluait  en  désignant  le  chevalier  de 
Lévis  comme  le  meilleur  successeur  de  Montcalm  : 
"  Il  réunit  en  lui  toutes  les  bonnes  qualités  de  l'otticier 
général  ;  il  est  généralement  aimé  et  il  mérite  de 
l'être  1  ". 


1  —  1er  août  1758. 
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Il  y  eut  entre  Vaudreuil  et  Montcaliu  un  échange 
de  lettres  et  quelques  tentatives  de  rapprochement. 
"  Nous  comptions  n'avoir  tort  ni  l'un  ni  l'autre,  disait 
Montcalm,  il  faut  donc  croire  que  nous  l'avons  tous 
deux  et  qu'il  faut  apporter  quch^ue  changement  à  notre 
façon  de  procéder  ^  ". 

"  Les  tracasseries  excitées  entre  les  chefs  par  des 
subalternes  intéressés  à  brouiller  2  ",  empêchèrent  le 
rapprochement. 

Dans  les  colonies  voisines,  la  même  antipathie 
régnait  entre  les  troupes  d'Angleterre  et  celles  des 
provinces,  de  même  qu'entre  leurs  chefs.  La  plupart 
des  officiers  d'outre-mer  étaient  des  fils  de  famille,  chez 
qui  la  morgue  britannique  était  traditionnelle.  Ces 
officiers  devaient  en  général  leur  grade  moins  à  leurs 
états  de  service,  qu'à  leurs  privilèges  héréditaires. 
Imbus  de  préjugés  et  d'idées  exclusives  puisés  dans 
les  ercles  aristocratiques  d'où  ils  n'étaient  guère 
sortis,  ils  regardaient  avec  un  superbe  dédain  tout  ce 
(|ui  n'appartenait  pas  à  leur  caste,  et  plus  encore  ce 
qui  était  étranger  à  leur  île.  Les  colons  d'Amérique, 
d'un  autre  côté,  non  moins  attachés  à  leurs  préjugés  et 
à  leur  esprit  local,  mais  sentant  déjà  naître  parmi  eux 
un  patriotisme  nouveau,  étaient  profondément  blessés 
dans  leur  orgueil  démocratique  de  trouver  des  maîtres 
là  où  ils  espéraient  ne  voir  (|ue  des  égaux. 

Les  chefs  des  troupes  régulières  aggravaient  le  mal 
par  leur  conduite  au  lieu  d'y  remédier  ;    ils  ne  se  don- 


1  —  Du  camp  de  Carillon,  2  août  17;)8. 

2  —  Bovgainville  au  ministre,  10  août  1758. 
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naieiit  ])ii.s  même  la  peine  d'inviter  anx  conseils  de 
{guerre  les  commandants  de  milices,  qui  n'étaient  pas 
plus  instruits  des  opérations  que  les  derniers  subalternes. 
On  vit  des  compagnies  entières,  exaspérées  du  ton  des 
officiers  anglais  qu'on  leur  avait  inijjosés,  se  dél)ander 
en  un  jour,  et  regagner  leurs  foyers.  Le  ressentiment 
de  ces  all'ronts  se  ré{)andit  dans  les  j»rovinces,  où  il 
resta  gravé  dans  les  esprits  et  ne  fut  pns  étranger  à 
l'éclatante  rupture  qui-  amena  rindé[)endance  des 
Etats-Unis. 

Le  12  juillet  et  les  trois  jours  suivants,  les  divers 
détachements  de  troupes  coloniales  expédiés  par  le 
mar([ui3  de  Vaudreuil,  sous  le  commandement  de  son 
frère  lligaud,  v^inrent  grossir  l'armée  de  Carillon,  ([ui 
se  trouva  portée  à  six  mille  six  cent  soixante- neuf  com- 
battants, y  compris  quatre  cent  soixante-dix  sauvages. 
Ce  mouvement  nécessité  par  les  circonstances,  rendait 
inexpugnable  pour  cette  campagne  la  frontière  du  lac 
Champlain,  mais  avait  complètement  dégarni  celle  du 
lac  Ontario,  sur  laf|uelle  marchait  le  général  Forbes, 
qui  allait  bientôt  être  suivi  d'une  autre  armée  dirigée 
contre  Frontenac.  Telle  était  l'infériorité  numérique  de 
nos  armes  et  la  multitude  toujours  croissante  des 
ennemis,  qu'il  n'y  avait  pas  de  talent  militaire  capable 
d'en  arrêter  le  torrent.  La  tactique  de  Montcalm  dut 
se  réduire  Ji  inquiéter  Abercromby  pour  le  retenir  dans 
ses  retranchements  et  à  compléter  les  fortifications  de 
Carillon.  L'armée  y  travailla  sans  relâche,  excepté  les 
jours  de  pluie  et  les  dimanches,  encore  pas  tous.  Les 
anciennes  f ji'tifications  furent  perfectionnées,  de  nou- 
velles furent  construites  de  chaque  côté  de  la  plaine 
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qui  borde  la  pointe  de  Carillon.  Ou  lit  creuser  des 
fossés,  élever  des  terrassements,  drosser  des  palissades, 
poser  des  redoutes,  construire  des  casemates,  blinder 
des  ouvrages  ;  on  établit  idusieurs  batteries  ;  enfin,  on 
fit  de  Carillon  une  position  telle  qu'on  pilt  parfaite- 
ment s'y  défendre  en  cas  d'un  retour  oflensif  des 
Anglais  ^ 

Les  troupes  de  la  marine  et  de  la  milice  avaient  été 
formées  en  deux  bataillons  do  mille  hommes  chacun, 
dont  le  jjremier,  aux  ordres  de  M.  do  Rigaud,  cam[)ait 
à  la  Chute.  Le  second,  commandé  par  M.  de  La  Corne, 
à  la  sortie  du  lac  Saint-Sacrement  avait  ordre  de  pous- 
ser des  découvertes  sur  le  lac  pour  obtenir  des  nouvelles 
de  l'ennemi,  et  d'entretenir  des  patrouilles  dans  les  bois, 
afin  d'éviter  d'être  surpris.  En  môme  temps  de  forts 
détachements  furent  contiés  aux  meilleurs  coureurs  de 
bois  pour  faire  des  incursions  sur  le  territoire  ennemi. 

Le  17  juillet,  M.  de  Courtemanche  partit  avec  deux 
cents  sauvages  et  autant  de  Canadiens  et  do  soldats  de 
la  marine  -,  remonta  le  lac  Champlain  et  la  rivière  au 
Chicot  jusqu'à  mi-chemin  entre  le  fort  Edouard  et  le 
lac  Saint-Sacrement.  Les  Anglais  venaient  d'y  cons- 
truire, sous  le  nom  de  Halfway's  Brook,  un  nouveau 
fort  pour  servir  d'entrepôt  et  protéger  leurs  convois. 
Courtemanche  y  surprit  une  escorte  d'une  cinquantaine 
d'hommes,  qui  passait  dans  le  voisinage,  et  la  mit  en 
fuite.     Au  bruit  de  la  fusillade,  trois  cents  hommes 


1  —  Journal  de Desandronins, —  Juiirnul  de Xoulcalm. —  Idem 
de  Lécis. 

2  —  Journal  de  Lévis,  p.  142. 
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sortis  du  fort  accoururent  h  la  rescousse.  C'était  le 
moment  qu'attendait  le  commandant  })our  les  laisser 
s'enj^ager  dans  les  bois,  les'cerner  ensuite  et  les  écraser; 
mais  les  sauvages,  à  leur  ordinaires  n'écoutèrent  ni  ordres, 
ni  conseils,  se  mirent  immédiatement  h  la  poursuite, 
levèrent  une  vin<;taine  de  clie  vol  tires,  firent  huit  pri- 
sonniers, et  reprirent  le  chemin  de  Carillon,  où  le  déta- 
chement arriva  le  21  suivant.  Il  n'y  avait  eu  que 
<leux  Canadiens  et  deux  sauvages  de  blessés. 

Les  dépositions  des  prisonniers,  parmi  lesquels  il  y 
avait  un  Iroquois  des  Cinq-Nations,  révélèrent  la  mar- 
che du  général  liradstreet,  détaché  de  l'armée  d'Aber- 
cromby  avec  un  corps  de  milice  considérable,  douz(î 
pièces  de  canon  et  (juatre  cents  sauvages,  lesquels 
remontaient  la  rivière  Mohawk  jjourse  porter  sur  le  lac 
Ojitarid'.  Montcalm  et  Lévis  s'empressèrent  de  com- 
municpier  cette  nouvelle  alarmante  à  Vaudreuil,  sans 
j)ouvoir  détacher  aucune  de  leurs  troupes  au  secours 
de  cette  frontière  menacée. 

Le  succès  de  M.  de  Courtemanche  et  l'arrivée 
d'une  flottille  portant  quelques  centaines  de  Népissings 
et  d'Iroquois  du  lac  des  Deux-Montagnes,  sous  la  con- 
duite de  M.  de  Saint-Luc,  capitaine  dans  la  marine, 
déterminèrent  le  manpiis  de  Montcalm  à  organiser  une 
expédition  importante,  destinée  à  aller  frapper  au  même 
endroit,  après  avoir  suivi  la  même  route.  Cette  expédi- 
tion, composée  de  quatre  cents  sauvages  et  de  deux 
cents  Canadiens,  soldats  de  la  marine  ou  miliciens,  fut 
confiée  au  même  M.  de  Saint-Luc,  parent  de  M.   de 


1  —  Journal  de  Lévis,  p.  142. 
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La  Corno  Suint-Luc,  (jui  eoiunmndait  en  ce  moment  le 
corps  de  milice  stationné  au  Tortage  ^ 

Le  ch'part  de  ce  détachement,  fixé  au  22  juillet,  fut 
retardé  de  deux  jours  i)ar  un  incident  qui  peint  bien 
les  monirs  des  sauvages  et  les  traits  de  ressemldance 
({u'ils  avaient  avec  les  héros  de  l'antiquité,  liougain- 
ville,  ((ui  ])arait  avoir  été  un  des  oiUciers  de  l'armée  les 
mieux  nourris  des  classi(iues,  était  extiêniement  fra])pé 
de  ces  points  de  similitude,  et  en  fait  la  remarque  en 
plusieurs  endroits  de  son  Journal. 

Une  joute  rappelant  les  jeux  olympiques,  allait  s'en- 
gager entre  deux  tril)us  rivales  :  celles  des  Ahénakis 
et  celle  des  Iru([Uois,  Il  s'agissait  de  l'amusement 
favori  des  sauvages,  le  jeu  de  la  crosse,  au(piel  les  guer- 
riers se  livraient  et  se  livrent  encore  dans  l'ouest  avec 
toute  l'ardeur  de  leur  violente  nature,  c'est-à-dire,  avec 
une  fureur  voisine  de  la  rage.  On  jugera  de  l'impor- 
tance de  cette  partie  de  plaisir  par  l'enjeu  ({u'on  y  avait 
mis,  et  dont  la  valeur  s'élevait  à  mille  écus  en  colliers 
et  en  grains  de  porcelaine. 

Aux  extrémités  du  terrain  choisi  par  les  chefs,,  sont 
l)lantés  deux  grands  poteaux  qui  servent  de  ralliement 
il  l'un  ou  l'autre  des  groupes  rivaux.  Chaque  joueur  est 
armé  d'un  bâton  recourbé  en  forms  de  crosse  ;  au  centre 
est  placée  une  balle  que  les  deux  partis  se  disputent 
et  qu'ils  cherchent  à  lancer  sur  le  poteau  de  leurs 
adversaires,  en  les  empêchant  de  l'approcher  du  leur. 


T —  M.  Païkman,  dans  Monfcalm  and  WoJfe,  no  fait  qu''Ln 
seul  personnage  de  ces  deux  officiels,     vol.  II,  p.  121. 
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Il  est  facile  de  so  reprc'senter  la  scène  curieuse  et  pit- 
toresque qui  animait  le  plateau  de  Carillon  durant  la 
journée  du  23  juillet.  Montcalm  et  Lévis,  entoilrds 
d'un  grand  nombre  d'officiers,  rehaussaient  par  leur  pré- 
sence ce  tournoi  d'un  nouveau  genre,  et  paraissaient  y 
prendre  d'autant  plus  d'intérêt  que  les  sauvages  étaient 
plus  que  jamais  difficiles  à  retenir  depuis  la  victoire  de 
Carillon,  qu'ils  étaient  extrêmement  jaloux  d'avoir  '•  u 
gagner  sans  eux.  Une  foule  de  soldats  désœuvrés  de 
divers  régiments,  quelques-uns  en  déshabillé,  re. enant 
du  travail,  faisaient  cercle  autour  des  joueurs.  Un  bon 
nombre  d'Indiens  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
appartenant  à  des  tribus  étrangères  à  la  lutte,  la  regar- 
daient en  simples  spectateurs.  Des  groupes  de  Cana- 
diens, des  coureurs  de  bois,  accoutumés  à  de  pareilles 
scènes,  y  prenaient  une  moindre  part  et  restaient  éten- 
dus nonchalamment  sur  le  gazon.  Les  teni-es  dressées 
autour  des  glacis  et  des  bastions  du  fort,  les  huttes  des 
miliciens,  les  wigwams  des  sauvages,  les  palissades,  les 
retranchements,  les  redoutes  qui  couronnaient  le  pro- 
moiitoire,  formaient  un  encadi-ement  en  harmonie  avec 
le  théâtre  naturel  oii  jouaient  les  farouches  acteurs  des 
bois. 

Au  signal  donné,  les  deux  partis  s'étaient  précipités 
sur  la  balle,  l'avaient  fait  rouler  quelque  t^mps  à  leurs 
pieds,  puis  l'avaient  lanc 'C  en  l'air,  et  s'étaient  mis 
à  sa  poursuite  avec  l'agilitéi  et  la  vitesse  de  chevreuils 
traqués  par  une  meute.  Tantôt  ils  se  groupaient  pour 
se  disputer  la  balle,  tantôt  ils  s'éparpiliaient  pendant 
qu'elle  volait  au-dessus  de  leurs  têtes,  se  bousculant, 
se  cAilbutant,  se  prenant  corps  à  corps,   luttant  les  uns 
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contre  les  autres,  comme  pour  un  coniliat  à  mort,  nu 
milieu  de  cris,  de  vociférations,  d'éclats  de  voix  inouïs. 
Presque  tous,  le  corps  nu,  n'ayant  que  le  brayet  autour 
de  la  ceinture,  leurs  longs  cheveux  noirs  et  leurs  pana- 
ches de  plumes  flottant  au  vent,  ils  ressemblaient,  avec 
leurs  visages  tatoués,  leurs  yeux  flamboyants,  leurs 
gestes  forcenés,  à  des  bandes  de  sorciers  courant  au 
sabbat,  ou  mieux  encore  à  des  dénions  sortis  de  l'enfer. 
Les  spectateurs  les  poursuivaient  de  leurs  a})plaudisse- 
ments  et  de  leurs  éclats  de  rire,  acclamaient  les  plus 
agiles  et  les  plus  adroits,  les  encourageaient  à  de  nou- 
velles prouesses,  liufln,  après  bien  des  péripéties,  des 
chances  variées,  la  l)alle  lancée  d'un  bond  irrésistible 
alla  frapper  le  poteau  et  mit  fin  à  la  partie.  Les  vain- 
queurs, couverts  de  sueur  et  de  poussière,  accablés  de 
fatigue,  vinrent  recevoir  les  félicitations  des  comman- 
dants et  le  prix  de  leur  victdire.  Un  festin,  selon  la 
coutume,  termina  la  fête,  et  les  guerriers,  fiers  et  lieu- 
reux  comme  de  grands  enfants,  reprirent  les  préparatifs 
de  l'expédition. 

"l^iC  28  juillet,  le  parti  de  M.  de  Saint-Luc  é'tait 
embusqiié  entre  le  fort  Edouard  et  Halfway's  Brook. 
Vers  midi,  il  vit  \enir  un  convoi  d'une  quarantaine  de 
chariots  chargés  de  vivres,  de  boissons  et  de  marchan- 
dises, escortés  par  cin(iuante  soldats  aux  ordres  d'un 
"  enseigne  du  'égiment  de  lîlackney  ^  Plusieurs  femmes, 
enfants  et  marchands  faisaient  route  avec  eux  -  ". 


1  —  Le  27e  de  ligne. 

2  —  Journal  de  Montcalm. 
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Avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  se  reconnaître, 
ils  furent  cernés,  tués  ou  pris.  La  charge  des  chariots 
fut  dispersée  et  pillée  par  le  détachement.  Trois  soldats 
avaient  été  tués  et  un  Canadien  Ijlessé.  "  Nous  avons 
eu,  dit  Montcalm,  un  Iroquois  tué  et  deux  blessés. 
Toujours  les  Iroquois  perdent  quelqu'un  ;  c'est  que,  de 
tous  les  sauvages  ils  sont  les  plus  l)raves.  Sarégoa,  leur 
chef  de  guerre,  est  celui  (jui  a  conduit  l'entreprise. 
Lorsque  dans  un  détachement  les  sauvages  sont  les 
plus  nombreux,  ils  donnent  la  loi  et  déiîident  sans 
appel.  Bonheur  quand  celui  d'entre  eux,  qui  est  le  plus 
accrédité,  a  une  bonne  tête  ;  «^t  celle  de  Sarégoa  est  très 
bien  organisée  ". 

En  apprenant  la  mésaventure  in-ivée  à  son  convoi, 
Abercromby  jeta  dans  des  bateaux  un  fort  détache- 
ment de  rangers,  de  miliciens  et  d'infanterie  légère  avec 
Rogers,  et  leur  fit  descendre  le  lac  George  pour  aller 
couper  la  retraite  à  M.  de  Saint-Luc  en  traversant 
l'étroite  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  ce  lac  de  la 
tête  du  lac  Chanq)]ain.  Mais  M.  de  Saint-Luc,  pré- 
voyant qu'il  serait  poursuivi,  avait  précipité  sa 
marche  et  dépassé  ce  lieu  avant  l'arrivée  de  Eogers, 
qui  l'y  attendit  vainement.  Comme  celui-ci  revenait 
sur  ses  pas,  il  reçut  un  message  d' Abercromby  .'u 
enjoignant  d'intercepter  d'autres  troupes  de  maraudeurs 
signalés  aux  environs  du  fort  Edouard.  Montcalm 
avait  en  effet  lancé  dans  cette  direction  une  nouvelle 
bande  de  Canadiens  et  de  sauvages  ayant,  cette  fois., 
pour  chef  l'audacieux  Marin,  beau-frère  de  M.  de 
Rigaud. 
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Joseph  Mai'in,  sieur  de  Saint-Martin,  que  ses  rela- 
tions de  parenté  avec  la  famille  de  Vaudreuil  avaient 
rendu  très  influent  dans  la  colonie,  était  peut-être  le 
coureur  de  bois  le  plus  brave  de  cette  époque.  Il  était 
né  à  Montréal  (1719),  mais  avait  passé  presque  toutf 
sa  vie  en  des  courses  aventureuses.  Accusé,  comme 
son  beau-frère,  de  spéculations  véreuses  dans  les  poste» 
où  il  avait  commandé,  il  rachetait  ses  pilleries  par  les 
services  éminents  qu'il  rendait  à  la  guerre.  Ou  ne 
comptait  plus  les  actions  où  il  s'était  distingué. 

Il  était  en  froid  à  ce  moment  avec  M.  de  Rigaud  qui, 
paraît-il,  par  un  sentiment  de  jalousie  indigne  de  son 
rang,  avait  choisi  parmi  les  Canadien,^  les  moins  aguer- 
ris, les  soldats  destinés  à  son  expédition.  Marin  était 
parti  de  Carillon  le  4  août,  vers  cinq  heures  du  soir, 
avec  M.  de  la  Rochebeaucour,  Langy  l'aîné,  quelques 
autres  oiliciers  et  cadets,  cent  Canadiens,  une  quaran- 
taine de  soldats  de  la  colonie,  et  environ  cent  trente 
sauvages,  en  tout  près  de  trois  cents  liommes  ^.  Il 
remonta  le  lac  Champlain  just^u'aux  Deux-Kochers, 
c'est-à-dire,  à  trois  lieues  plus  haut,  débarqua  sur  la  rive 
droite  où  il  cacha  ses  canots  dans  un  épais  fourré,  et 
continua  sa  marche  à  travers  les  bois,  laissant  à  sa 
droite  la  rivière  au  Chicot,  qu'il  côtoya  à  quel(|ue  dis- 
tance, jusqu'à  trois  lieues  de  l'ancien  fort  abandonné» 
connu  sous  le  nom  de  fort  de  la  reine  Anne.    On  était 


1  —  Montoalin,  dans  son  Journal,  porte  ce  chiffre  à  "  deux 
cent  di.x-mnif  sauviiges  ot  doux  cent  vingt-cinq  ('anadieus. 
Mais,  ajoiite-t-il,  dos  (juatrc  cent  (iiiaranteqnatro  homuies 
équipés  sous  le  prétexte  de  ce  parti,  il  n'y  en  a  peut-être  pa» 
trois  cents  qui  niarchent". 
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ail  8  (l'août,  à  une  heure  du  matin.  La  troupe,  fatiguée 
d'une  longue  marche  nocturne,  fit  une  courte  halte,  et 
reprit  sa  route  tortueuse  à  travers  le  terrain  inégal  et 
les  hautes  futaies  dont  la  cime  était  à  peine  éclairée 
par  les  vagues  lueurs  d'une  nuit  d'été.  Il  était  grand 
jour  quand  la  tête  de  la  colonne  déboucha  sur  l'ancien 
chemin  conduisant  du  fort  Anne  au  fort  Edouard. 
Aucun  indice  ne  laissait  soupçonner  le  voisinage  d'un 
ennemi.  L'oreille  même  des  sauvages,  si  fine,  si  exercée, 
si  attentive,  n'entendait  sortir  des  profondeurs  d'alen- 
tour, d'autres  bruits  que  le  chant  matinal  des  oiseaux, 
et  la  brise  qui,  se  levant  avec  le  soleil,  secouait  la  rosée 
sur  les  branches.  Otticiers,  soldats  et  Peaux-Eouges 
s'étendirent  tranquillement  sur  la  mousse,  et  se  prépa- 
raient à  prendre  leur  frugal  déjeuner,  lorsque  tout  à 
coup  des  détonations  d'armes  à  feu  se  firent  entendre  à 
quelque  distance.  Nul  doute  que  ce  ne  fût  un  parti 
d'ennemis  ;  c'était  en  effet  celui  de  Rogers,  qui,  revenu 
sur  ses  pas,  avait  campé  dans  la  clairière  ouverte  autour 
du  fort  Anne.  Son  expédition  comptait  en  tout  sep^t 
cents  hommes,  dont  quatre-vingts  rangers,  un  corps  de 
milice  du  Connecticut,  sous  le  major  Putnam,  et  le 
reste  formé  de  troupes  légères,  appartenant  à  l'armée 
régulière,  aux  ordres  du  capitaiue  L^alzell,  excellent 
otficier  qui,  cinq  ans  plus  tard,  devait  trouver  une  mort 
héroïque  devant  le  fort  du  Détroit,  assiégé  par  Pontiac  V 
Eogers  qui,  d'ordinaire,  était  si  priident,  qui  pour 
cacher  sa  marche,  onlonnait  le   silence  dans  les  rangs, 


]  —  D'après  le  Journal  de  Montcalm,  cette  infanterie  légère 
aiu-ait  été  commanrlée  par  le  brigadier  général  Gage. 
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et  faisait  éteindre  les  feux  dans  son  camp  à  la  tombée 
de  la  nuit,  s'était  oublié  ce  jour-lù.  Croyant  que  les 
incursionnistes  qu'il  avait  eu  ordre  de  poursuivre 
étaient  déjà  loin  sur  le  chemin  de  Carillon,  il  s'était 
amusé  avec  le  lieutenant  Irwin,  de  l'infanterie  légère, 
à  tirer  à  la  cible  sur  un  objet  placé  dans  la  clairière. 
C'étaient  ces  coups  de  fusil  qui  avaient  donné  l'éveD  à 
la  troupe  de  Marin,  dont  le  ])lan  d'embuscade  avait  été 
aussi  vite  exécuté  que  décidé.  Prévaytint  bien  que  la 
colonne  anglaise  allait  s'engager  dans  le  chemin  pour 
retourner  au  fort  Edouard,  il  avait  dis])osé  ses  soldats, 
entremêlés  de  sauvages,  à  la  droite  de  cette  route  aban- 
donnée, qui  n'était  plus  qu'un  étroit  sentier,  depuis  que 
les  jeunes  pousses  l'avaient  envahie.  Si  dense  et  si 
sombre  était  la  feuillée  fléchissant  sous  l'abondante 
rosée,  que  le  regard  du  lynx  s'y  serait  perdu. 

Quand  le  pari  engagé  entre  Eogers  et  Irwin  eut  été 
décidé,  l'ordre  de  marche  fut  donné.  Chaque  soldat 
endossa  le  havresac  et,  le  fusil  à  l'épaule,  reprit  son 
rang.  La  colonne  traversa  la  clairière  et,  longeant  les 
palissades  croulmtes  du  fort  Anne,  s'enfonça,  un  seul 
homme  de  front,  dans  la  trouée  étroite  qui  marquait 
encore  le  vieux  chemin.  Il  était  sept  heures  du  matin 
quand  les  derniers  soldats  disparurent  sous  l;i  sombre 
voûte.  Putnam,  avec  ses  gens  du  Conuecticut,  ouvrait 
la  marche,  suivi  de  l'infanterie  légère  de  Ualzell  ; 
Piogers,  avec  ses  rangers,  formait  l'arrière -garde.  Tous 
marchaient  sans  précaution  et  sans  défiance,  les  officiers 
jetant,  au  besoin,  un  cri  en  avant  ou  en  arrière,  déce- 
lant ainsi  d'assez  loin  leur  présence.  Cependant,  à  deux 
pas  d'eux,  sur  leur  droite,  le  rideau  de  feuillage  cachait 
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des  rang(5es  d'ennemis,  (Hii,  retenant  leur  haleine,  les 
laissaient  passer.  Soudain,  l'air  retentit  d'épouvantables 
hurlements  et  de  coups  de  fusil  qui  semblent  sortir  de 
terre.  Les  balles  déchirent  le  feuillage,  et  pendant 
qu'elles  grêlent  à  bout  portant  sur  la  longue  file  en  mou- 
vement, une  légion  de  Peaux-liouges  sautant  oinme 
des  tigres  sur  le  sentier,  le  tomaliawk  à  la  main.  A  ce 
premier  assaut,  un  chef  de  Caughnawaga  s'élança  sur 
le  major  l'utnam,  qui  tenait  la  tête  de  la  colonne. 
Celui-ci  n'eut  (|ue  le  temps  de  bander  son  fusil  et  de 
le  diriger  sur  la  poitrine  de  l'Indien  ;  mais  le  coup  ne 
partit  pas,  et  Putnam,  saisi  et  traîné  dans  le  fourré,  y 
fut  garrotté,  avec  nu  lieutenant  du  n(jm  de  Tracy  et 
trois  soldats  faits  prisonniers  en  même  temps  que  lui. 
Les  Canadiens,  dont  la  plui)art  n'avaient  jamais  vu  le 
feu,  lâchèrent  pied  en  grand  nombre  et  ralentirent,  par 
leur  fuite,  la  première  ardeur  des  assaillants.  Cepen- 
dant une  partie  des  sauvages,  des  soldats  et  des  Cana- 
diens, suivant  l'exemple  de  Marin,  de  Langy  et  du 
brave  Sarégoa,  continuèrent  le  feu,  en  poxirsuivant  le 
détachement  du  Connecticut,  qui  se  repliait  en  désordre 
dans  l'épaisseur  du  bois. 

Dalzell,  accouru  au  bruit  de  la  mousqueterie,  rallia 
les  fuyards  et  dirigea  seul  le  combat  jusqu'à  l'arrivée 
de  Kogers.  Peabody  et  Humphreys,  tous  deux  biogra- 
l)hes  de  Putnam,  blâment  sévèrement  le  commandant 
des  rangers  de  s'être  longtemps  fait  attendre  ;  il  avait 
craint  une  attat^ue  sur  ses  derrières  et  avait  d'abord 
adossé  ses  homnuis  à  la  rivière  au  Chicot,  à  quelque 
distance  des  combattants. 
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"  Nos  gens  trouvent  à  une  portée  de  fusil,  raconte 
Desandrouins  d'aja-cs  le  récit  de  témoins  oculaires,  les 
Anglais  marchant  à  eux,  qui  dans  le  moment  se  saisis- 
sent de  gros  arbres.  Nos  gens  en  font  autant,  et  l'on 
se  fusille  jjendant  deux  heures,  sans  se  faire  vraisem- 
blablement l.ear.coup  de  mal  ni  de  part  ni  d'autre. 
Nous  savons  de  gens  qui  y  étaient,  que  Marin  et  les 
officiers  ne  quittèrent  plus  cette  position. 

"  Ils  se  trouvèrent  plusieurs  fois  réduits  à  moins  de 
trente,  faisant  tête  à  l'ennemi,  et  jamais  plus  de  quatre- 
vingts  ou  cent,  malgré  les  exhortations  des  sauvages 
eux-mêmes,  et  entre  autres  de  quatre  Micmacs  qui, 
parlant  très  bun  français,  excitaient  les  autres  à  les 
suivre,  et  faisaient  tout  ce  qu'on  peut  attendre  des  plus 
braves  officiers. 

"  Sarégoa,  fameux  chef  iroquois,  dit  alors  à  Marin  : 
—  Gonoron  !  (qui  veut  dire  :  Ceci  est  de  valeur  !)  — 
Et  pourquoi  ?  dit  Marin  :  —  Ah  !  mon  Père,  dit  le 
sauvage,  si  seulement  j'avais  mes  jeunes  gens  !  Et  il 
alla  enlever  dans  le  plus  fort  du  combat  un  Anglais 
derrière  un  arbre, 

"  Marin  s'y  comporta,  on  peut  dire,  avec  témérité  ; 
il  lit  la  bravade  de  crier  pendant  la  chaleur  du  combat  : 
"  Rogers,  viens  ici  !  c'est  moi  qui  t'appelle  et  qui  te 
défie  !  "  Quel<|ues-uns  disent  que  Rogers  lui  répondit 
sur  le  même  ton.  Mais  des  gens  (|ui  ont  entendu  le 
propo?  de  Marin  m'ont  dit  n'avoir  point  ouï  celui  de 
Rogers. 

"  Enfin,  l'ennemi  n'avançant  ni  ne  reculant,  et  se 
tenant  avec  précaution  derrière  les  arbres,  et  n'y 
ayant  plus  moyen  de  rallier  les  pleutres  qui  nous  aban- 
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doiiiiiiiont,  Liingy  proi)o.sa  à  IMarin  de  faire  la  retraite, 
ce  ({u'il  n'approuva  ([ii'après  ([uel([ues  ditliciiltés. 

"  Alors  il  fit  enlever  ses  blessés,  et  fit  route  par  la 
droite  pour  regagner  ses  pacpiets,  Tl  ne  fut  point  du 
tout  poursuivi  par  l'ennemi  qui,  de  son  côté,  fila  aussi 
par  sa  droite  dès  qu'il  fut  assuré  de  notre  retraite.  11 
ne  jugea  pas  sans  doute  pouvoir  atteindre  les  sauvages 
dans  les  bois,  ou  se  crut  trop  heureux  d'en  être  débar- 
rassé. ^ 

"  Je  tiens  tous  ces  faits  de  la  llocliebeaucour  et  ùa 
tous  ceux  qui  étaient  avec  Marin. 

"  Les  sauvages  ont  eu  cinq  hommes  de  tués  et  trois 
de  perdus  ;  deux  soldats  tle  la  colonie  et  im  sergent 
tués  ;  deux  Canadiens,  dont  un  de  Montréal,  nommé 
Trudeau,  tués  ;  avec  une  dizaine  de  sauvages  blessés, 
dont  deux  de  ces  braves  Micmacs  ;  deux  cadets  blessés, 
MM.  d«.  Cussy  et  Monatte  ". 

Les  Anglais,  selon  leur  coutume,  et  pour  pallier  leur 
timide  attitude  devant  un  ennemi  si  inférieur  eu  nombre, 
exagérèrent  le  chiffre  de  ses  pertes.  Un  parti  des  leurs, 
envoyé  sur  les  lieux  après  l'action,  prétendit  avoir 
enterré  cent  français  et  sauvages,  tandis  que  Mont- 
calm,  s'accordant  avec  Desandrouins,  affirme  que  treize 
morts  en  toxit,  dont  cinq  sauvages,  avaient  été  aban- 
donnés sur  le  champ  de  bataille  i. 

Les  Anglais  .avouèrent  qu'ils  avaient  eu  quarante- 
neuf  hommes  de  tués,  sans  compter  un  grand  nombre 


1  —  "  Xous  perdîmes  dans  cette  action  trois  sauvages  tués 
et  six  blessés,  et  une  vingtaine  de  soldats  et  Canadiens  ". 
Journal  de  Lévis,  p.  145. 
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de  blessr's.  Ils  rendirent  téraoi<i;nage  aussi  bien  (jue  les 
Français  de  la  bravoure  exceptionnelle  des  sauvages  en 
cette  occasion.  Un  de  leurs  ofliciers  rajiporte  (ju'un 
Indien  H't''lança  en  plein  milieu  de  la  troupe  anglaise 
et  tua  deux  Iinninies  à  coups  de  hache.  11  monta 
ensuite  sur  un  tronc  d'arbre,  et  se  mit  à  les  défier  tous. 
Un  soldat  essaya  de  le  tuer  à  coups  de  crosse  de  fusil  ; 
mais,  ({uoique  le  sang  jaillît  de  sa  blessure,  il  ne  toml^a 
])as,  et  aurait  immolé  son  adversaire,  si,  en  ce  mojuent, 
Eogers  ne  l'avait  tué  raide  d'une  balle. 

Aucun  exploit  de  Marin  ne  lui  fit  plus  d'honneur 
i|ue  ce  combat.  Il  avait  tenu  tête  pendant  deux  heures 
à  des  troupes  d'élite  i>'us  du  (hjuble  des  siennes  ;  et 
telle  était  la  terreur  qu'il  leur  avait  inspirée,  qu'elles  le 
laissèrent  enlever  ses  dix  blessés  et  ses  cinq  prison- 
niers sans  oser  le  poursuivre. 

Le  récit  de  la  captivité  du  major  Putnani,  raconté 
par  son  biographe  ^  fait  voir  le  terrible  sort  qui  atten- 
dait, la  plupart  du  temps,  les  prisonniers  tombés  aux 
mains  des  sauvages,  même  de  ceux  dont  le  christia- 
nisme avait  adouci  la  primitive  barbarie.  Aussitôt 
qu'il  eut  été  entraîné  à  l'arrière-garde,  il  fut  attaclié 
pieds  et  poings  liés  à  un  gros  arbre  par  son  vainqueur, 
(|ui  retourna  ensuite  au  combat.  Dans  son  absence, 
un  jeune  Indien,  au  lieu  d'aller  se  battre  avec  ses 
camarades,  s'amusa  à  planter  sa  hache  aussi  près  que 
possible  de  la  tête  et  des  membres  du  malheureux 
captif,  sans  toutefois  le  toucher. 


1  —  Life  of  Israël  Putnam,  by  Oliver  W.  B.  Peabocly. 
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AiJi'ès  qu'il  se  fut  fatigué  à  ce  jou,  un  Français, 
assure-t-on,  eut  la  cruauté  de  viser  sur  lui  coiniue 
pour  le  tuer,  et  de  le  frapper  ensuite,  en  [)assant,  sur 
la  joue,  avec  la  crosse  de  sou  fusil.  Un  moment,  les 
Français  et  les  sauvages  poursuivis  de  trop  près,  ayant 
^té  obligés  de  reculer,  l'utnam  se  trouva  exposé  aux 
balles  des  deux  partis,  jusqu'à  ce  que  les  Anglais, 
attaqués  vivement  à  leur  tour,  eussent  jierdule  terrain 
conquis,  l'utnam  fut  alors  délié  et  conduit  en  lieu 
sûr  jusqu'au  moment  de  la  retraite,  où  il  fut  repns 
par  les  sauvages,  dépouillé  de  ses  vêtements  et  forcé 
■de  porter  le  bagage  de  plusieurs  blessés,  après  qu'on 
lui  eut  attaché  les  mains  avec  des  cordes  qui  lui  enfon- 
çaient dans  la  chair.  Un  olHcier  français,  touché  de 
pitié  en  l'entendant  prier  ses  bourreaux  de  le  tuer 
plutôt  que  de  le  tourmenter  ainsi,  parvint  à  lui  faire 
•détacher  les  mains,  à  le  décharger  d'une  partie  de  ses 
paquets,  et  à  lui  faire  donner  par  le  chef  auquel  il 
appartenait,  une  paire  de  mocassins.  Mais  au  repos 
du  soir,  la  férocité  indienne  se  réveilla  de  nouveau,  et 
ils  se  mirent  en  frais  de  le  brijler  vif,  après  l'avoir 
entraîné  dans  un  taillis  à  quelque  distance  du  camp  et 
attaché  nu  à  un  arbre,  autour  duquel  ils  amassèrent 
une  quantité  de  branches  sèches,  auxquelles  ils  mirent 
le  feu.  Un  orage  .survenu  en  ce  moment  éteignit  la 
flamme  et  donna  quelque  temps  de  répit  à  l'infortuné 
Putnam.  Mais  dès  que  la  pluie  eut  cessé,  le  bûcher 
fut  rallumé.  Marin,  qui  était  à  quelque  distance 
entendant  les  cris  de  la  danse,  et  les  éclats  de  rire  qui 
accueillaient  les  gémissements  et  les  soubresauts   de 
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la  victime  pour  dchapper  aux  llumnies,  ou,  selon 
une  autre  version,  averti  par  un  sauva<,'e  saisi  d'un 
moment  d'iiunianité,  accourut  et,  écartant  les  bour- 
reaux avec  indi^niation  en  leur  taisant  do  sanglants 
reproches,  rejeta  i\  coups  de  pied  les  fagots  entlaniniés, 
délia  le  prisonnier  et  le  remit  entre  les  mains  du  chef 
(pli  en  était  le  maître,  en  lui  disant  de  mieux  faire 
res])ecter  ses  droits.  Un  autre  (pie  Marin,  ({ui  n'eût 
jia.s  joui  de  la  nu^'Uie  autorité  et  du  UK^nie  prestige 
aiipr(!.'s  des  indigènes,  se  serait  exposé,  par  cette  action 
téméraire,  à  être  tué  sur  le  champ. 

Le  chef  iroquois  eut  quehiues  égards  pour  son  pri- 
sonnier :  voyant  qu'il  ne  pouvait,  à  cause  de  la  contu- 
sion qu'il  avait  recrue  à  la  joue,  mordre  sur  un  morceau 
de  pain  dur  mis  à  sa  disposition,  il  alla  le  tremper  dans 
l'eau  voisine  et  le  lui  rapporta  ;  ce  (pii  ne  l'empêcha 
pas  de  prendre  les  précautions  ordinaires  pour  (pi'il  ne 
pût  s'évader  à  la  faveur  des  ténèbres.  Il  commença 
par  lui  enlever  des  pieds  ses  nujcassins  et  les  attacher  à 
ses  poignets.  Il  le  coucha  ensuite  sur  le  dos,  lui  étendit, 
en  forme  de  croix  de  Saint- André,  les  bras  et  les  jambes 
([u'il  lia  à  quatre  petits  arbres.  Puis,  coupant  de  jeunes 
jjousses  flexibles,  il  les  posa  en  travers  sur  le  corps  du 
ja'isonnier,  et  se  coucha  lui-même  sur  leurs  extrémités 
avec  plusieurs  autres  Iro(iuois,  de  fac^on  (pie  le  moindre 
mouvement  du  captif  les  aurait  réveillés.  C'est  dans 
cette  cruelle  position  qu'il  dut  passer  la  nuit.  Comme 
il  était  d'un  caractère  gai,  il  racontait  plus  tard  (pi'il  ne 
])ouvait  s'empêcher  de  sourire  de  la  figure  [titeuse  qu'il 
(levait  faire,  et  du  singulier  tableau  que  présentait  le 
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groupe  dont  il  était  le  centre  et  le  personnage  le  plus 
intéressant. 

A  l'aurore,  il  fut  détaché  et  pourvu  d'une  couverte  et 
d'un  morceau  de  viande  d'ours  pour  apaiser  sa  faim.  Le 
reste  de  la  marche,  il  fut  bien  traité,  n'eut  aucun 
fardeau  à  porter,  et  arriva  le  soir  à  Carillon,  où  il  fut 
remis  aux  autorités  françaises. 

Après  avoir  été  interrogé  par  Montcalm,  il  fut  dirigé 
sur  Montréal,  sous  la  garde  d'un  officier  qui  eut  pour 
lui  toute  la  courtoisie  et  les  attentions  dues  à  son  rang. 
Peu  après,  il  eut  la  bonne  fortune  d'être  échangé  avec 
d'autres  prisonniers. 

On  touchait  à  la  mi-août  :  le  peu  de  céréales  que 
les  habitants  avaient  pu  ensotnencer,  étaient  déjà  trop 
mûres  et  s'égrenaient  dans  les  chamiis.  Cej)endant,  les 
militaires  français,  de  plus  en  plus  injustes  et  exigeants 
envers  les  Canadiens,  à  mesure  que  les  dissentiments 
entra  les  chefs  éclataient  davantage  dans  le  i  ublic,  se 
révoltaient  à  la  pensée  de  voir  partir  les  miliciens,  et 
maugréaient  contre  Vaudreuil  qui  les  rappelait  pour  les 
moissons.  On  est  toutefois  plus  porté  à  plaindre  qu'à 
blâmer  ces  braves  officiers  en  songeant  au  sort  si  dur 
que  leur  faisait  la  France,  après  les  avoir  jetés  sur  ces 
lointains  rivages  i)Our  défendre  son  drapeau.  Elle  ne 
répondait  à  leurs  héroïques  faits  d'armes  que  par  de 
stériles  applaudissements,  et  les  abandonnait  à  eux- 
mêmes,  tandis  qu'elle  livrait  en  Europe  ses  trésors  et 
ses  armées  aux  caprices  d'une  courtisane,  Manquant 
de  tout,  mal  payés,  vivant  chaque  jour  à  la  ration,  tra- 
vaillant comme  des  mercenaires  quand  ils  ne  se  bat- 
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talent  pas,  tëiiioins  du  cl.aos  de  l'administration  colo- 
niale dont  ils  étaient  victimes  comme  le  peuple,  à  la 
veille  d'être  écrasés  sous  le  nomljre  en  défendant  uno 
cause  do  plus  en  plus  désespérée,  comment  auraient-ils 
pu  ne  pas  être  aigris,  et  ne  pas  rejeter  un  peu  partout 
autour  d'eux  leur  mauvaise  humeur  ?  Leurs  relations  et 
leurs  lettres  sont  pleines  de  récriminations  qui  atteignent 
tous,  excepté  les  plus  grands  des  coupables  :  l'i  roi  et 
sa  cour.  C'est  que  là  était  leur  avenir;  c'est  qu'un 
seul  mot  aurait  suffi  pour  compromettre  leur  avance- 
ment. 

Le  chevalier  de  Lévis  grandit  au  milieu  de  ce  débor- 
dement d'invectives  ;  il  reste  toujours  le  même,  toujours 
calme,  froid,  impassible.  Les  jugements  qu'il  porte 
dans  son  Jour  nul  et  sa  correspondance  sont  partout 
empreints  du   même  esprit  de  justice  et  d'impartialité. 

Montcalm  fit  un  choix  parmi  les  Canadiens,  ren- 
voya les  plus  vieux  et  les  chefs  de  famille  dans  leurs 
paroisses,  et  garda  les  plus  aguerris  et  les  volontaires, 
iiu  nombre  de  six  cents,  ce  qui  réduisit  l'armée  de 
Carillon  à  trois  mille  cent  quatre-vingt-neuf  combat- 
tants ^  Ce  départ,  (pii  eut  lieu  du  10  au  17,  ne  pouvait 
manquer  de  réveiller  l'inconstance  des  sauvages  ;  tous 
demandèrent  à  grands  cris  de  partir.  La  cause  de  cette 
dél)andade  était  évidente  ;  pourtant  certains  officiers 
s'en  prirent'  aux  interprètes,  les  accusèrent  même  de 
.  s'être  vendus  aux  Anglais,  et  d'exciter  sous  main  les 


1  —  11  y  avait  alors  trois  cent  ([uarante  malades  dans  les 
hôpitaux  du  toi t Journal  de  Montcalm. 
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sauvages  à  la  déserticii.  Ou  tint  couseil  sur  couseiî 
1)0 ur  les  engager  à  rester  ;  ou  ne  uiéuagea  ni  les  flatte- 
ries ui  les  présents.  On  les  assura  qu'ils  n'auraient 
plus  de  l(uigues  courses  à  faire,  mais  seulement  des 
découvertes  autour  de  l'armée  ;  (]U  ou  aurait  surtout 
bien  soin  d'eux,  et  (ju'on  leur  donnerait,  à  l'ordinaire» 
un  coup  d'eau-de-vie. 

"  Ils  se  plaignent,  écrit  Desandrouins,  que  leur  Père 
les  a  maltraités  ;  qu'enflé  de  sa  victoire,  il  a  cru  pou- 
voir se  passer  d'eux.  Certes,  il  ne  devait  rester  à  ces 
iiommes  si  vains  et  si  glorieux  naturellement,  que  le 
regret  de  ne  s'être  pas  trouvés  à  la  bataille  du  8.  l'oint 
du  tout.  Ils  volent  notre  vin,  nos  provisions,  se  fàclient 
si  on  les  en  empêche,  vont  faire  une  course  dans  les 
bois  et  veulent  partir  sous  prétexte  de  reproches. 

"  Les  chefs  les  mieux  intentionnés  ont  cependant  été 
giignés  à  force  de  caresses  par  M.  de  IMontcalm,  et  ont 
promis  de  faire  leur  }  ossible  pour  engager  une  soixan- 
taine de  leurs  jeunes  gens  à  rester  ". 

Ils  restèrent  eu  effet.  Deux  tribus  montrèrent  en 
cette  occasion  une  fl délité  rare  et  digne  d'être  notée  : 
"'  Le  bruit  ayant  couru  qu'une  p,i-mée  prodigieuse  d'An- 
glais devait  venir  nous  attaquer  et  s'em])arer  du  Canada, 
ils  avaient  tenu  conseil  et  avaient  résolu,  si  elle  réussis- 
sait, de  faire  leurs  ])aquets,  de  les  mettre  dans  leurs 
canots  d'écorce  et  de  gagner  la  Louisiane  jiar  les  pays 
d'en  haut,  tant  ces  deux  nations  nous  sont  attachées  ". 

Il  n'y  a  nullement-  à  s'étonner  de  cette  défection  des 
sauvages.  Elle  surgissait  de  la  situation  même.  L'étoile 
de  la  France  pâlissait,  et  ces  peuples  d'enfants  qu'elle 
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ne  guiclait  plus,  s'en  allaient  vers  l'astre  l)rillant  qui 
montait  à  l'horizon,  mais  dont  l'éclat  leur  devait  être 
mortel, 

^  Ils  avaient  trop  de  perspicacité  pour  ne  pas  voir 
l'abandon  où  la  France  laissait  sa  colonie,  et  l'énorme 
disproportion  des  forces  entre  les  deux  armées.  Ils 
étaient  surpris  de  la  bravoure  de  nos  troupes,  encore 
plus  de  nos  victoires,  mais  ne  s'aveuglaient  pas  sur 
rissue  finale.  Ainsi,  le  prestige  et  l'influence  do  la 
France  diminuaient  parmi  eux  à  mesure  que  grandis- 
saient l'influence  et  le  prestige  de  l'xVngleterre." 

Vers  cette  époque,  Bougainville  fut  envoy.'  par 
Montcalm  au  cami)  du  fort  William- Henry,  porteur  de 
lettres  à  Abercromby,  relativement  à  un  échange 
de  prisonniers.  Il  revint  le  16  août,  vers  cinq  heures 
du  soir,  avec  la  réponse  du  général  anglais.  Desau- 
drouins  donne  quelques  détails  qu'il  tenait  de  Bougain- 
ville  même,  sur  son  court  séjour  au  camp  d' Abercromby. 
"  Les  oflic;ers,  dont  il  connaissait  les  principaux, 
l'ont  accablé  de  politesses.    Ils  prétendaient  (pie  Louis- 


a  pané  avec  eux 


bourg  doit  ê- re  pris.     Bougainville       ^       ^^ 

deux  paniers  de  vin  de  Champagne  contre  deux  de 
bière  de  Londres,  (ju'il  ne  le  serait  pas  pour  le  15  de 
ce  mois,  inclusivement.  Ils  l'ont  retenu  un  jour  de 
plus,  non  pas  par  fprce,  mais  pour  lui  faire  fête,  et  l'ont 
reconduit  jusqu'h  une  île,  vers  le  milieu  du  lac  Saint- 
Sacreinent,  où  on  lui  a  fait  une  halte  superbe. 

"  Lord  Abercromby  lui  a  ,  dit  :  —  Attendez- vous  k 
entendre  demain  le  canon  de  mon  camp  :  ce  sera  ])our 
la  prise  de  Louisbourg.  Je  n'en  ferai  point  tirer  avant 
la  nouvelle  ". 
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Du  reste,  la  prise  de  Lnuisbonrg  amènerait  ]iéut-etre 
entre  les  deux  «fouvernements  la  paix  si  désirée  de 
l)art  et  d'autre.  On  eu  parlait  entre  ces  hommes  qui 
devaient  se  couper  la  gorge  le  lendemain  ;  on  s'en 
réjouissait  à  l'avance,  et  l'on  faisait  des  projets  de  fête. 

"  Ils  eut  convenu  de  nous  avertir  sur  le  champ  si  la 
paix  se  signait  ;  ils  ont  demandé  que  nous  en  fissions 
autant,  si  nous  étions  les  premiers  instruits.  Ils  sou- 
haitent que  les  officiers  des  deux  armées  se  traitent 
mutuellement  dans  une  des  îles  du  lac  Saint-Sacrement, 
sitôt  la  nouvelle  reçue  de  la  paix. 

"  Bougainville  les  a  assurés  qii'ils  pouvaient  s'amuser 
à  la  pêche  toute  la  journée  d'aujourd'hui  (16  août)  le 
long  du  lac  Saint-Sacrement,  et  qu'il  n'y  avait  point  de 
partis  à  la  guerre. 

"  Revenant  sur  la  bataille  du  8  juillet,  ils  ont  avoué 
y  avoir  perdu  une  foule  de  gens  de  distinction  et  des 
meilleurs  officiers,  surtout  dans  le  régiment  de  Lord 
Howe,  qui  sembla  vouloir  venger  la  mort  'le  son  colo- 
nel. Le  lieutenant-colonel,  le  major,  le  capitaine  des 
grenadiers  et  un  enseigne  furent  tués  sur  place.  Un 
jeune  officier  écossais  de  la  plus  haute  naissance,  parent 
des  Stuarts,  ayant  été  blessé  dangereusement,  fut  aban- 
donné avec  (piatre  grenadiers  pour  le  secourir.  A'ers  la 
fin  du  combat,  ayant  fait  signe  du  chapeau  de  derrière 
une  souche,  pour  qu'on  vînt  le  chercher,  il  fut  pris  sans 
doute  pour  un  homme  qui  voulait  rallier  ses  troupes, 
et  on  lui  tira  un  coup  de  fusil  à  travers  la  tête.  Les 
gi'enadiers  emportèrent  son  corps  qu'on  retrouva  sous 
quelques  feuillages  et  qu'on  fit  enterrer  ". 
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Un  ck^serteuv  entré  à  Carillon  sur  ces  entrefaites 
apporta  des  nouvelles  fort  inquiétantes.  Il  confirma 
d'abord  la  marche  du  général  Bradstreet  vers  le  lac 
Ontario,  et  ajouta  qu'Abercromby  avait  encore  quatorze 
ou  (piinze  cents  berge.3  sur  le  lac  George,  avec  une 
barque  portant  dix-huit  canons  ;  qu'outre  les  milices,  les 
compagnies  franches  de  Rogers  et  deux  cents  sauvages 
Mohicans,  il  avait  huit  mille  hommes  de  troupes  régu- 
lières ;  qu'enfin  il  venait  d'établir  un  poste  avancé  sur 
le  lac. 

Ces  informations  furent  confirmées  par  Marin,  qui, 
avec  son  audace  ordinaire,  avait  pénétré  avec  dix  Mis- 
sissagués  et  trois  Français  jusqu'aux  abords  du  camp 
anglais,  où  il  avait  entendu  calfater  des  bateaux. 

Ainsi,  aux  inquiétudes  qu'inspiraient  d'un  côté  Louis- 
bourg,  et  de  l'autre  la  frontière  des  lacs,  vint  se  joindre 
celle  d'une  attaque  de  Carillon.  On  se  prépara  plus 
que  jamais  à  se  défendre.  Et  il  ne  fallait  pas  perdre  de 
temps,  car,  assurait-on,  "  l'ennemi  devait  revenir  avant 
huit  jours.  L'armée  tout  entière  fut  employée  aux 
retranchements"  excepté  un  homme  par  chambrée 
pour  faire  la  soupe  ;  elle  s'y  porta  avec  un  zèle  infati- 
gable. ■ 

Cependant  les  nouvelles  de  Louisbourg  devenaient 
plus  rassurantes,  et  les  vainqueurs  de  Carillon  applau- 
dissaient à  l'énergique  défense  de  leurs  frères  d'armes. 
D'après  les  dernières  nouvelles  de  M.  de  Drucour, 
datées  du  7  juillet,  "  l'ennemi  n'a  pu  encore  ouvrir  la 
tranchée. ...  Nous  nous  défendons  avec  science  et  valeur, 
et  l'ennemi  attaque  très  mal  ;  ce  qui  nous  donne  lieu 
de  bien  augurer  ". 
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Ou  était  SOUS  cecte  heureuse  iuipression,  lorsque  le 
3  septembre,  lîougaiuville,  t[ui  avait  parié  avec  les 
otïiciers  anglais  qii'ils  n'auraient  pas  de  sitôt  la  place, 
reçut  d'un  neveu  du  général  Abercroniby  "  une  ga/ette 
rapportant  la  capitulation  de  Louisbourg,  le  20  juillet  ^  ", 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  ;  on  se  refusa  d'abord  d'y 
croire  :  la  nouvelle  demandait  confirmation.  (^)u'était-il 
advenu  à  Louisbourg  ? 


1  —  Le  maréchal  de  camp  Desandrouins. 
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CHAPITRE  TREIZIÈME 

1758 

Louisbourg.-_Safou(lation._Le  chevalier  de  Drucour.  _  Il 
se  i^répare  à  empêcher  une  descente.  — JaincH  Wolfc 
Ses  premières  années.-  Arrivée  de  hi  Hotte  anghiise.  J 
Attaque  des  retranchements  français.  —  Wolfe  s'en 
enipare.- Premiers  travaux  du  siège.- Boishébort  et 
abhe  Maillard.-  Couardise  de  Boishébert.  _  Wolfe  s'éta- 
blit à  laPointe-du-Phare._Il  canonno  et  fait  reculer  la 
Hotte  française.-  Amherst  démasque  ses  batteries.  —Le 
brave  Vauquelin.- Sorties  repoussées.- Héroïsme  de 
Mme  de  Drucour. -Incenclie  <le  la  Hotte  française. - 
bouftrances  des  assiégés. -Capture   du  Prudent   et  du 

^îen/a»-.aH^- Capitulation. -Ravages  des  Anglais  dans 
le  golfe  Saint-Laurent. 

f 

Le  Cap-Breton,  qui  n'est  sëparé  de  la  Nouvelle-Ecosse 
que  par  l'c'troit  cjut  de  Canceau,  semble  être  un  prolonae^ 
ment  de  cette  presqu'île.  Il  a  la  forme  singulière  d'un 
fer  à  cheval,  avec  le  lac  Bras-d'Or  pour  mer  intérieure 
et  est  extrêmement  redouté  des  marins,  à  cause  de  sa 
situation  au  milieu  d'une  région  de  brumes  et  de  tem- 
pêtes. Sur  la  côte  de  cette  île,  qui  regarde  l'Europe  à 
plus  de  mille  lieues  <le  distance,  s'ouvre  mi  havre 
spacieux  et  profond,  fermé  à  tous  les  vents  par  deux 
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longs  pi'oinoutoiie.s,  contre  lesquels  viennent  se  briser 
les  vaj^'ues  de  la  mer.  Ce  port,  toujours  libre  de  glaces 
on  liiver,  offrait  un  refuge  aux  luivires  jK'clieurs  liicu 
lojigtenips  avant  que  Chaniplain  l'eût  entendu  désigner 
sous  le  nom  de  l'ort-aux-Anglais.  11  paraît  aujourd'liui 
jiresque  aussi  inhaliité  qu'à  cette  époque  reculée  ;  mais 
([uaud  on  y  descend,  on  ne  tarde  jias  à  s'aiiercevoir  (jue 
le  sol  a  été  remué  en  pi  ueurs  endroits  par  la  main 
des  hommes.  Sur  la  ])i.  ite  méridionale  gisent  le.i 
ruines  d'une  ville  fortifiée,  à  moitié  ensevelie  sous  le 
gazon,  avec  ses  portes  et  ses  murs  renversés  dans  les 
fossés  par  les  boulets  et  la  mine.  Quelques  pans  d'édi- 
fices aux  vastes  proportions,  des  casemates  qui  ont 
résisté  à  la  poudre,  étalent  leurs  ouvertures  béantes  au 
soleil,  et  servent  d'abri  contre  le  vent  et  la  pluie  à 
([uelques  moutons  et  vaches,  (|ui  paissent  i)armi  ces 
décombres  et  dans  le  cimetière  voisin  où  dorment  des 
légions  de  vaillants  soldats.  Quand  on  parcourt  cette 
cité  morte  et  déserte,  dont  le  silence  n'est  troublé  que 
par  le  tintement  des  clochettes  des  bestiaux  et  par  le 
roulement  mélancoli(|ue  des  vagues,  on  se  croirait  au 
milieu  des  ruines  de  Pompéi, 

Du  haut  d'un  monticule  qui  fut  autrefois  la  cita- 
delle, l'œil  embrasse  toute  la  rade,  où  dorment  quelques 
bar([ues  de  pêcheurs  sur  une  eau  tranquille,  tandis  que 
au  dehors  la  grande  houle  de  l'Océan  vient  déferler  et 
rejaillir  en  écume  blanche  sur  la  ])ointe  de  liochefort, 
sur  l'île  de  l'Entrée  et  sur  le  promontoire  opposé.  Les 
hauteurs  rocailleuses  qui  s'étagent  aux  alentours  sont 
couvertes  d'une  végétation  de  sapins  et  d'épinettes* 
rabougris,  d'un  vert  dur,  dont  les  branches  barbelées 
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rt'iidtint  un  Hilllciiiciit  triste  et  moiiotcdie,  l'ii  ,se  liiilaii- 
caut  aux  vents  du  larj-'e.  Ou  croirait  euteinlre  les 
laniontations  loiutaiue.s  de  quelcjuc  invisible  .Téréniie. 
Çà  et  1}\,  (|uel(iues  huttes  de  iiêeheurs,  dont  les  tilcts 
sèchent  sur  les  galets  et  sur  les  courtines  écroulées. 
Voilà  tout  ce  qui  reste  de  Louishourg,  surnonuué  le 
l)uuker(|ue  de  l'Anu'riciue. 

Lu  fondation  de  Louisbourg  date  du  traité  d'Utrecht 
(171'")).  Ses  ])renners  hal)itants  furent  les  pêcheurs 
de  l'iaisance,  (jue  la  France  fit  transporter  en  cet 
endroit  lorsc^u'elle  évacua  l'île  de  Terre-Neuve,  cédée  à 
l'Angleterre  en  nu^nie  tenii)S  que  l'Aeadie,  par  une 
clause  du  même  traité.  Jus([u'à  ce  moment,  la  France 
avait  regardé  d'un  d'il  fort  indiiférent  l'île  du  Cap- 
Breton,  mais  après  qu'elle  eut  signé  la  })aix  d'Utrecht, 
elh'  comprit  la  faute  impardonnable  (qu'elle  avait  com- 
mise en  laissant  l'Angleterre  maîtresse  de  tout  le 
littoral  de  l'Atlanticiue,  de])uis  la  Floride  jus([u'à  la 
baie  d'Hudson,  à  la  seule  exception  du  Cap-Breton. 
Cette  île  attira  alors  toute  son  attention,  et  pour 
montrer  l'importance  qu'elle  y  attachait,  son  nom  fut 
changé  en  celui  d'Ile-lîoyale,  et  le  petit  établissement 
du  l'ort-aux-Anglais  s'appela  Louisbourg,  en  l'honneur 
du  roi  de  France.  Des  colons  y  furent  attirés  et  favo- 
risés. Les  groupes  acadiens  de  la  Nouvelle-F^cosse 
furent  même  sur  le  point  de  venir  s'y  hxer  à  l'exemple 
dès  habitants  de  Plaisance.  Tls  y  étaient  poussés  par  le 
double  motif  de  rester  sujets  de  la  France,  et  de  pro- 
fiter des  avantages  qu'elle  leur  promettait.  Ils  avaient 
même  construit  des  embarcations  pour  se  transporter 
avec  leurs  familles  et  leurs  effets  ;  mais  les  gouverneurs 
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de  la  Nouvelle-Ecosse  les  avaient  retenus  malgré  eux, 
contrairement  aux  claiises  du  traité  d'Utrecht  et  aux 
ordres  formels  de  la  cour  d'Angleterre  ^  Un  petit  nombre 
seulement  parvinrent  à  s'établir  au  Cap-lîreton.  Mais  ce 
fut  surtout  sur  Louisbourg  que  se  concentra  la  sollicitude 
du  gouvernement  fraifçais.  II  voulut  en  faire  une  station 
navale  de  ]»remier  .irdr»!,  et  son  principal  entrepôt  entre 
le  Canada  et  la  Fnince.  A  partir  de  l'année  1720,  d'im- 
menses sonnnes  d'argent  furent  dépensées  pour  y  con- 
struire des  fortifications,  et  si  les  trente  millions  qui, 
dii.-on,  y  furent  jetés,  avaient  été  judicieusement 
employés,  Louisbourg  serait  devenu  une  forteresse 
imprenable.  Malheureusement,  la  mauvaise  adminis- 
tration du  règne  de  Louis  XV  se  Ht  sentir  là  comme 
ailleurs.  Il  suffit  de  dire  que  M.  Bigot  y  était  commis- 
saire-ordonnateur, et  qu'il  y  faisait  ra])prentissage  des 
dila})idations  (ju'il  devait  continuer  sur  une  si  vaste 
échelle  au  Canada.  Les  matériaux  emjdoyés  pour  la 
maçonnerie  des  remparts  étaient  si  mauvais,  qu'une 
partie  des  murailles  croulaient  d'elles-mêmes  peu  de 
temps  après  leur  construction,  et  qr'il  fallut  combler 
les  vides  avec  des  fascines. 

C'est  dans  cet  état  (jne  se  trouvaient  les  fortifications 
([uand  Louisbourg  fut  attaqué  à  l'improviste,  en  1745, 
par  une  armée  de  plus  de  quatre  mille  miliciens  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  aux  ordres  du  colonel  Tepperell, 
soutenue  ])ar  une  flotte  anglaise  de  dix  vaisseaux. 
Cette  expédition,  conçue  avec  autant  d'audace  qu'exé- 


I  —  Voir  Un  Prievinaije   (tu  paj/i  (V Kvangéline,  denxiômo 
édition. 
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■cutée  avec  bonlu'ui',  ivalisa  jdeineinent  le«  esi)dranees 
qui  l'avaient  fait  naître  ;  tout  sembla  concourir  à  son 
succès  ;  les  éléments,  l'im])n'V()yance  du  ;^'ouvernement 
français,  l'incapacité  du  commandant  \  enfin  k-s  dissen- 
sions intestines. 

Au  mois  d'octo'ivo  précédent,  la  garnison  s'était  mise 
en  révolte  parce  que  le  commissaire  s'obstinait  à  refuser 
la  solde  due  aux  soldats  pour  les  travaux  (pi'ils  avaient 
faits  aux  fortifications.  La  séditi(»n  fut  apaisée  ])ar  uni; 
demi-mesure  de  justice  ;  mais  le  sourd  mécontentement 
qui  subsista  parmi  les  troupes  ]»aralysa  la  défense  et 
fut  une  des  causes  de  la  perte  de  Louisbourg,  qui 
entraîna  celle  du  Cai)-Breton.  La  ville  cajtitula  après 
quarante-neuf  jours  de  siège,  et  resta  au  ])ouvoir  des 
.V'iglais  jusipi'en  1748,  où  elle  fut  restituée  à  la  France 
par  le  traité  d'Aix-la-Cliai)elle. 

Au  printenq)s  de  1708,  Louislmurg  avait  pour  com- 
mandant un  l)rave  officier,  dont  le  nom  mérite  d'être 
associé  à  ceux  de  Montcalm  et  de  Lévis.  A  la  suite  de 
l'événement  qui  mit  tin  à  l'histoire  de  cette  forteresse, 

M.  de  Drucour  fai- 
sait un  triste  ta- 
bleau des  quatre  années  qu'il  y  avait  })assées.  11  aurait 
voulu,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis  de  l'aris,  les  effacer 
de  sa  mémoire.  Le  mauvais  état  de  la  place,  l'impos- 
sibilité de  l'améliorer,  la  question  de  la  subsistance 
de  la  garnison  et  des  habitants  .iienacés  de  famincr 
une  fois   par  mois,    étaient   des   sujets   de   continuels 


Ôoe/f^^^  n^iAUCOU^ 
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1  —  Duchmiibon,  père  du  trop  faineux  Vergor. 
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embarras  et  d'anxiétés  pour  tous  ceux  qui  étaient 
oliligés  d'y  pourvoir.  La  cour  de  Versailles,  elfrayée 
des  millions  qu'avait  coûté  Louisbourg,  et  du  noniltre 
de  soldats  qu'exigeait  sa  défense,  avait  renoue»'  à  l'idée 
d'en  compléter  les  fortitications,  qui  plus  que  jamais 
'tombaient  eSi  ruines.  ' 

La  maçonnerie,  dont  le  mortier  avait  été  fait  avec  du 
sable  de  mer,  n'avait  aucune  cohésion,  et  se  disloquait 
continuellenient  sous  l'action  de  la  pluie  et  de  la  gelée  K 
Le  mal  était  d'autant  plus  difficile  à  réparer  que  les 
fortitications  étaient  d'une  grande  étendue,  n'ayant  pas 
moins  d'une  demi-lieue  de  circonférence.  Elles  avaient 
la  forme  d'un  (quadrilatère  irrégulier,  et  servaient  d'en- 
ceinte à  la  ville  (|ui  occupait  sur  la  pointe  de  Eochefurt 
une  élévation  de  vingt  à  trente  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Les  approches  du  côté  de  la  rade  et 
de  l'Océan  étant  fort  diiticiles,  la  ligne  la  plus  fortifiée 
était  celle  (jui,  au  sud-ouest,  regardait  la  terre  ferme. 
Elle  présentait,  depuis  la  porte  de  l'ouest  jusqu'au  bord 
de  la  mer,  un  peu  en  deçà  du  cap.  Noir,  un  développe- 
ment de  douze  cents  verges  flanqué  d'un  demi-bastion 
à  chaque  extrémité,  et  au  centre  deux  bastions  dont 
le  principal,  celui  du  roi,  faisait  partie  de  la  citadelle  ; 
en  avant,  s'ouvrait  '  un  fossé  large  et  profond  terminé 
par  la  pente  d'un  glacis  qui  allait  rejoindre  un  terrain 
bas  et  marécageux  d'un  accès  difficile.  Un  étang  qui 
se  déchargeait  par  le  fossé  dans  la  rade  en  passant  sous 


1  — Jolinstone,  The  campaiyn  of  Louishounj. —  Fappori  de 
M.  de  Lahonlière. 
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le  pont-levis  qui  reliait  la  porte  de  l'ouest  h  la  cam- 
pagne, rendait  cette  partie  inattaquable. 

Ces  ouvrages,  où  avait  été  Havaninieut  appli([ué  le 
système  de  Vauhan,  avaient  le  grave  désavantage  d'être 
il  proximité  de  hauteurs  d'où  ils  pouvaient  être  battus 
en  brèclie,  à  l'est  du  côté  de  la  falaise  qui  doinine 
l'Océan,  et  encore  plus  à  l'ouest  du  haut  des  monti- 
cules qui  s'échelonnent  vers  l'iiorizon.  L'accès  de  la 
rade  était  défendu  par  deux  batteries  dont  les  feux  se 
croisaient  :  la  Grande  lîatterie  ou  Batterie  lîoyale, 
placée  en  face  de  l'ouverture  uniiiue  du  port,  et  la 
batterie  de  l'île  de  l'Entrée. 

(Quatre  mille  habitants,  la  plupart  pêcheurs,  peu- 
plaient la  ville,  dont  les  rues  assez  larges,  bordées  de 
maisons  en  bois,  avaient  une  apparence  simple  mais 
régulière.  Il  n'y  avait  guère  de  constructions  en  pierre 
que  les.  édifices  publics,  l'arsenal,  les  casernes,  l'hôpital 
Saint-Jean  de  Dieu,  le  couvent  de  la  congrégation  ds 
Notre-Dame  et  le  château  du  gouverneur,  le  plus  remar- 
quable de  tous,  dominant  le  bastion  du  roi,  avec  sa 
chapelle  attenante,  servant  d'église  paroissiale. 

Depuis  la  fin  de  l'hiver,  la  population  de  Louisbourg 
avait  vécu  dans  l'attente  d'une  crise  inévitable. 

Durant  les  intervalles  où  le  soleil  d'avril  dissipait 
les  brumes  et  les  brouillards  de  neige,  plusieurs  vais- 
seaux étaient  aperçus  au  loin  sur  la  ligne  de  l'horizon, 
s'approchant  ou  s'éloignant  au  gré  des  vents,  et  parfois 
venant  cingler  presque  à  portée  du  canon  de  la  place. 
L'escadrille  anglaise,  aux  ordres  de  Sir  Charles  Hardy, 
était  déjà  prête   à  intercepter  les  secours  de   f  rance> 
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destinés  à  Québec,  et  h  faire  le  blocus  de  Louisbourg, 
Elle  ne  put  cependant  empêcher  quelques  vaisseaux 
français  d'y  arriver. 

Dans  la  persuasion  où  était  le  clievalier  de  Drucour 
que  la  place  était  incapable  de  soutenir  un  siège,  il 
adopta  un  système  de  défense  (lui  devait  servir  de 
modèle  à  Montcalni  devant  Québec  durant  sa  tlernière 
campagne  :  celui  d'empêcher  une  descente. 
■  De  chaque  côté  de  la  baie,  le  rivage  de  la  mer  est 
bordé  de  précipices  et  de  rochers  escarpés,  contre  les- 
quels grondent  sans  cesse  les  vagues,  et  qu'elles 
cou\rent  d'un  vaste  rideau  d'écume  aux  heures  de 
tempêtes.  La  côte  est  cependant  accessible  en  plusieurs 
endroits  à  l'ouest  de  la  ville,  sur  un  i)ar(.ours  d'une 
lieue  et  demie  entre  le  cap  Noir,  voisin  du  bastion  de 
la  Princesse,  et  l'anse  de  la  Cormt)randière.  M.  de 
Drucour  y  fit  élever  des  travaux  de  défense  et  placer 
du  canon  sur  les  trois  points  les  plus  faibles  :  à  la 
Pointe-Blanche,  à  la  Cormorandière  et  à  la  Pointe- 
l'iate,  à  mi-distance  entre  ces  deux  endroits.  A  la 
CormorandièrC;  la  côte  s'affaisse  et  se  termine  par  une 
plage  de  gravier  :  c'est  le  lieu  le  plus  favorable  à  un 
débar([uement.  L'armée  de  l'epperell  y  avait  abordé 
en  1745.  Drucour  y  fit  faire  un  large  abatis  qui  dissi- 
mulait huit  pièces  de  canon.  Les  arbres  renversés  la 
tête  du  côté  de  l'Océan,  et  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  produisaient  l'effet  d'un  cham[>  de  verdure 
percé  çà  et  là  de  ({ueliiues  touffes  d'épinettes  et  de 
sapins.  Les  troupes  pouvaient  y  attendre  la  descente 
de  l'ennemi  sans  être  vues. 
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La  garnison  de  Louisbourg  se  composait  de   deux 
mille  neuf  cents  hommes  de  troupes  régulières,  répartis 

entre  les  régiments 


^— ^^^et  des  Volontaires 

Etrangers  \  outre  les  citoyens  de  la  plac3  et  quelc^ues 
Indiens.  Les  murs  de' la  ville  et  les  batteries  exté- 
rieures étaient  armés  de  deux  cent  dix-neuf  canons  et 
de  dix-sept  mortiers.  Cinq  vaisseaux  de  ligne  et  six 
frégates,  qui  avaient  réussi  à  échapper  aux  pour- 
suites des  Hottes  anglaises,  ancraient  dans  la  rade  et 
s'apprêtaient  à  prendre  part  au  siège  -. 

A  l'aurore  du  premier  de  juin,  toute  la  ville  fut  mise 
en  émoi  par  la   nou\'elle  de  ra])parition  de  la  flotte 


1  —  Comme  les  historiens  varient  sur  ce  chiffre,  je  donne 
le  texte  même  de  M.  Miirchault  de  Lahoiilière,  commandant 
des  troupes  à  Louisboiirg.  "  La  garnison,  dit-il,  consistait 
au  commencement  du  siège  en  2,900  soldats  des  troupes  de 
terre  ou  de  la  colonie  eu  état  de  porter  les  armes".  Leifre 
au  ministre  de  la  i/nerre,  le  maréchal  de  lielle-hle,  (3  août  1758. 
Le  bataillon  de  Cambis  était  débarqué  au  Port  Dauphin,  peu 
de  jours  avant  l'ouvertiu-e  du  siège.  Les  dernières  compagnies 
étaient  encore  en  marciie  le  jour  du  dèbaniuement  des 
Anglais,  et  durent  traverser  la  rade  en  chaloupe  pour  pénétrer 
dans  la  ville.  Le  régiment  aucjuel  ce  bataillon  aj)partenait, 
tenait  son  nom  du  vicomte  de  Caml)is,  qui  le  eom:nandait. 

2 — (''était  le  Prudent  ot  V Entreprenant,  de74canons;  le 
Capricieux,  le  Bienfaimnt  et  le  Célèltre,  de  04;  ['Apollon,  de 
:>();  la  Fidi'le  et  là  Chèvre,  de  22;  V  Echo,  de  2C}  ;  la  Biche, 
de  IS  ;  et  r.4r«?//(M.s"e,  de  36.  Ce  dernier  vaisseau  avait  pour 
com  nandant  le  brave  Vau(iuelin,  qui  devait  se  couvrir  de 
gloire  devant  Louisbourg,  en  attendant  de  s'immortaliser  au 
^second  siège  de  Québec.  Deux  autres  vaisseaux  détachés  de 
'cette  escadre,  le  Bizarre  et  la  Comète,  appareillaie  it  pour  la 
France. 
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anglaise.  Une  foule  anxieuse,  accourue  aux  remparts, 
avait  les  yeux  fixés  dans  la  même  direction.  La  ligne 
de  l'océan  était  en  eifet  toute  blanche  de  voiles  qui  gran- 
dissaient d'heure  en  heure,  et  augmentaient  en  nombre 
à  mesure  qu'elles  approchaient. 

•  La  Hotte,   comnuxndée   par  l'amiral  Boscawen,  était 
partie  de  Spithead  le  19  février,  sans  attendre  le  général 
Amherst,  retenu  eu  Allenuigne.   Amherst  était  entré  à 
Halifax   au  moment  où   l'amiral,  lassé  de   l'attendre, 
apiiareillait  pour  l'expédition.    11  avait  été  rejoint  dans 
l'intervalle  par  les  contingents  de   milices  fournis  i)ar 
les  colonies  anglaises.    Le  28  mai  au  matin,  cent  cin- 
quante-neuf voiles,   c'est-à-dire  vingt-deux   vaisseaux. 
de  ligne,  dix-sept  frégates,  deux  brûlots  et  cent  dix- 
huit  transports,  portant  douze  mille  hommes  de  débar- 
quement, sortirent  du  liavre  d'Halifax,  et  mirent .  le 
cap  sur  Louisbourg  i.     Ils  avaient  été  séparés  durant 
le  trajet  par  les  vents  conti'aires;  mais  le  3  de  juin  les 
dernier.^  transports  avaient  rejoint  le  reste  de  la  flotte 
dans  la  baie  de  Gabarus. 

Ayant  de  quitter  Halifax,  Amherst  avait  pris  ses  dis- 
positions ])our  la  descente  :  il  avait  divisé  ses  troupes  en 
trois  brigades,  dont  le  comnuxndement  désigné  d'avance 
par  Pitt  lui-même,  était  confié  aux  brigadiers  généraux 


1  —  11,936,  d'après  Entick,  General  Ilistor;/  of  ilic  laie  war  ; 
11,112,  d'après  le  .loiirnal  de  Kno.x,  .sans  compter  rartillorie, 
les  rangers  et  les  officiers.  Or,  selon  Mante,  Ilis/ori/  of  thc 
late  irar  in  North  America,  le  corps  des  artilleurs  était  de 
324  honunes,  et  celui  des  rangers  de  53S  ;  ce  qui  forme  un 
total  de  11,*J74,  auipiel  il  faut  ajouter  le  corps  des  officiers.  * 
Par  conséquent,  l'armée  entière  ilépassait  de  beaucoup  12,001) 
liommes. 
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Wliitmore,  Lawrence  et  Wolfe.  Le  pins  jeune  de  ces 
olHcier.s,  Wult'u,  qui  n'avait  que  trente  et  un  ans,  avait 
attiré  tout  particulièrement  l'atteution  du  graïul  minis- 
tre. Il  avait  connu  sa  belle  conduite  lors  de  l'infruc- 
tueuse expédition  contre  Kocliefurt,  et  a.vait  deviné  en 
lui  un  ca[)itaiue  capable  de  relever  la  gluir«  des  armes 
anglaisofi. 

-lames  Wolfe  était  né  à  VVaterham,  dans  le  comté  de 
Kent,  d'une  famille  originaire  de  Limerick.  Il  avait 
montré  dès  l'enfance  un  goût  si  prononcé  i)our  la  vie 
militaire,  qu'à  l'âge  de  treize  ans  et  demi  il  s'était 
emban^ué  avec  son  père,  le  lieutenant-colonel  Edward 
Wolfe,  pour  l'expédition  qui  alla  si  inutilement  se  faire 
décimer  devant  Cartliagène.  Une  maladie  due  à  son 
faible  temj)érameut,  le  rendit  à  sa  mère  avant  le 
départ  de  lar  flotte.  Il  semble  qu'une  santé  aussi  déli- 
cate aurait  dû  le  porter  vers  une  carrière  paisible  ;  mais 
sa  jeune  ambition  avait  été  allumée  par  les  récits  de 
son  père,  qui  avait  conquis  ses  grades  dans  les  armées 
de  Marlborougli  et  da  prince  Eugène  ;  il  ne  rêvait  que 
la  gloire  militaire.  Il  avait  seize  ans  lors  de  sa  pre- 
mière campagne  dans  les  Flandres.  C'était  alors_  un 
grand  jeune  homme  mince,  d'une  constitution  en  appa- 
rence trop  faible  pour  le  métier  de  la  guerre.  Il  était 
d'ailleurs  franchement  laid,  avec  des  cheveux  roux,  un 
front  et  un  menton  fuyants,  qui  lui  donnaient  un 
profil  semblable  à  un  angle  obtus,  dont  la  pointe  serait 
au  bout  du  nez.  Son  teint  ordinairement  })a,le  mais 
diaphane,  s'animait  facilement  et  prenait  une  teinte 
rose  au  feu  de  la  conversation  ou  de  l'action.  Kien  ne 
révélait  en  lui  le  militaire,  qu'une  bouche  ferme  et  des 
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yeux  d'où  j.aillissaient  des  éclairs  i^  travers  des  ])ruiielle3 
d'un  bleu  d'azur.  Avec  tout  cola,  il  y  avait  dans  sa 
personne  et  ses  manières  (lueliue  chose  de  syni[»atlii([ue 
(|ui  attirait  vers  lui. 

Il  est  représenté  dans  ses  derniers  portraits  en  uni- 
forme écarlate,  serré  à  la  taille,  à  la  fa  ;ou  anglaise.  Le 
col  à  revers  laisse  voir  la  dentelle  de  la  chemise.  Ses 
cheveux  noués  retombent  entre  ses  épaules,  et  sa  tête 
est  coiffée  d'un  chajteau  tricorne  galonné  d'or.  Des 
guêtres  aux  pieds,  l'épée  à  la  ceinture,  il  porte  un  crêpe 
au  bras,  car  il  était  à  cette  date  en  deuil  de  son  ])ère. 
C'est  ainsi  que  le  représente  également  la  statue 
exécutée  peu  de  temps  après  sa  mort,  qui  se  voit  ù 
l'encoignure  de  la  rue  du  l'alais,  à  la  haute  ville  de 
Québec. 

Avec  les  talents  et  la  passion  qu'il  avait  pour  son 
art,  le  jeune  Wolfe  ne  pouvait  manquer  de  monter 
rapidement  en  grade  ;  il  prit  part  à  la  victoire  de 
Dettingen,  et  s'y  distingua  par  sa  bravoure  et  son  sang- 
froid.  Au  lendemain,  il  fut  créé  adjud  u,t,  puis  lieute- 
nant, et  capitaine  la  campagne  suivante.  Un  grand 
deuil  l'atteignit  alors  ;  il  avait  un  jeune  frère  d'une 
santé  plus  faible  encore  que  ^a  sienne  :  tous  deux 
s'aimaient  comme  des  jumeaux.  Edouard  se  battait  à 
côté  de  lui  ;  ce  ne  fut  ])as  une  balle  qui  l'emporta,  mais 
les  fatiguée  de  la  guerre.  James  n'eut  pas  la  consola- 
tion de  recevoir  son  dernier  soupir  ;  le  devoir  le  rete- 
nait ailleurs.  La  lettre  où  il  entretient  sa  mère  de  cette 
mort  est  toute  baignée  de  larmes,  et  dévoile  une  âme 
sensible. 
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"  Ce  iHVUvre  Ned  !  il  ne  lui  a  luanqm'!  que  la  con- 
solation (le  voir  ses  plus  cliers  amis  jtour  (luitter  ce 
monde  avec  la  plus  grande  ti'an([uillité.  Il  nous  a  sou- 
vent demandés.  J'ai  des  lieuies  de  chagrin  quand  je 
réfléchis  que  j'aurais  ])U  me  trouver  aujavsde  lui  avant 
sa  mort.  ])ieu  sait  que  c'est  pour  avoir  été  trop  exact 
et  pour  n'avoir  pas  su  le  danger  où  il  i'tait  !  cela  même 
ne  m'eût  pas  arrêté  si  j'avais  reçu  la  première  lettre  du 
médecin.  Je  sais  (|ue  vous  ne  serez  pas  capable  de  lire 
ces  lignes  sans  verser  des  larmes,  comme  j'en  verse 
moi-même  en  les  écrivant  ;  mais  il  y  a  une  consolation 
même  à  céder  de  temps  en  temjis  à  la  douleur.  Nous 
le  devons  à  la  mémoire  de  quelcju'un  qu'on  aime.  ^ 

"  J'ai  gardé  sa  nu  ntre,  sa  ceinture,  ses  livres  et  ses 
cartes,  que  je  conserverai  en  souvenir  de  lui. 

"  C'était  un  bon  enfant,   honnête,   d'une  excellente 

conduite,  et  remplissant  son  devoir  avec  la  belle  humeur 

'd'un  bon  otiicier.    Il  a  vécu  et   il  est  mort  comme  un 

tils  digne  de  mon  père  et  de  vous  ;  pour  moi  c'est  tout 

dire. 

"  Vous  m'excuserez  d'appuyer  si  longtemps  sur  ce 
cruel  sujet  ;  mais  en  parlant  ainsi,  la  vanité  et  la 
partialité  n'ont  aucune  part.  Je  n'ai  que  le  grand  désir 
de  rendre  justice  à  sa  mémoire.  Il  n'y  a  aucune  époque 
de  sa  vie  où  j'aie  api)ris  à  l'aimer  davantage  que  depuis 
que  vous  m'avez  répété  qu'il  languissait  dans  moi), 
absence.  Je  me  fais  souvent  un  re})roche  de  passer  une 
heure  de  ma  vie  sans  penser  à  lui,  car  pour  un  tem- 
pérament qui,  comme  le  mien,  est  trop  porté  à  la  gaieté, 
il  faut  souvent  se  rappeler  sa  douleur. 
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"  Je  vous  prie  de  nonvoaiuTcxcuser  mon  ennuyeuse 
longueur  et  la  nianiî'n!  <l(»nt  je  vous  écria,  mais  Je  con- 
nais votre  indulgence  ". 

Wolfe  avait  la  plus  »,'rande  tendresse  pour  ses  parents 
et  un  vrai  culte  pour  sa  mère.  La  correspondance  ([u'il 
entretenait  continuellement  avec  elle  est  réellement 
touchante. 

Du  continent,  Wolfe  jiassa  en  Ecosse,  et  assista  t\  la 
bataille  de  (julloden.  Certains  historiens  lui  font  jouer 
après  la  victoire  un  rôle  magnanime  au  détriment  de 
son  général.  Le  duc  de  Cumberland,  traversant  avec 
lui  le  champ  de  bataille,  aperçut  un  Highlander  qui, 
malgré  de  graves  blessures,  se  tenait  appuyé  sur  un 
bras  et  les  regardait  passer, avec  un  sourire  de  défi  : 
—  "  Tuez-moi  cet  insolent  vaurien  qui  ose  nous  regar- 
der avec  tant  de  mépris,  dit  le  duc  h  Wolfe  ". 

—  "  Ma  commission  est  entre  les  mains  de  Votre 
Altesse,  répondit  le  brave  officier,  mais  je  ne  consen-" 
tirai  jamais  à  devenir  un  bourreau  ^  ". 

A  vingt-trois  ans,  il  était  déjà  lieutenant-colonel. 
L'étude  du  latin,  du  français  et  des  mathématiques 
absorbait  toutes  ses  heures  de  loisir.  Il  eut  vers  ce 
temps  un  chagi'in  d'amour,  qu'il  chercha  à  oublier  en 
se  plongeant  dans  une  suite  de  dissipations  qui  no  pou- 
vaient durer,  car  elles  n'étaient  pas  dans  son  caractère. 

Stationné  à  Inverness,  qui  était  alors  un  trou  infect 
au  :nilieu  d'une  population  vaincue  d'hier  et  encore 
frémissante  du  joug  ;  toujours  en  lutte  avec  une  santé 


1  —  Cette  anecdote  est  contestée  par  l'auteur  de  la  vie  de 
Wolfe. 
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tU''l)loral)le,  il  sut  se  inottre  au-dessus  du  décourage- 
ment et  gaguer  les  bonnes  grâces  de  tous,  même  des 
liighlanders.  Il  avait  un  fonds  inépuisable  de  bonne 
humeur,  ce  (jne  les  Anglais  ai)iiellent  (jood  spirits. 
Avec  cela,  avait-il  coutume  de  dire,  un  homme  peut 
passer  à  travers  tous  les  obstacles.  Il  trouva  cei)endant 
longs  les  cini[  ans  qu'il  pas.sa  dans  les  .montagnes 
d'Ecosse,  car  il  a])])réhen(lait  de  se  rouiller  au  milieu 
du  vide  intellectuel  (|ui  l'entourait. 

"  La  crainte  de  devenir  un  franc  vilajn,  écrivait-il  à 
sa  mère,  et  de  m'hal)ituer  aux  principes  tyranniquea 
du  commandement  absolu,  ou  de  me  laisser  aller  insen- 
siblement aux  tentations  du  pouvoir  jusqu'à  devenir 
hautain,  insolent  et  insui)portable,- voilà  autai  t  de  con- 
sidérations qui  me  font  désirer  de  quitter  le  n'giment 
avant  l'hiver  prochain,  afin  que  par  la  fréquentation 
d'hommes  qui  me  sont  su])érieurs,  je  connaisse  ce  que 
je  suis,  et  que  par  la  conversation  avec  l'autre  sexe, 
j'apprenne  les  bonnes  manières  et  les  grâces  de  l'esprit  ". 

L'hiver  de  17ô3  le  trouve  à  Paris,  au  centre  de  ce 
beau  monde,  dont  les  raffinements  l'atiirent.  Il  y  est 
recherché,  il  s'en  enivre,  il  fréquente  la  cour  de  Ver- 
sailles, se  fait  présenter  au  roi.  Il  venA  hommage  à 
cette  couronne,  dont  il  xa  bientôt,  de  son  épée.  faire 
tomber  le  plus  beau  joyau.  M'""  de  Pompadour,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  honte  dorée,  daigne  lui  sourire. 
"  J'ai  eu  la  bonne  fortune,  écrit-il,  d'être  placé  près 
d'elle  pendant  un  temps  considérable....  Elle  est  extrê- 
mement jolie,  et  par  sa  conversation  je  juge  qu'elle  a 
beaucoup  d'esprit  et  d'intelligence  ". 
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Wolfo  ('tiiit  tlevciiM  ('Durtisiui  |Mtui'  k;  (iiiart  d'iicinv. 
Entre  les  exercices  (ré([uitiitiuii  et  de  fninçais,  il  jire- 
nait  des  leçons  de  danse  ;  il  s'aijplaudissait  de  iiouvoir 
danser  iiassablenient  le  menuet,  au  dire  de  son  i»rofes- 
seur,  lors([u'un  ordre  bruscjne,  ({u'il  n'eut  que  le  temps 
de  nniudire  avant  sou  départ,  le  ramena  en  Anjj;leterre. 
Cela  lui  tit  perdre  l'occasion  d'aller  olwerver  les  armées 
de  l'Europe,  comme  il  le  projetait,  avant  son  retour  ;  il 
y  su]i])léa  à  force  d'études. 

A  l'ouverture  de  la  mnierre  de  Sept  Ans,  sa  lionne 
étoil(?le  conduisit  devant  Rocliefort,  où  il  fit  éclater  sa 
su})ériorité  sur  les  commandants  de  l'expédition.  Ce 
fut,  comme  on  l'a  vu,  le  commencement  de  sa  fortune 
militaire. 

Le  commandement  (|ue  lui  confia  le  ministre  Pitt, 
en  l'associant  à  rex[)édition  de  Louisbourg,  lui  fut 
cependant  peu  sensible.  11  le  redoutait  même,  croyant 
y  voir  plus  de  mécomptes  que  de  gloire,  et  au  l)out  le 
terme  de  sa  vie.  11  était  très  mauvais  marin,  et  sa 
santé  toujours  chancelante  achèverait  de  se  perdre  sur 
mer.  Des  infirmités  précoces  lui  présageaient  d'ailleurs 
une  vie  bien  courte,  et  il  aurait  voulu  jouir,  au  moins 
quelques  années,  des  joies  du  home  qu'il  n'avait  pas 
connues,  de  la  vie  de  famille  pour  laquelle  il  avait  ae 
fortes  inclinations.  Il  aimait  les  enfants  et  il  avait  nn 
amour  en  tête  :  Miss  Lowther,  fille  d'un  ex-gouverueur 
des  Barbades.  Vivre  entre  elle  et  un  berceau,  dans 
un  petit  c(jttage,  au  fond  d'une  camfiagne  paisible, 
retirée  et  pittorescpie,  comme  sou  lieu  natal  de  Wester- 
ham,  c'était  là  à  peu  près  toute  son  ambition.  Et  il 
croyait  y  dire  adieu  en  quittant  la  terre  d'Europe. 
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"  l'iiisiiut' j'ai  t'inhrasst' la  piïjfessinii  ilcs  iiriiKîs,  man- 
dait-il (le  lUai'klu'atli,  eu  faisant  ses  itrépanitifs  do 
voyage,  je  dois  clierchor  toutes  les  occasions  de  servir, 
et  c'est  pour  cela  fjue  je  me  suis  jeU'i  sur  le  chemin  de 
la  guerre  d'Amérique,  quoi(|ue  je  sache  que  la  traversée 
seule  menace  mou  existence,  et  que  ma  cnnstitutioiien 
sera  entièrement  ruinée  et  abîmée.  Je  pars  cependant 
sans  aucun  motif  d'avarice  ou  d'ambition  ". 

A  sa  nu^r.e,  il  ajoutait  avec  un  seiitiment  de  mélan- 
colie jtrofonde,  et  en  même  tenais  avec  une  résolution 
désespérée  :  "  Je  ne.  mérite  pas  autant  de  considéra! ic.j 
NOii  d'intérêt  que  mon  père  et  vous  voulez  bien  m-i 
témoigner.  11  désire  un  rang  pour  iiu)i,  et  vous  ma 
conservation.  Tout  ce  que  je  souhaite  jjour  moi,  c'est 
que  je  sois  prêt  en  tout  temps  à  rencontrer  le  sort  ([u'ou 
ne  peut  éviter,  et  à  mourir  avec  grâce  et  honneur  (juand 
l'heure  en  viendra,  soit  maintenant,  soit  plus  tard.  Une 
petite  part  des  bonnes  choses  de  ce  monde  satisferait 
am])lement  mes  plus  grands  désirs.  Je  ne  suis  pas  tenté 
d'attacher  une  valeur  indue  à  l'exi.stence,  ni  je  ne 
souhaite  d'être  jeté  sur  le  chemin  de  certaines  épreuves 
pour  lesquelles  ma  nature  n'est  pas  prête.  Je  veux  dire 
que  j'aurais  du  regret  de  me  voir  élever  à  un  poste  à  la 
hauteur  ducpiel  je  ne  serais  pas.  Réflexion  faite,  le 
service  me  coûte  cher.  Deux  cents  livres  pour  la  der- 
nière affaire  ;  cinq  ou  six  cents  pour  celle-ci,  et  im 
emploi  que  je  suis  dans  le  cas  de  résigner  ;  de  façon 
que  si  nous  ne  réussissons  pas,  ma  position  sera  déses- 
pérée, et  mes  finances  épuisées.  Les  dames  d'ailleurs 
mépriseront  un  prétendant  battu  ;  ainsi,  d'une  nuxnièi'c 
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011  d'une  autre,  c'en  est  fait  de  moi.  Cependant  je  cours 
hardiment,  de  tout  c(tMir  et  avec  joie,  sur  le  chemin  de 
la  ruine  ". 

Le  capitaine  Knox,  (jui  vit  Wolfe  pour  la  première 
fois  à  Halifax,  disait  qu'il  y  avait  de  l'Achille  dans  ce 
jeune  Imgadier  ! 

Impétueux,  irascible,  se  laissant  parfois  aller  à  des 
emportements  occasionnés  ])ar  sa  nature  souiïreteiise, 
d'un  esprit  plutôt  celtique  que  saxon,  désintéressé,  plus 
dévoué  à  sa  patrie  qu'à  son  ambition,  modèle  de  piété 
filiale,  prompt  aux  épanchements  et  à  l'amitié  (ju'il 
savait  u;arder  ;  avec  cela  exact  au  devoir,  ferme  sur  la 
discipline,  soldat  avant  tout,  et  saciiuut  ])ar  suite  se 
faire  aimer  de  l'oliicier  et  du  soldat,  tel  était  en  résumé 
lu  caractère  de  Wolfe. 

La  traversée  de  l'Océan  avait  été  pour  lui,  comme  il 
l'avait  prévu,  un  supplice.  Après  la  prise  de  Louis- 
bourg,  il  écrivait  à  s.i  mère  qu'il  aimerait  beaucoup 
mieux  faire  un  siège  que  de  passer  quatre  semaines  en 
mer. 

ITne  })artie  de  la  flotte  avait  devancé  le  vaisseau  qui 
le  portait;  enfin,  le  2  juin,  vers  midi,  le  voile  de  brume 
épaisse  qui  l'enveloppait,  se  déchira  et  découvrit  les 
fiilaises  de  l'île  hérissées  d'arbres  coniques  et  sombres, 
avec  la  forteresse  de  Louisbourg  à  leurs  ])ieds,  ceinte 
de  murailles  grises,  au-dessus  desquelles  flottaient  les 
couleurs  de  France.  Le  soir  même,  Amherst  et  Wolfe 
longèrent  la  côte  pour  en  reconnaître  les  points  acces- 
sibles, et  fixèrent  la  descente  au  lendemain,  à  l'aube  du 
jour;  mais  une  succession  de  brume  et  do  gros  vents 
1  a  retarda  jus(ju'au  8. 


MONTCALM    ET   LÉVIS 


475 


La  veille  de  ce  jour,  ù  la  nuit  fermée,  l'amiral  Durell 
alla  examiner  la  mer  au  bord  du  rivage,  et  s'assura  que 
l'approche  vn  était  possilde.  A  minuit,  chacune  des 
trois  brigades  prit  place  dans  les  chaloupes,  et  attendit 
l'ordre  d'avancer.  (Jelles  de  Whitmore  et  Lawrence 
devaient  faire  (le  fausses  attaques,  la.  première  à  la 
Pointe-Blanche,  la  seconde  à  la  Pointe-l'late.  Un  ([ua- 
trième  cor])s,  comj)osé  du  28""'  de  ligne,  devait  achever 
de  tronq»er  l'ennenu,  en  jiassant  devant  la  rade  de 
Louisbourg,  et  simulant  une  descente  à  une  lieue  plus 
haut  dans  la  baie  de  Laurembec,  tandis  (|ue  la  brigade 
(le  Wolfe  tenterait  le  débaniuement  à  la  C'ormorandière. 
Chacune  de  ces  brigades  était  plus  uomltreuse  i[ue 
toute  la  garnison  de  Louisbourg.  ('elle  de  Wolfe, 
choisie  parmi  l'élite  de  l'armée,  était  composée  du 
78""'  régiment  des  Higldanders,  ([ui  ne  comptait  ]ms 
moins  de  mille  ([uatre-vingt-quatre  hommes,  d'un 
cor[)s  d'infanterie  légère  de  cinq  cent  cin(|nante 
hommes,  outre  douze  compagnies  de  grenadiers  et  cinq 
de  rangers. 

Plusieurs  vaisseaux  étaient  déjà  embossés  à  portée 
de  canon  vis-à-vis  des  trois  endroits  menacés.  J3ès 
([ue  les  premières  lueurs  du  jour  eurent  dessiné  nette- 
ment les  lignes  de  la  côte,  ils  donnèrent  le  signal  de 
l'attaque  })ar  une  furieuse  canonnade  dirigée  contre  les 
})ostes  fraiK;ais.  Au  nu^une  instant  tous  les  équipages 
des  chaloupes  firent  force  de  rames  vers  la  terre.  Du 
haut  des  falaises,  les  détachements  fran(;ais  échelonnés 
de  distance  en  distance,  embrassaient  d'un  nu'^me  couj) 
d'œil  tout  ce  mouvement.     Le  poste  de  la  Cormoran- 
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dière   n'i'tait  défenilu  (jue  })ar  un  luillier  do  troupos 

régulières  aux  ordres  du  lieute- 
nant-colonel de  Saint-Julhien, 
coniniandant  du  régiment  d'Artois,  et  quelques  Mic- 
macs ;  les  autres  postes  d'nn  aljord  moins  facile,  étaient 
pour  cela  moins  gardés  ^  Quand  ils  virent  s'avancer 
contre  eux  cette  triple  nuée  d'embarcations  chargées 
d'iuTiombrables  soldats,  ils  furent  déconcertés.  ]\Ialgr(3 
les  ditïicultés  que  présentait  la  côte,  elle  était  acces- 
sible sur  une  trop  grande  étendue  pour  qu'elle  pût  être 
l)ien  gardée  par  des  forces  si  inférieures  en  nombre. 
Les  troupes  le  com[)rirent  et  perdirent  toute  confiance. 
L'avant-garde  de  Wolfe  devança  les  deux  autres 
brigades,  et  s'approcha  pour  mettre  pied  à  terre  sur  la 
grève  de  l'anse  de  la  Cormorandière  ;  mais  dès  (|u'elle 
fut  ù  la  portée  du  fusil,  elle  fut  assaillie  par  des 
décharges  de  mousqueterie  et  de  canons  si  bien  nourries, 
(jue  Wolfe  reconnaissant  l'impossibilité  d'une  descente 
en  cet  endroit,  agita  en  l'air  son  cliapeau  pour  signifier 
aux  premières  embarcations  de  reculer.  Mais  les  lieute- 
nants  Hopkins  et  Brown  qui  les  commandaient,  crurent 
que  c'était  au  contraire  un  ordre  d'avancer,  et  poussè- 
rent à  toutes  forces  jusqu'à  une  pointe  de  rocher  à 
droite  de  l'anse,  derrière  laquelle  ils  trouvèrent  un  abri 
contre  les  projectiles.     Cet  escar])oment  qui  [laraissait 


1  —  Il  y  avait  à  l'anse  de  laConnoranlière...,     9S5  soldats. 

"         à  la  Pointe  Plate fi2()        " 

"         à  la  Pointe-Blanche  250        " 
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inaccessible  n'était  pas  gardé.  Les  braves  officiers,  suivis 
de  quelques  soldats,  s'y  élancèrent,  et  s'accrochant  aux 
broussailles,  commencèrent  à  le  gravir.  Le  vent  avait 
fraîchi,  et  la  mer  s'y  brisait  avec  violence.  Quelques 
embarcations  y  furent  crevées  ou  renversées,  et  quel- 
ques soldai;;  iicyûs.  Malgré  cela,  une  partie  de  l'infan- 
terie légcrc  eut  bientôt  gravi  la  hauteur  où  elle  s'établit 
solidement  derrière  les  taillis  et  les  angles  des  rochers. 
Wolfe,  apercevant  le  succès  de  cette  audacieuse  tenta- 
tive, lança  toute  sa  brigade  dans  cette  direction,  et  fit 
prendre  les  devants  à  son  canot  qui  toucha  un  des  pre- 
miers le  rivage.  Aidé  d'une  canne  qu'il  tenait  à  la  maiu, 
il  sauta  de  récif  en  récif  aux  appla'idissements  de  sa 
troupe,  qui  le  distinguait  à  sa  taille  haute  et  mince.  Il 
escalada  la  falaise  et  rangea  ses  troupes  à  mesure 
qu'elles  arrivaient,  en  ordre  de  bataille,  autant  que  le 
terrain  le  permettait.  Elles  ne  rencontrèrent  qu'un 
petit  nombre  de  soldats  et  d'Indiens  qui  firent  le  coup 
de  feu  à  travers  les  taillis,  et  leur  tuèrent  ou  blessèrent 
quehjues  hommes. 

Le  vent  qui  joussait  la  fumée  du   combat  vers  le 
rivage    avait    dérobé    ce   mouvement   aux    Français  \ 


sol  lat-;. 


] — Journal  du  s  il  </e  de  Jj/vishourt/.  non  sign?.  Un  autre 
Journal  égaleinont  sans  signature,  rei)roche  aii  commandant 
de  la  Cormorandière,  M.  de  8aint-.Tulln(>n,  de  n'avoir  ]>as  agi 
avec  assez  de  célérité.  "  Au  lieu,  dit-il,  de  faire  avancer  son 
aile  gauche,  qui  était  la  plus  rapprochée  de  l'ennemi,  il 
détacha  de  l'aile  droite  les  grenadiers  d'Artois  et  de  Bour- 
gogne (jui  ne  purent  arriver  à  temps....  L'on  pourrait  taire 
une  critique  bien  désavantageuse  des  manœuvres  de  cette 
malheureuse  Journée  ". 

Outre  les  deux  relations  manuscrites  citées  plus  haut, 
lesquelles  suffiraient  pour  gui<ler  dans  le  récit  de  ce  siège,  j'ai 
sous  les  yeux  le  Joiirxal  inC'Uii':  du  conunandanttle  Louisbourg, 
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Loi'S(|ii'ils  s'en  aperçurent,  Wolfe  avait  déjà  ordonné  aux 
premières  compagnies  de  pousser  de  l'avant  et  de 
charger  à  la  baïonnette. 

M.  de  Saint-Julhien  accourut  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  mais  déjà  les  Anglais  étaient,  en  nomljre, 
maîtres  de  la  ])osition.  Les  Français  qui  n'étaient  i)as 
préjiarés  à  un  condjat  à  l'arme  blanche,  ne  iirent  qu'une 
faible  résistance,  et  reculèrent  jusqu'à  leurs  batteries. 
La  nouvelle  se  répandit  en  ce  moment  parmi  eux  que 
la  Itrigade  de  Whitmore  avait  opéré  sa  descente  à  la 
Pointe-Blanche,  et  menaçait- de  leur  couper  la  retraite. 
Cette  brigade,  au  contraire,  avait  rétrogradé  avec  celle 
de  Lawrence,  et  pris  terre  sans  beaucoup  de  résistance, 
sur  le  côté  opposé  de  l'anse  aux  Cormorans,  où  Amherst 
les  suivit  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Le  détachement 
de  M.  de  Saint-Julhien,  assailli  de  droite  et  de  gauclie, 
fut  obligé  d'aljandonner  ses  canons  et  de  battre  en 
retraite.  Une  partie  regagna  Louisbourg  en  suivant  les 
bords  de  la  mer,  le  reste  en  faisant  un  circuit  à  travers 


le  chevalier  de  Drucour,  et  celui  du  capitaine  de  Tourville, 
commandant  thi  vaisseau  le  Cajniclcnx.  Chacune  de  ces  rela- 
tions contient  de  longs  et  minutieux  détails  sur  les?  opéra- 
tions du  siège.  Le  Jovrnal  de  Drucour  à  lui  seul  couvre  plus 
de  cent  jjages  in-folio.  Quoique  ces  relations  soient  évidem- 
ment écrites  indépendamment  les  unes  des  autres,  elles 
s'accordent  sur  les  points  essentiels. 

Une  Relation  de  la  descente  des  Anglais  dans  VIle-Eoyale, 
le  8  juin  1758,  fait  partie  de  la  collection  du  chevalier  de 
Lévis,  J'ai  de  plus  des  coi)ies  d'un  grand  nombre  do  lettres 
d'officiers  civils  et  militaires  qui  ont  pris  part  à  la  déf<'nse 
de  Louisbourg,  entre  autres  de  Drucour,  Lahoulière,  Des- 
gouttes, iSaint-Julhien,  Fran(|uet,  Prévost.  Courserac,  etc. 
Cette  multitude  de  pièces  fournissent  une  surabondance  de 
renseignements  qui  permettent  de  les  contrôler  les  uns  par 
les  autres. 
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ies bois.  Les  Anglais  s'emparèrent  successivement  des 
batteries  de  la  l'ointe-Plate,  de  la  rointe-lîlanche,  et 
poursuivirent  les  fuyards  jusqu'à  l'entrée  de  la  clairière 
ouverte  autour  de  la  place,  où  ils  furent  arrêtés  par  le 
feu  des  canons  que  le  chevalier  de  Drucour  lit  tirer  des 
remparts  pour  protéger  la  rentrée  de  ses  troupes  ^ 

Cent  neuf  hommes  tués,  noyés  ou  blessés  du  côté 
des  Anglais  ;  cinquante  tués  et  soixante-dix  prisonniers 
du  côté  des  Français,  voilà  tout  ce  qu'avait  coûté 
cette  journée  qui  décida  du  sort  de  Louisbourg.  "  Triste 
et  fatale  journée  pour  l'Etat  ",  écrivait  à  Montréal  un 
témoin  de  cet  échec,  l'ingénieur  Franquet  (|ui,  mieux 
(j  ue  personne,  connaissait  les  défauts  de  la  forteresse,  e^' 
prévoyait  sa  chute  inévitable. 

Amherst  choisit  pour  l'emplacement  de  son  cartip 
une  rangée  de  hauteurs  inégales,  entre  lesquelles  coule 
un  ruisseaii  qui  se  décharge  dans  la  mer  au  fond  d'une 
petite  anse  située  à  l'est  de  la  Pointe-l'late.  Cette  anse, 
d'un  abord  facile,  moins  éloignée  de  Louisbourg  que  la 
Cormorandière,  était  tout  indiquée  comme  le  point  de 
communication  entre  la  flotte  et  l'armée.  Le  dé])ar- 
quemeni  des  tentes,  des  munitions  et  du  matériel  de 
siège  y  fut  commencé  le  jour  même. 

Durant  la  nuit,  la  rade  de  Louisbourg  fut  illuminée 
par  des  jets  de  flammes  qui  s'étendaient  tout  le  long  du 
rivage,  depuis  la  ville  jusqu'îiu  delà  de  la  Crande  r>atterie. 
M.  de  Drucour  avait  résolu  d'abandonner  cette  position, 
et  faisait  incendier  tous  les  édifices  qui  l'entouraient  : 


] — Lettre  de  M,  de  Saint- Julhien,d']mn  1TÔ8. 
stone,  The  campaign  of  Louisbourg. 


Cf.  John- 


480 


MONTCAL.M    ET    li-;VIS 


maisons  de  pêcheurs  et  autres  constructions  (lui 
auraient  pu  servir  d'abri  aux  ennemis.  Les  jours  (|ui 
suivirent,  le  débarciuement  fut  retardé  par  la  fréquence 
des  bourrasc|ues  et  des  brumes  qui  rendaient  l'atterris- 
sage jn-esque  impossible.  Un  grand  nombre  d'embarca- 
tions furent  crevées  ou  démolies  dans  le  cours  des 
oi»érations. 

Ce  ne  fut  que  le  18  que  les  grosses  pièces  d'artillerie 
purent  être  amenées.  Dans  l'intervalle,  l'installation 
du  camp  sur  une  ligne  irrégulière  de  deux  milles  de 
longueur  se  fit  avec  activité.  Le  terrain  débarrassé  des 
arbres  fut  nettoyé,  et  un  réseau  de  chemins  tracé  du 
rivage  aux  tentes.  A  un  demi-mille  en  avant  du  camp, 
trois  redoutes  le  vrotégeaicut  contre  les  sorties  des 
assiégés  ;  à  ([uelque  distaux  de  i'aile  gauclie,  formée 
de  l'infanterie  légère,  deux  blockhouses  solidement  assis 
sur  des  éminences  d'où  Vœ'û  domine  au  loin  les  ondula- 
tions du  terrain,  étaient  gardés  par  des  piquets  de 
soldats  qui  pouvaient  signaU  .  d'avance  l'approche  des 
partis  de  Canadiens  et  de  sauvages  qu'on  savait  venir 
de  l'intérieur  de  l'île  ;  enfin  une  dernière  redoute  con- 
struite à  la  Corme irandière  garantissait  les  derrières  du 
camp  contre  une  surprise  du  côté  du  rivage. 

La  destruction  de  la  Grande  B.itterie,  rendue  néces- 
saire depuis  la  descente  des  Anglais,  avait  amené 
l'abandon  des  autres  postes  extérieurs,  à  l'exception  de 
l'île  de  l'Entrée.  Drucour  s'était  vu  forcé,  parla  faiblesse 
de  sa  garnison,  de  concentrer  sa  défense  dans  l'intérieur 
des  murs.  Les  Anglais  se  trouvaient  ainsi  maîtres  de 
la  campagne.  Wolfe,  que  sa  bouillante  ardeur  recom- 
mandait pour  les  coups  hardis,  s'avança  à  l'ouest  de  la 
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ville  avec  douze  cents  hommes,  rangea  les  coteaux  (jui 
s'arronilisseut  autour  de  la  rade,  et  vint  s'emparer  du 
|iromontoire  (|ui,  au  nord-est,  resserre  l'entrée  de  cette 
rade  ^  Les  Français  avaient  construit  sur  un  escarpe- 
ment qui  domine  les  environs,  une  batterie  qu'ils 
venaient  d'abandonner  après  l'avoir  e'.ielouée.  Wolfe  la 
rétablit  et  en  monta  d'autres  le  long  du  rivage  pour 
eanonner  l'île  de  l'Kntrée  et  les  vaisseaux  français.  La 
tlotte  anglaise  qui  l'appuyait  du  côté  de  la  mer,  lui 
fournissait  par  la  baie  de  Laurenibec  tous  les  approvi- 
sionnements de  bouche  et  de  guerre  dont  il  avait 
besoin  ;  du  coté  de  terre,  une  chaîne  de  postes,  fortifiés 
par  des  redoutes,  maintenait  ses  communications  avec 
l'armée. 

Dans  la  nuit  du  18,  il  démasqua  ses  batteries  et 
ouvrit  un  feu  formidable  contre  la  ilotte  française,  qui 
y  répondit  avec  une  égale  vigueur.  Cette  canonnade, 
dont  le  bruit  lit  trembler  les  échos  de  la  rade  toute  la 
nuit  et  tout  le  jour  suivant,  produisit  cependant  peu 
d'elfet,  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre.  A  l'ouest  de  la 
ville,  le  canon  des  remparts  n'avait  cessé  d'inquiéter 
les  mouvements  des  ennemis  qui,  à  cette  date,  n'avaient 
pas  encore  ouvert  la  tranchée.  Ils  s'étaient  c  .îupés  à 
perfectionner  leurs  travaux  de  défense  et  à  ouvrir  des 
chemins  pour  les  pièces  de  siège,  ce  qui  n'était  pas 
très  facile  dans  ce  terrain  rocailleux,  coupé  de  maré- 
cages, et  exposé  en  partie  au  feu  de  la  place.  L^ne 
sortie  forte  de  trois  cents  hommes  avait  été  dirigée  eu 


I  —  Ce    promontoire  sur  le(iuel   s'élevait    un  phare   était 
iqtpelé  la  Tour  de  la  Lanterne. 
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plein  jour  ,sur  une  des  redoutes  en  construction,  et 
avait  soutenu  un  vit"  enga>;emeut  contre  des  forces 
supérieures  devant  lesquelles  elle  avait  dû  se  retirer. 

Le  gouverneiu'  de  Louisbourg  fondait  des  espérances 
sur  la  lenteur  (^u'il  croyait  renuir(|uer  dans  les  opéra- 
tions du  siège  ;  il  se  flattait  que  les  secours  qu'il  avait 
demandés  au  marquis  de  Vaudrenil  arriveraient  à 
temps.  M.  de  Boisliébert  était  en  effet  débanjué  au 
Tort-Toulouse,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'île,  et 
s'avançait  avec  un  corps  considérable  de  Canadiens, 
d'Acadiens  et  de  sauvages.  Mais  cet  ollicier  montrait 
en  ce  moment  une  incapacité,  agissait  avec  une  lenteur 
qui  ressemblaient  à  de  la  trahison,  et  ne  justifiait  (|ue 
trop  l'opinion  deMontcalm  qui,  comme  on  l'a  vu,  aurait 
l)référé  pour  cette  expédition  un  commandant  d'une 
autre  trenq^e. 

Si  ]]oishébert  avait  eu  l'activité  qu'on  attendait  de 
lui,  il  aurait  eu  le  temps  d'arriver  à  Louisbourg  avant 
la  descente  des  Anglais,  après  avoir  grossi  sa  troupe 
sur  sou  chemin  d'une  foule  d'Acadiens  qui  ne  deman- 
daient qu'à  combattre,  et  qui,  au  dire  de  l'abbé  Maillard, 
auraient  porté  son  détachement  à  qninze  cents  hommes, 
Français  et  sauvages.  Ce  missionnaire,  qui  était  alors 
sur  l'île  du  Cap-Breton,  fait  retomber  en  grande  partie 
sur  M.  de  Boishébert  la  responsabilité  de  la  chute  de 
Louisbourg,  car  si  le  chevalier  de  Drucour  avait  eu  à 
sa  disposition  quinze  cents  hommes  de  plus,  il  aurait 
pu^peut-être  empêclier  le  débarquement  du  8  juin. 

Dans  une  lettre  écrite  à  Québec,  trois  semaines  après 
la  capitulation,  l'abbé  Maillard  a  raconté  les  mouve- 
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ments de  l'expédition  dont  il  avait  été  témoin,  et  tracé 
un  portrait  peu  Hatteur  de  .son  chef. 

"  Voici  ce  que  c'est  que  M.  de  Boishébert,  écrit-il  : 
Jeune  homme  de  vingt-neuf  à  trente  ans  ;  fils  unique 
d'une  dame  qui  faisait  dans  tout  le  Canada  la  pluie  et 
le  beau  temps,  sous  le  généralat  de  M.  de  Beauharuois  ^  ; 
protégé  et  favorisé  plus  que  ijer^onne  dès  ses  plus 
tendres  années,  i)0ur  aller  comuiander  dans  des  postes 
où  il  avait  plus  à  s'enrichir  par  le  commerce  qu'à 
s'illustrer  par  des  faits  militaires  ;  toujours  et  constam- 
ment favori  de  la  fortune  jus(|u'aux  teiups  présents  ; 
par  conséquent  richissime,  et  qui  par  ra}iport  à  cet.  état 
heureux  où  il  se  trouve,  passe  pour  Acliille  sans  du 
tout  l'être  ;  d'un  génie  si  mince,  qu'à  peine  lui  en 
connaît-on  ;  uniquement  a]i])liqué  à  ce  qui  se  nomme 
affaire  de  commerce  et  de  trafic  en  tout  genre  ;  dépen- 
sant considérablement  au  roi,  sans  avoir  encore  réelle- 
ment rien  fait  ])our  son  service  ". 

Cinq  jours  après  l'ouverture  du  siège,  le  chevalier  de 
Drucour  avait  envoyé  un  exprès  à  l'abbé  Maillard,  avec 
une  lettre  dans  laquelle  il  le  conjurait  de  presser  la 
marche  de  M.  de  Boishébert,  ajoutant  qu'à  son  entrée  à 
Louisbourg  il  recevrait  la  croix  de  Saint- Louis,  que  le 
roi  avait  envoyée  par  les  derniers  vaisseaux  pour  l'en 
décorer.  "  Quand  je  lui  eus  fait  lecture  de  cette  lettre, 
continue  l'abbé  Maillard,  j'ajoutai  en  présence  de  tous 
ses  olliciers  :  "  — Mousieur,  vous  voyez  quelle  confiance 


1 — Genoviôvo  de  Ramezay,  épouse  de  Louis-Henri  Des- 
cliamps  de  Boisliéhert,  seigneur  de  la  Rivière-Ouelle.  8on  tils, 
né  en  1727,  était  tilleul  du  marquis  de  Beauharnois. 


484 


MONTCAL.M    FT    Li^;VIS 


•i 


il  eu  V(»u.s  M.  notre  gouverneur  ;  votre  l'iiibU'  dcHaelie- 
juent  se  trouve  ici  tout  à  coup  accru  tlu  tri])le  ;  tous  les 
siiuva«j;es  ([iii  voua  attemleut  depuis  longtemps  vous 
suivent  ;  et  tous  les  Jeunes  gens,  jus([ues  aux  i)ères  de 
fiiniille  du  INtrt-Toulouse,  etc.,  vous  suivent  aussi. 
Nous  avons  i-u  idée  (jue  vous  ne  voudrez  i)asautrenuuit 
avoir  la  croix  (pii  vous  iittend  à  Louisbourg,  ijue  connue 
David  eut  Mieliol. 

"  La  réponse  ([u'il  me  lit  n'est  pas  digne  de  vous 
être  écrite  ". 

Boishébert  ne  chercha  que  des  prétextes  ])our  tem- 
poriser et  licencier  sou  cami).  Il  en  trouva  un  dans 
le  manque  de  provisions,  (proiqu'il  en  eût  sullisam- 
ment,  et  que  JJrucour  lui  eût  dépr-ché  deux  goélettes 
chargées  de  vivres  et  de  munitions  dans  la  baie  de 
Miré,  d'où  le  commandant  lui  avait  écrit  ^  Le  gouver- 
neur lui  envoyait  en  nu'^'me  temps  la  croix  de  Saint- 
Louis  avec  une  lettre  pressante,  dans  laquelle  il  lui 
annonçait  une  sortie  du  moment  (^u'il  apercevrait  cer- 
tains signaux  convenus  en  arrière  du  camp  anglais. 
Boishébert  n'en  Ht  rien,  malgré  les  murmures  de  ses 
.soldats,  des  Acadiens  surtout,  dout  le  sort  dépendait  de 
Louisbourg,  et  des  sauvages  mêmes.  "  —  Nous  vivrons 
des  bestiaux  que  nous  saurons  bien  trouver  et  qui  t'ont 
écha])pé,  lui  dirent  les  Micmacs.  Munis-nous  de  fusils, 
lie  plomb  et  de  poudre,  et  laisse-nous  faire  la  petite 
guerre  ". 


I  — Journal  de  Dvncovr.  —  Journal  anonyme.  —  Précnst  au 
ininiiitre,  1.'}  juillet. 
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"  Boisliôlfort  liMir  tint  alnisde  si  tristes  projios,  (ju'ils 
concertèrent  entre  eux  do  revenir  à  la  iiiissi(»u  (jui  n'est 
([u'à  huit  lieues  de  là  ;  mais  auparavant,  d'envoyer 
ceux  d'entre  eux  tiui  étaient  armés,  à  la  découverte  du 
côté  de  (îaharus,  de  Laurend)ec  et  dans  le  grand  chemin 
de^Iiréi". 

Les  deux  jiremières  bandes  trouvèrent  les  Anglais  si 
bien  gardés,  ciu'elles  ne  purent  faire  coup;  mais  celle 
(jui  avait  jiris  le  chemin  de  Miré  à  Louisbourg,  au 
u<)nd)re  île  Irente-diuix  liojumes  aux([iu'ls  s'étaient 
adjoints  viugt-cinq  Aeadiens,  sui-prit  un  détaiîhenient 
de  six  cents  Anglais  marcliant  à  la  découverte.  Elle 
s'était  rangée  de  chaque  côté  d'au  impénétrable  taillis, 
les  avait  attendus  au  ]  assage,  et  mis  en  fuite  en 
faisant  sur  eux  une  décharge  (|iu  leui"  avait  tué  cIik} 
hommes  et  blessé  ])lusieur3  autres.  Les  Anglais,  (jui 
aiijavhendaient  les  sauvages  plus  que  la  foudre,  raconte 
l'abbé  Maillard,  s'étaient  crus  traijui'.s  ]iar  une  armée  de 
ces  barbares,  et  avaient  été  saisis  d'une  panique  irré- 
jiressible.  Les  Micmacs  et  les  Acadiens  s'étaient  alors 
uns  à  leur  junirsuite  et  avaient  fait  trois  prisonniers, 
dont  un  sergent,  de  tpii  ils  tirèrent  tous  les  renseigne- 
ments qu'ils  voulurent.  Ce  coup  de  main,  rendu  inutile 
jiar  la  lâcheté  de  Boishébert,  servit  du  moins  à  démon- 
trer ce  qu'il  aurait  pu  faire,  s'il  avait  voulu  ])rofiter  du 
courage  et  de  la  bonne  volonté  de  ses  troupes. 

Le  jour  même  ([ue  Drucoui'  avait  expédié  un  mes- 
sage à  l'abbé  ]\Iaillar(l,  il  avait  déi)êché  au  marquis  de 


'récost  an 


1 — Archives  du  séminaire  de  Québec.  Jjcffre  de  l'abbé 
Maillard,  sans  ixhvsse,  mais  probablement  écrite  à  l'abbé 
Jacrnu,  son  corresponilant  ordinaire. 
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N'uiulrciiil  la  fr('<,'ntc  \'h'c/i<>  (jiii  avait  roussi  à  sorlir  du 
l)Oi't  à  la  faveur  d'uno  hrunie  c^iiaisse,  sans  toutefois 
échapper  à  la  vigilance  des  vigies  anglaistfs.  Deux  des 
MU'illours  voiliers  de  l'aïuiral  lioscawen  :  h  Scarhorouf/h 
et  la  Junoii  lui  donnèrent  la  chasse,  l'atteignirent  et 
vinrent  trionijihahanent  jiasser  devant  Louishourgavee 
leur  prise,  i)avGisée  des  couleurs  britanni(iues. 

Andu-rst  s'était  entin  décidé  à  ouvrir  la  tranchée  :  il 
lui  avait  fallu  ])lus'de  teni])s  ])our  s'y  mettre  tiue  n'en 
avait  ])ris  Montcalm  jiour  déhaniuer  devant  le  fort 
deorgi',  l'assiéger  et  le  ]»rendre.  ])ans  la  journée  du  17, 
on  l'avait  vu  parcourir  à  cheval,  en  compagnie  de 
l'ingénieur  en  chef,  le  colonel  Bastide,  et  de  deux  autres 
officiers,  les  environs  de  la  ville  i)our  déterminer 
l'emplacement  d'une  première  parallèle.  Le  havre  de 
Louisljourg  s'étend  à  une  assez  grande  distance  à  l'ouest 
du  site  où  Ltait  la  ville  ;  il  forme  à  son  extrémité  par 
le  prolongement  d'une  langue  de  sable,  une  espèce  de 
lac  iippelé  Barachois.  Tout  aujaès  s'élève  un  monticule 
connu  sous  le  nom  de  la  Hauteur- Verte,  ([ue  les 
Anglais  traduisirent  par  celui  de  Green  Hill.  Cette 
colline,  distante  d'environ  un  kilomètre  des  remparts, 
fut  choisie  comme  point  d'appui  pour  tracer  une  paral- 
lèle dans  la  plaine  marécageuse,  couverte  de  mousse, 
de  nénuphars  et  de  joncs,  (^ui  se  prolonge  à  l'est  et  au 
sud.  Un  épaulement  construit  de  fascines,  de  gabions 
et  de  terre,  haut  de  neuf  pieds,  large  de  soixante,  sur 
une  longueur  de  quinze  cents  pieds,  fut  élevé  afin  de 
protéger  les  travailleurs. 

Durant  le  cours  de  ces  ouvrages  faits  en  grande 
partie  pendant  la  nuit  et  les  heures  de  brume,  Wolfe, 
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toujuuvs  de  l'autre  côti'  de  la  mde,  avait  augiiiontë  ses 
battoiit'H  do  <,'r()Hses  pièces,  et  recommence  contre  l'Ile  de 
l'Entrée  et  lu  flotte  un  feu  destructeur  (|ui  dura  unit 
et  jour,  jii.siju'à  ce  que  la  batterie  do  l'île  fût  rétluite  au 
silence.  Toutes  les  })ièces  avaient  été  démontées,  les 
Ijarapets  démolis,  les  niurailles  ne  présentaient  plus 
•qu'un  anms  de  ruines.  Lu  flotte,  <j;ravement  endoni- 
nmgée,  avait  été  forcée  di;  lever  l'ancre  et  de  se  rappro- 
cher de  la  ville,  malgré  les  jirotestations  et  le  murmure 
général  de  la  «garnison,  qui  déjà  avait  accusé  de  pusilla- 
nimité le  commandant  Desgouttes  et  ses  ])rincipaux 
officiers,  parce  qu'après  la  descente  des  Anglais  ils 
.avaient  manifesté  l'intention  de  reprendre  la  mer,  pour 
éviter  la  destruction  de  leurs  vaisseaux  '.  La  rade  de 
Louisbourg  se  trou\ait  désormais  ouverte  à  la  flotte 
anglaise.  Il  ne  restait  plus  (lu'une  dernière  ressource 
pour  l'arrêter  :  c'était  de  couler  des  vais.seaux  dans 
l'étroite  passe  ([ui  relie  le  luissin  à  l'Océan.  Drucour 
profita  de  quelques  heures  de  brume  pour  y  faire 
.amener  quatre  frégates  :  V Apollon,  la  Fidèle,  la  Chèvre 
et  la  Biche,  qu'il  fit  couler  bas  au  milieu  du  chenal, 
après  avoir  lié  ensemble  leurs  mâts  coupés  à  Heur 
d'eau.  Le  lendemain,  il  y  fit  également  couler  la  DUme 
et  le  navire  La  Ville  de  Sidnt-M<do,  ce  qui  réduisit  la 


]  — "De  si  belles  batteries  flottantes  eussent  dû  être  conti- 
nuellement en  mouvement  ponr  empêcher  l'établissement  de 
celles  que  les  assiégeants  forment  autour  de  la  rado  et  vis-à- 
vis  de  la  place  ".     Journal  du  siège,  non  signé. 

"  Il  (le  marfpiis  Desgouttes),  me  parait  plus  occupé  de 
ses  intérêts  personnels  et  de  sa  propre  conservation  que  de 
•concourir  à  notre  défense".     Autre  Journal,  non  signé. 
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flotte  française  enfenuc'o  dans  lu  rade  h  chui   vaisseaux 
de  ligne  et  une  frégate. 

L'intrépide  coniniandiint  de  V An'fhnse,  YatKiuelin, 
était  venu  .s'endujsser  dejniis  jilusienrs  jdurs  prés  du 
Barachois,  d'où  il  entretenait  un  feu  meurtrier  sur  lus 
assiégeants.  Il  leur  tuait  beaueoup  du  monde  en  eroi- 
sant  ses  feux  avee  ceux  de  la  ])lace,  et  détruisait  cluuiue 
Juur  une  grande  partie  de?:.  tra\ aux  (ju'ils  avaient  faits 
])endant  la  nuit.  , 

Drucour  essaya  de  tirer  ]iarli  de  la  forte  i)osition 
occu])ée  j>ar  VAvethuse  mi  faisant  une  sortie  dans  la 
nuitinée  du  premier  juillet.  11  s'avança  le  long  du 
Barachois  et  soutint  un  comluit  acharné avecTinfanterie 
It'gère,  accourue  eu  nombre  su[)érieur  aux  ordres  de 
Wolfe,  qui  linit  ]iar  le  ramener  sous  les  murs  de  la 
ville.  Wolfe,  dont  le  coup  d'ieil  militaire  était  rarement 
en  défaut,  comprit  tout  l'avantage  i[u'il  pouvait  tirer 
du  mouu'ut  de  confusion  (pii  s'ensuivit,  et  de  l'ardeur 
(pi'il  venait  de  communi(j[Uer  à  ses  troupes.  11  revint  eu 
hâte  sur  ses  pas,  tourna  la  pointe  du  lîarachois  et  s'em- 
para à  son  extrémité  nord  d'une  éniinencetjui  commande 
de  la  rade  et  la  ville.  En  quelques  Jours,  il  y  construisit 
une  redoute  et  une  batterie  qui  forcèrent  V A  n^fliiuse  k 
abandonner  sa  position,  et  lanç'  'eut  sur  la  ville  et  les 
vaisseaux  un  feu  plongeant  (pu  donna  une  supériorité 
définitive  aux  assiégeants.  Ils  allaient  en  prendre  une 
bien  ])lus  grande  les  jours  suivants,  en  démasquant  au 
sud-est  de  la  ville  de  nouvelles  batteries  de  canons  et 
de  mortiers,  dont  AVolfe  avait  surveillé  l'érection,  et 
qui  battirente;.  brèche  les  deux  bastions  du  sud,  ceux 
de  la  Eeine  et  de  la  Trincesse,  et  jetèrent  une  i)luie  de 
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bombes  dans  l'intérieur  des  murs.  lie  courage  des 
assiégés  n'était  cependant  piis  liucore  ébranlé  :  il  était 
soutenu  ])iir  l'héroïsme  du  gouverneur  et  de  sa  fennne, 
non  moins  liruve  (jue  son  mari.  Mme  de  Drucour, 
digne  émule  de  M""  de  Verclières,  donnait  rexemjile  diî 
l'intrépidité  i\  la  garnison  en  ])araissant  eliaiiue  jour  sur 
les  remi)arts,  et  tirant  de  sa  pr(»]*re  main  ])lusieur3 
cou])s  de  canf)u. 

Durant  la  nuit  du  '.•  jiullet,  un  détachement  d'un 
millier  de  soldats  sortit  de  Louisbourg  ]>ar  les  portes 
de  l'est  et  du  sud,  et,  favcnisé  par  l'ol)scurité  augmentée 
de  brouillards,  longea  la  falaise  entre  le  caj)  Noir  cl  la. 
l'ointe-lîlanehe,  s'a})procha,  sans  être  aperçu,  de  la 
redoute  érigée  près  des  batteries  ennemies,  et  surprit 
les  sentinelles.  La  redoute  fut  sur  le  point  d'être  em- 
]iortée.  Lord  Dundonald  ([ui  y  commandait,  fut  tué  avec 
l)lusieurs  des  siens  ;  un  ])lus  grand  nombre  furent  bles- 
sés, queltiues-uns  faits  prisonniers,  entre  autres  le  ca])i- 
taine  lîontein,  du  corps  des  ingénieurs,  et  le  lieutenant 
Tew,  Les  Anglais,  avertis  par  le  In'uit  du  combat, 
amenèrent  des  forces  écrasantes  qui  obligèrent  les  Fran- 
çais à  la  retraite.  Ils  la  firent  en  bon  ordre,  ennnenant 
leurs  blessés  et  leurs  prisoiniicrs.  Ils  avaient  perdu  une 
vingtaine  d'hommes,  [jarmi  les(piols  un  brave  oHicier, 
le  cajntaine  Chauvelin,  sans  compter  plusieurs  blessés 
et  cinq  ])risonniers. 

Dans  la  nuit  du  1  1  juillet,  une  grande  lumière  recon- 
nue pour  un  signal,  illumina  la  forêt  qui  bordait  l'hori/oii 
du  coté  de  la  route  de  Miré.  C'était  en  etfet  !?ois- 
hébert  qui  annonçait  son  ai)])roche.  Honteux  du  succès 
obtenu  juir  une  cinquantaine  d'Acadiens  et  de   sau- 
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vages,  il  avait  rougi  de  son  inaction,  et  s'était  porté  en 
avant  avec  deux  ou  trois  cents  hommes.  Cette  tentative 
<|ui,  au  mois  précédent,  aurait  peut-être  pu  sauver  Louis- 
bourg,  était  dérisoire  en  ce  moment  ;  car  les  assiégés 
étaient  enfermés  dans  les  murs  de  la  ville,  dont  les 
brèches  béantes  allaient  bientôt  être  prêtes  pour  l'assaut. 
Les  Anglais,  qui  avaient  aperçu  le  signal  de  Boishébert, 
se  portèrent  à  sa  rencontre  avec  d^s  forces  supérieures, 
et  dispersèrent  sa  troupe  après  une  légère  escarmouche. 

L'abandon  du  lîaiachois  avait  réduit  à  l'inaction,  oii 
du  moins  à  peu  d'utilité  pour  la  place,  VAréthuse 
comme  le  reste  de  la  flotte,  dont  la  perte  était  certaine 
depuis  que  le  sort  de  Louisbourg  était  fixé.  La  plupart 
des  officiers  et  des  matelots  débarqués  à  terre,  se  bat- 
taient vaillamment  à  côté  de  la  garnison,  dans  la  seule 
espérance  de  retarder  de  quelques  jours  la  capitulation. 
Vau(|uelin,  incapable  de  rester  inactif,  proposa  au  com- 
mandant Desgouttes  un  coup  d'audace  dont  le  succès 
pouvait  sauver  VAréthuse.  Durant  la  nuit  du  15,  .il 
déploya  ses  voiles  par  une  brume  intense,  se  lança  à 
travers  la  barre  de  chaînes  et  de  mâtures  qui  fermait 
l'entrée  du  port,  la  franchit  heureusement  et  prit  la 
route  de  France.  Il  n'avait  cependant  pu  échapper  à 
l'œil  perçant  des  vigies  anglaises.  Sir  Charles  Hardy 
mit  à  sa  poursuite  plusieurs  de  ses  vaisseaux;  mais 
l'audacieux  Vauquelin,  aiissi  habile  pilote  que  vaillant 
soldat,  couvrit  de  toile  sa  fine  voilière  et  devança  ses 
ennemis.  On  apprit  plus  tard  qu'il  était  entré  sain  et 
sauf  dans  le  port  de  Brent. 

Plusieurs  fois  durant  le  siège,  il  y  eut  des  échanges 
de  courtoisie  entre  les  deux  chefs  ennemis.    Le  cheva- 
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lier  de  Drucour  fit  un  jour  cesser  le  feu  et  déployer  le 
drapeau  parlementaire  sur  les  remparts.  Le  général 
Amherst  de  son  côté  fit  suspendre  la  canonnade,  et  vit 
venir  un  officier  français  qui  lui  remit  une  lettre,  dans 
la([uelle  le  gouverneur,  après  les  compliments  d'usage, 
lui  disait  qu'il  y  avait  dans  Louisbourg  un  chirurgien 
d'une  rare  habileté,  dont  les  services  étaient  à  la  dispo- 
sition de  tout  officier  anglais  qui  le  demanderait.  En 
retour,  Amherst  lui  envoya  des  lettres  et  des  messages 
pour  les  parents  et  amis  de  quelques  officiers  prison- 
niers dans  son  camp  ;  il  y  joignit  ses  compliments  pour 
M"""  de  Dnicour,  en  lui  exprhnant  son  regret  de  l'avoir 
exposée  aux  horreurs  ci'un  siège,  eten  accomimgnant  sa 
lettre  d'un  superbe  cadeau  d'ananas,  récemment  apportés 
des  Antilles.  M'""  de  Drucour  s'empressa  de  reconnaître 
cette  politesse  par  l'envoi  d'un  panier  de  Champagne. 
Une  heure  après  ces  écliauges  d'amitiés,  le  canon  gron- 
dait tout  le  long  des  deux  lignes  ennemies,  qui  échan- 
geaient des  boulets  et  des  l)ombes. 

Les  Anglais,  désormais  sûrs  de  la  chute  prochaine  de 
Louisbourg,  poussaient  leurs  travaux  avec  une  ardeur 
extrême.  Chaque  jour  était  marqué  par  un  nouveau 
progrès,  malgré  la  pluie  de  projectiles  que  jetaient  les 
Français  dans  leurs  tranchées.  Quelques-unes  de  leurs 
batteries  n'étaient  plus  qu'à  cinq  cents  verges  de  la 
j)orte  de  l'ouest.  A  cette  courte  distance,  le  service 
des  jiièces  devenait  très  difficile  à  cause  de  la  multi- 
tude de  francs-tireurs  que  Drucour  entretenait  en 
avant  des  glacis,  et  (pii,  cachés  dans  les  plis  du  terrain 
ou  dans  des  trous  pratiqués  en  terre,  visaient  sans  cesse 
et  souvent  abattaient  les  canonniers  sur  leurs  ijièces. 
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Wolfe  résolut  de  les  déloger,  et  le  1(5,  ù  lu  tombée  de 
la  nuit,  il  s'élança  dans  la  })laine  ouverte  avec  un  fort 
(létaclienient  et  les  rejeta  dans  les  fossé.s.  Il  courut 
de  là  s'eni])arer  du  coteau  nommé  la  Hauteur-de-la- 
l'otenee,  ([iii  u't'tait  (ju'ji  ti'ois  cents  verges  du  Jiastion 
du  Daupliiu.  Favorisé  par  la  nuit  (pii  s'avançait  et 
par  l'abri  naturel  qu'offrait  le  cot<îau,  il  commença  à  s'y 
retrancher,  et  s'y  maintint  nuilgré  la  grêle  de  fer  et  de 
l»lomb  lancée  des  remparts.  Toute  une  nuée  de  sa]»eurs 
l'avaient  suivi,  et  eurent  Itientôt  ouvert  une  deuxième 
jiarallèle  aux  clartés  intermittentes  du  canon  et  de  la 
mous([ueterie.  Au  jour  ils  étaient  à  couvert  et  assistés 
de  nouvelles  escouades  de  travailleurs,  qvii  terminèrent 
en  (juelques  jour.?  un(!  tranchée  de  six  ce'nts  verges  de 
longueur  avec  ses  boyaux  de  communication.  Les 
I)ièces  de  gros  calibre  dont  elle  fut  armée,  commen- 
cèrent à  tonner  contre  les  fortifications  avec  un  effet 
effroya])le,  abattant  des  pans  entiers  de  murailles  et 
ruinan^  les  batteries.  Au  reste,  ces  fortifications  étaient 
tellement  mauvaises  (pie  la  seule  commotion  produite 
par  le  canon  de  leurs  batteries  les  faisait  crouler.  Les 
Anglais  eux-mêmes  s'en  t'taient  ajierçus  dès  les  pre- 
miers jours  du  siège  ^     Leur  feu  devenait  de  jour  en 


1  — "Les  Anglais  ont  non  seulement  iippris,  mais  vu  de 
leurs  j)roi)res  yeux,  <iue  ee  qui  entoure  la  ville,  n'est  en  beau- 
eouji  irondi'oits  <iue  mauvaise  besogne  faite  à  la  hâte,  (ju'iis 
voient  que  le  canon  que  les  Français  tirent  sur  eux  tait 
tomber  les  embrasures  ''.  Kapport  du  sergent  anglais  fait 
prisonnier  par  les  Micmacs,  et  noté  par  l'abbé  Maillaicl  dans 
la  lettre  citée  plus  haut. — .Foiuistoue,  T/ie  campaii/ii  of 
Ldiiishourtj. 
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.jour  plus  chau.l  sur  toute  la  ligne  du  leurs  Laiteries 
tandis  que  celui  des  Français,  dont  la  plupart  des 
canons  étaient  démontés,  se  faisait  plus  rare. 

Le  21,  une  troisième  parallèle  fut  commencée  à 
1  extrémité  est  de  la  seconde,  et  poussée  obliquement 
vers  la  rade  jusqu'à  deux  cents  verges  des  rempart^ 
Un  des  boyaux  de  l'extrême  gauche  arrivait  même  -i 
cent  verges  de  la  porte  de  l'ouest,  d'où  les  Français 
entendaient  distinctenu-nt  le  bruit  des  piques  et  Iles 
pioches  durant  les  intervalles  des  détonations. 

On  était  à  la  tin  de  cette  journée,  une  des  plus  rudes 
<lu  siège.     Le  soleil  venait  de  se  coucher  derrière  les 
cimes    vertes    ,1e    l'île.     Assiégés    con.me   assiégeants, 
accables  de  fatigue,  laissaient  tomber  leurs  instruments 
de  travail  et  dérougir  leurs  pièces,  pour  respirer  la  brise 
fraîche  qui  montait  de  la  mer,  lorsque  tout  à  coup  une 
détonation  épouvantable  fit  trembler  la  forteresse  et 
tout  le  rivage  ;  un  immense  jet  de  flammes  monta  du 
milieu    des   vaisseaux   français    ancrés    dans    le  porf 
c'était  le  Célèbre  snr  lequel  venait  de  tomber  une  des 
dernières  bombes,   <iui   avait  mis  le  feu  k  la  soute  aux 
poudres.     L'exi)losion   avait  fait   voler   eu   éclats   ses 
œuvres  mortes,  et  jeté  une  si  grande  quantité  de  débris 
enPammés  sur  V Entreprenant  et  le  Capricieux  mouil- 
les auprès,  qu'en   un   instant  leurs   coitlages  et  leurs 
voiles  furent  en  "feu  du  haut  en  bas  de  leurs  mâtures 
et   que   malgré    les   efforts    inouïs   du   petit    nombre 
d'hommes  restés  à  bord,  il  fut  impossible  de  l'éteindre 
d'autant  plus  que  les  Anglais  ouvrirent  un  feu  à  bou- 
lets rouges  sur  les  trois  vaisseaux  pour  entretenir  l'in- 
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cendie.  Pendant  la  nuit  entière,  le  triple  brasier 
répandit  ses  sinistres  lueurs  sur  toute  la  rade,  et  (;e  fut 
à  grande  peine  que  les  marins  purent  sauver  les  deux 
seuls  vaisseaux  restés  intacts  dans  le  port  :  le  Prudent 
et  le  Bloifaisdiif  ;  car  les  canons  chargés  des  navires 
■in  feu  lançaient  des  boulets  de  tous  côtés,  à  mesure 
que  l'incentlie  les  atteignait.  Le  vent  qui  soutllait  de 
l'est,  activé  par  ce  vaste  foyer  de  tlanimes,  les  fit  dériver 
jusqu  au  lîarachois  où  leurs  carcasses  brûlaient  encore 
au  lever  du  soleil.  Du  haut  des  remparts,  les  citoyens 
de  Louisbourg  avaient  suivi  d'un  feil  consterné  les  pro- 
gi'ès  de  ce  désastre,  qui  leur  présageait  la  ruine  finale. 

La  garnison  continua  cependant  de  faire  vaillam- 
ment son  devoii,  encouragée  par  Drucouretses  ofliciers, 
qui  avaient  à  co'ur  de  prolonger  le  siège  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  afin  de  sauver,  sinon  Louisbourg, 
du  moins  le  Canada  pour  cette  année  ;  car  le  mois  de 
juillet  passé,  la  saison  serait  trop  avancée  pour  que  la 
flotte  anglaise  risquât  une  attaque  contre  Québec. 

Du  côté  du  cap  Noir,  les  tirailleurs  français  tenaient 
encore  la  campagne  ;  mais  à  l'ouest,  les  Anglais  avaient 
fiili  par  se  frayer  une  voie  jusqu'au  pied  des  glacis, 
d'où  ils  faisaient  lo  coup  de  feu  sur  tout  ce  qui  parais- 
sait dans  le  chemin  couvert. 

Cne  autre  catastrophe  suivit  de  près  celle  de  la 
flotte.  Le  matin  du  22,  pendant  que  les  coques  des 
trois  vaissfeaux  achevaient  de  se  consumer,  une  bombe 
tomba  sur  le  toit  du  château  du  gouverneur,  qui  avec 
le  bastion  formait  la  citadelle.  La  bombe  pénétra  jusque 
dans  l'étage  inférieur,  où  elle  éclata  dans  la  chambrée 
des  soldats,  et  mit  le  feu  dans  tous  les  appartements 
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voisin.s  '.  En  quelques  minutes,  le  centre  de  l'édifice  et 
lu  cliai)elle  ({ui  le  terminait  au  nord-ouest  furent  en 
flammes.  Les  Anglais,  en  apercevant  le  feu  et  la  fumée 
au-dessus  du  toit,  firent  pleuvoir  dans  cette  direction 
une  quantité  prodigieuse  de  projectiles.  Malgré  cela, 
les  iMtoyens  aussi  bien  que  les  soldats  et  les  marins,  se 
jetèrent  au  milieu  du  danger  et  parvinrent,  à  force  de 
travail,  à  sauver  l'aile  du  château  occupée  par  le  gouver- 
neur et  sa  famille. 

De  -iliaque  côté  du  Bastion  du  lîoi  régnait  une  rangée 
de  casemates  attenant  à  la  muraille  qui  reliait  le 
bastion  à  la  courtine  ;  celles  de  droite  servaient  aux 
officiers  bles.sés  ;  celles  de  gauche  aux  femmes  et  aux 
enfants  qui  y  étaient  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
faute  de  plus  amples  refuges.  ]-)evant  les  ouvertures 
étaient  empilées  une  quantité  de  grosses  pièces  de  bois 
destinées  à  les  protéger  contre  les  éclats  d'obus.  Au 
plus  fort  lie  l'incendie,  le  feu  poussé  par  un  vent  violent, 
faillit  prendre  à  ces  monceaux  de  combustible,  et  la 
fumée  s'engouft'ra  dans  les  casemates,  menaçant  de 
suffoquer  la  multitude  qui  s'y  trouvq,it  enfermée.  Ljs 
femmes  et  les  enfants  affolés  et  poussant  des  cris,  se 
précipitèrent  au  dehors  en  courant  de  côté  et  d'autre, 
pour  chercher  uu  abri  contre  l'ouragan  de  fer  qui  tom- 
bait du  ciel. 

Les  désastres  se  succédaient  désormais  sans  inter- 
ruption. Il  n'en  pouvait  être  autrement:  un  millier  de 
boulets,  de  bombes,  de  grenades,  de  projectiles  de  toutes 
sortes,  pleuvaient  chaque  jour  sur  la  ville,  sans  compter 
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les  fusées  qui  mettaieut  le  feu  qu'on  ne  fournissait  pus 
H  éteindre  :  c'était  l'inuige  de  l'enfer.  Les  citoyens,  sans 
autre  abri  (jue  leurs  eaves,  vivaient  dans  des  transes 
continuelles.  Les  marins,  presfjue  tous  à  terre  depuis  la 
destruction  de  la  flotte,  avaient  d'abord  logé  sous  des 
tentes  ou  des  appentis  improvisés  ;  mais  les  alertes  y 
étaient  devenues  trop  fréquentes  pour  qu'il  fût  possible 
d'y  fermer  l'œil.  On  se  gabionnait  comme  on  pouvait 
le  long  des  murailles  ou  des  parapets,  contre  lesciuels 
ou  appuyait,  en  guise  de  toiture,  des  pièces  de  char- 
pentes reliées  enseml)le.  En  face  du  lîastion  de  la  Prin- 
cesse avaient  été  construites,  au  temps  de  l'occupation 
anglaise,  de  vastes  casernes  en  bois  occupées  ])endant 
le  siège  par  la  garnison,  ("était,  au  dire  d'un  des 
assiégés,  un  véritable  château  <le  cartes  aussi  inflam- 
nia])le  qu'un  pa([uet  d'allumettes.  Le  séjour  en  était 
devenu  tellement  dangereux  que  le  gouverneur  l'avait 
ftiit  évacuer.  Les  soldats  en  étaient  réduits  comme  les 
marins  à  se  créer  des  abris  dans  tous  les  recoins.  Dans 
la  nuit  qui  suivit  l'incendie  du  château,  un  obus  chargé 
de  nuitière  combustible  éclata  en  plein  milieu  des 
casernes,  et  en  fit  en  moins  d'une  heure  un  immense 
bûcher,  sur  lecpiel  les  Anglais  concentrèrent  leur  canon- 
nade. Les  débris  enflammés  volaient  de  toutes  parts  et 
exposaient  la  ville  à  une  conflagration  générale. 
Citoyens  et  soldats  étaient  sur  pied  et  couraient  jiar- 
tout  où  se  montrait  le  péril.  Pour  achever  cette  scène 
d'horreur  et  de  confusion,  au  plus  fort  du  danger,  pen- 
dant que  l'orage  de  projectiles  grêlait  autour  de  l'édifice 
croulant,  les  régiments  anglais,  qu'on  apercevait  aux 
lueurs  sinistres  qui  se  projetaient  sur  la  campagne,  se 
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ranimèrent  en  bataille  en  face  des  ylacis  cuniui','  pour 
monter  à  l'assaiit. 

De  tous  les  assiég«5s,  les  plus  à  ])laindie  (étaient  les 
malades  et  les  blessés,  dont  le  nombre  s'élevait  au  tiers 
de  la  garnison.  Vers  le  commencement  du  siège,  le 
chevalier  de  Drucour  avait  demandé  au  général  anglais 
d'épargner  l'hôijital  et  les  maisons  adjacentes  où  il  y 
avait  déjà  des  malados.  Amherst  répondit  en  offrant 
jiour  ambulance  l'île  de  rKntrée  ou  la  côte  voisine, 
mais  (|ue  pour  l'hôpital  il  ne  garantissait  rien.  Soit  (jue 
ses  ordres  ne  fussent  pas  exécutés,  soit  (j[u'il  n'en  don- 
nât point,  rhô}>ital  ne  fut  pas  plus  à  l'abri  que  le  reste 
de  la  ville.  A  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  les 
pauvres  malades,  étendus  partout  sur  des  matelas  et 
incapables  de  liouger,  entendaient  des  cris  d'alarme  et 
demandaient  en  vain  du  secours.  Les  chirurgiens,  au 
milieu  de  leurs  opérations,  tressaillaient  aux  cris  de 
"  Gare  à  la  bombe  "  !  et  s'éloignaient  de  leurs  patients, 
dont  souvent  un  éclat  de  fer  venait  terminer  les  souf- 
frances. Le  chirurgien  des  Volontaires  Etrangers  fut 
tué  au  milieu  d'une  opération,  et  deux  religieux  de  la 
charité  qui  l'assistaient  blessés  dangereusement  ^ 

Le  26,  entre  minuit  et  une  heure,  pendant  qu'une 
brume  impénétrable  couvrait  le  port,  une  flottille  de 
berges  numtées  par  six  cents  soldats  et  marins  anglais, 
glissa  dans  un  profond  silence  le  long  de  l'île  de  l'Entrée, 
et  passa  à  portée  de  voix  de  la  ville  sans  être  aperçue. 
Afin  de  détourner  l'attention  de  ce  côté,  Amherst  faisait 


1  —  Journal  anonyme. 
32 


498 


MONTCALM  ET   LÉVI8 


tirer  ses  batteries  à  toutes  voldes,  et  marcher  sostrou]K^s 
armées  (réchelles  comme  pour  l'assaut.  Le  <,'ouverneur 
était  accouru  au  Bastion  du  Koi,  et  le  commandant  des 
troupes,  M.  do  Lahouli^re,  au  lîastion  du  Dauphin.  La 


garnison  tout  entière  bordait  les  remparts.  "  Nous, 
tirions  à  mitraille  du  peu  de  pièces  que  nous  avions  ",  dit 
M.  de  Drucour.  T'endant  ce  temps-li\  la  flottille  divisée 
en  deux  escouades  s'approchait  des  deux  vaisseaux,  le 
Prudent  et  le  Bienfaisant,  dont  les  fanaux  trahis- 
saient la  présence,  tandis  qu'autour  d'eux  tout  était 
brouillard  et  ténèbres.  Les  berges  arrivèrent  jusque 
sous  les  Mancs  des  vaisseaux  sans  être  aperçues  :  ce  i;e 
fut  qu'à  l'instant  où  elles  accostèrent  que  les  sentinelles 
jetèrent  le  cri  d'alarme,  auquel  les  Anglais  réponilirent 
par  de  formidables  hourras  en  montant  à  l'abordage.  Les 
équijages,  dont  la  plus  grande  partie  était  à  terre, 
n'eurent  pas  le  temps  de  se  reconnaître,  et  ne  firent 
qu'une  fail)le  résistance.  Au  bruit  du  conibat,  les  batte- 
ries du  rivage  et  celle  de  la  pointe  de  Rochefort,  firent 
feu  au  risque  de  tuer  quelques-uns  des  leurs.  Puis  tout 
rentra  dans  le  silence  au  milieu  du  port.  Une  heure 
après,  une  grande  lueur  perça  le  voile  de  brume  qui 
l'enveloppait  :  le  Priaient  se  trouvant  échoué  à  marée 
basse,  les  Anglais  y  avaient  mis  le  feu,  et  ils  touaient 
le  Bievfaisanthoiî^àe.  la  portée  du  canon,  etl'ancraient 
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sous  la  protection  do  leurs  batteries  au  iiurd-est  de  la 
rade  K 

Ce  dernier  désastre  liûta  le  déuouenient.  Lo  situation 
de  la  ville  était  lamentable  ;  il  n'y  avait  pas  une  maison 
qui  n'eût  reçu  ([uch^ues  [)rojectiles.  Le  tiers  de  la 
garnison,  comme  on  vient  de  le  voir,  était  aux  ambu- 
lauces  ;  ou  ne  rencontrait  pas  un  habitant  qui  ne  fût  en 
deuil  de  quelques  parents  ou  amis.  Les  otticiers,  les 
soldats  accablés  sous  un  travail  de  jour  et  de  nuit, 
n'avaient  pas  un  réduit  sûr  jiour  prendre  une  heure  de 
repos  ;  et  pourtant  ils  montraient  encore  de  l'ardeur. 
Toute  la  ligne  des  remparts  du  côté  de  terre  n'était 
plus  qu'un  monceau  de  ruines,  si  bien  (qu'après  la  capi- 
tulation, la  foule  circulait  par  les  brèohes  tout  autant 
que  par  les  portes.  Les  pièces  d'artillerie  démontées 
gisaient  parmi  les  décombres  à  côté  de  leurs  affûts  ;  il 
ne  restait  plus  que  quatre  canons  en  état  de  servir,  et 


1  —  "  L'on  no  siuiriiit  s'empôclioi-  do  hlfunor  hi  conduite  des 
ofticiors  qui  étaient  de  garde  à  Ixird;  l'un  avait  liil)  hommes 
d'étiuipage  et  l'autre  150.  Ils  furent  surpris  endormis;  et 
l)ar  surcroit  do  précaution,  les  batteries  (jui  battent  le  fort 
leur  étaient  couKées  depuis  l'incendie  des  autres.  Un  les 
trouva  abandonnées.  Nous  n'avons  tiré  de  cette  partie  de 
nos  forces  i|U0  lo  mortifiant  déplaisir  d'être  témoins  d'une 
conduite  pitoyable  ".     Journal  du  siè</e,  non  signé. 

Le  chevalier  de  Drucoui',  <lans  son  Journal,  ron<l  i^lus  de 
justice  à  la  flotte  :  ••  Une  demi-lieure  après  m'être  rendu  au 
Bastion  du  Roi,  on  est  venu  me  dire  cjne  les  deux  vaisseau.K 
de  la  rade  étaient  attafjués  ;  j'ai  couru  à  la  graoe  d'où  j'ai  vu 
ini  instant  après  le  feu  dans  le  Prudent;  quant  au  Bien- 
faisant,'\\  y  avait  trop  tlo  l)rume  pour  l'apercevoir...  Nous 
avons  su  par  l'officier  qui  était  à  bord  du  Prudent,  <\\ie,  sans 
avoir  eu  connaissance  des  chaloupes  i\n\  venaient  pour 
l'enlever,  étant  à  faire  pomper,  les  gaillards  et  passavants 
avaient  été  dans  un  instant  couverts  d'Anglais  «lui  les  ont 
fait  descendre  en  bas  et  fermer  les  écoutilles  ''. 
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Itnir.s  VA)X\])H  intennittonts  ressemblaient  moins  à  une 
défense  (ju'au  glus  funèbre  de  la  cite  exjjirante.  Les 
ennemis  de  leur  côté  étaient  ]iarvenus  jus(iu'au  pied 
des  glacis  ;  sur  les  bauteu'"»  de  la  gauelie,  leur  feu 
entilait  le  cbemin  couvert;  lis  que  de  celles  de  la 

droite,  leurs  batttu'ies  bula,  aient  toute  la  ligne  des 
fortifications  de  l'ouest  h.  l'est.  Le  matin  du  2(),  la 
dernière  pièce  avait  été  réduite  a)i  silence. 

La  veille,  le  chevalier  de  Drucour,  accom])agné  de 
ringéni(îur  Frant(uet  et  des  otticiers  sujiérieurs,  passa 
nne  partie  de  la  journée  à  faire  le  tour  du  chemin  cou- 
vt3rt  pour  se  rendre  un  comjite  exact  de  l'état  des  forti- 
iications.  De  bonne  heure  le  lendemain,  un  conseil  fut 
cimvoqué,  auquel  assistèrent  les  commandants  de  terre 
et  de  mer,  Lahoulière  et  Desgouttes.  Franquet,  dont 
le  point  d'honneur  était  e^^ragé  parce  qu'il  avait  sur- 
veillé les  derniers  trava'  lits  h  la  forteresse,  fut  le 
seul  à  soutenir  que  le  si.^  >uvait  être  prolongé.  Il 
s'ensuivit  une  longue  et  vive  altercation  ;  mais  on  finit 
par  s'accorder  à  demander  unanimement  la  capitulation. 

A  dix  heures  du  matin,  le  drapeau  blanc  fut  arboré 
devant  le  lîastion  d\i  Dauphin,  et  un  officier  de  l'armée 
régulière,  M.  Loppinot,  fut  envoyé  au  camp  anglais, 
avec  une  lettre  dans  laquelle  M.  de  Drucour  offrait  de 
se  rendre  aux  mêmes  conditions  que  celles  accordées 
aux  Anglais  à  la  prise  de  Mahon.  Amherst  et  Bos- 
cawen  tenaient  conseil  en  ce  moment  même,  et  venaient 
de  décider  de  forcer  l'entrée  du  port  et  de  bombarder  la 
ville  par  mei  et  par  terre.  Le  général  répondit  avec 
une  dureté  indigne  de  la  belle  défense  des  Français.  Il 
exigea  que  la  garnison  se  rendît  prisonnière  de  guerre, 
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iijoiitant  ([lit!  .si,  iliiiia  uuu  heuic,  il  u'uviiit  pas  de  réponse 
il  ferait  tlonuur  russaut. 

La  lecture  de  cette  lettre  souleva  un  mouvement 
d'indij^fuation  dans  le  conseil.  Le  «,'ouverneur  char- 
gea le  lieutenant-colonel  des  Volontaires  Etrangers, 
M.  d'Anthonuy,  d'aller  demander  de  meilleurs  termes  ; 
mais  Aniherst  ne  voulut  pas  le  recevoir. 

—  "  V.h  bien  !  répondit  fièrement  J)rucour,  nous  subi- 
rons l'assaut  ".  Kt  il  envoya  M.  Loppinot  porter  au  cam)» 
anglais  la  note  qui  contenait  ce  déH.  Cet  otUcier  venait 
de  sortir,  lors([ue  arriva  au  château  le  commissaire- 
ordonnateur,  M.  Prévost,  avec  une  requête  des  citoyens, 
sujipliant  en^grâce  le  gouverneur  d'accepter  la  capitula- 
tion. Cette  reqm*te  représentait  en  substance  (pie  le 
conseil  ne  se  composait  que  d'hommes  de  guerre  ol)ligés 
par  état  d'attronter  tous  les  ])érils  les  plus  extn^mes,  et 
n'envisageant  (^ue  la  gloire  de  la  France  et  l'honneur 
de  ies  armes,  mais  qu'il  y  avait  dans  Louisbourg 
quai  '  mille  citoyens,  non  'moins  utiles  au  pays  que 
ses  SI  'ats,  et  qui  avaient  droit  d'être  écoutés.  La 
garnison  s'était  vaillamment  défendue  et  avait  fait 
tout  ce  qu'exigeait  l'honneur  militaire,  mais  il  était 
évident  (ju'elle  ne  pourrait  repousser  un  assaut.  Que 
deviendraient  alors  les  ([uatre  mille  citoyens  et  les 
douze  cents  malades  enfermés  dans  les  hôpitaux?  Ils 
seraient  livrés  à  la  rage  d'un  vainqueur  irrité  et  avide 
de  pillage,  qui  les  massacrerait  peut-être  jusqu'au 
dernier,  i)our  venger  le  malheur  arrivé  à  la  ])rise  de 
William-Henry.  L'humanité,  autant  que  l'intérêt  bien 
entendu  de  la  France,  exigeaient  qu'on  acceptât  la 
capitulation. 
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Va\  pn^seiico.  de  cette  reqnôte  si  bien  motivée,  le  gou- 
verneur ut'  i)ut  se  refuser  à  revenir  sur  sa  (k'cision  ;  et 
(le  l'avis  du  conseil,  il  ordonna  au  chevalier  de  Courserac 
de  courir  après  M.  Lojjpinot,  et  de  lui  redeuiauder 
sa  lettre.  Ce  messager,  eouseillé  probablemeut  par 
M,  l'révost,  ne  s'était  pas  pressé  de  jiartir  ;  car  il  a-N  ait 
à  peiue  franchi  le  pont-lev-s,  quand  il  fut  rejoiut  ]iar 
M.  de  Courserac.  D'Antlionay  et  Du  vivier  major 
du  régiment  d'Artois,  et  le  urmuc  M.  Lo]i])iuot,  furent 
déjK'chés  aux  cpiartiers  généra;; x  anglais  avec  pleins 
jiouvoirs  de  conclure  la  capitulation. 

Ils  revinrent  au  château  à  onze  heures  de  unit  avec 
les  articles  convenus,  auxquels  le  chevalier  de  Drucour 
apposa  sa  signature. 

Ces  articles  portaieut  que  la  garnisou  de  Louisbourg 
serait  prisonnière  de  guerre  et  transportée  en  Angle- 
terre sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  britanuicpie  ;  (pie 
les  îles  du  Cap-Breton  et  Saint-Jean  (Prince-Edouard) 
passeraient  sous  le  domaine  de  la  nu^me  couronne  ; 
que  les  blessés  et  malades  des  hôpitaux  auraieut  les 
mêmes  soins  que  ceux  des  Anglais  ;  que  la  })opulation 
de  la  ville  (pii  n'avait  pas  ])orté  les  arnu's,  serait 
transportée  en  France  ;  qu'enliu,  le  lendenuiin  matin,  à 
huit  heur.es,  la  porte  Daujihiue  serait  livrée  aux 
troupes  anglaises,  et  qu'à  midi,  la  garnison  livrerait  ses 
armes  et  ses  couleurs  sur  la  place  de  rKs}»lanade. 

A  huit  heures  précises  du  matin,  les  lignes  rouges 
des  soldats  auglais  défilèrent,  musiciue  eu  t(*te,  sur  le 
pont-levis  de  la  i)orte  Dauphiue,  et  se  rangèrent 
autour  du  bastion.  Les  salves  d'artillerie  de  la  flotte 
et  du  camp  saluèreut  le  (Irai)eau  britauuique  qui  mon- 
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tait  uu-dessus  des  remparts.  J)iins  l'intérieur  de  la 
ville,  les  régiments  français  déhouclièrent  à  tra,vers  les 
décombres,  sur  l'Esplanade,  où  ils  s'alignèrent  sous 
leurs  uniformes  nsés,  gris  de  poussière  et  maculés  de 
sang,  seule  marque  de  leur  hérouim^  défense  qu'on 
n'avait  pu  leur  arrachei.  Mornes  et  silencieux,  les 
traits  accablés,  la  rage  et  le  mépris  au  C(eur,  les  soldats 
jetèrent  leurs  armes  au  milieu  de  la  i)lace. 

Le  même  jour,  VVolfe  écrivait  à  sa  mère  :  "  Je  suis 
entré  à  Louisbourg  ce  matin  i)our  rendre  mes  devoirs 
aux  dames,  mais  je  les  ai  trouvées  si  paies  et  si  amai- 
gries par  leur  long  em])risoniiement  dans  les  casemates, 
que  ma  visite  n   été  très-courte.     Les  pauvres  femmes 
ont  été  terriblement  effrayées,  et  elles  avaient  raison  de 
l'être  ;  mais  aucun  mallieur  réel  ne  leur  est  arrivé,  soit 
pendant,  soit  après  le  siège.    Dans  un  jour  ou  deux, 
oUes  auraient  été  entièrement  à  notre  merci.    J'étais' 
résolu  de  sauver  autant  de  vies  et  d'empêcher  autant 
•de  violences  que  possible,  i)arce  que  j'étais  sûr  qu'une 
telle  conduite,  digne  «l'un  militaire,  aurait  votre  aj.pro- 
bation.  Louisl)ourg  n'est  qu'une  petite  place  où  il  n'y  a 
qu'une   seule   cjisemate,    à   peine   assez   grande   pour 
abriter  les  femmes  ". 

M"'"  de  Drucour,  dont  le  courage  avait  excité  l'admi- 
ration des  Anglais  autant  que  des  Français,  fut  entourée 
d'hommages  et  île  respects.  Les  principaux  otliciers 
voulurent  lui  faire  leur  cour;  en  un  mot,  raconte  un 
témoin  oculaire,  "  (die  obtint  tout  ce  qu'elle  voulut  ". 

L'embarciuement  des  prisonniers  de  guerre  })our  l'An- 
gleterre fut  suivi  de  près  du  départ  des  habitants 
dirigés  sur  la  France.  La  ville  déserte  où  l'on  ne  voyait 
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plus  que  des  toitures  défoncées  et  des  murs  éboulés, 
fut  confiée  à  la  garde  de  quatre  régiments  anglais,  dont 
les  soldats,  oisifs,  mourant  d'ennui  dans  cet  isolement 
complet,  ne  soupirèrent  plus  qu'après  la  ruine  totale  et 
l'abandon  de  cette  forteresse  perdue  dans  les  In-umes 
du  pôle.  Deux  ans  après,  il  ne  restait  plus  pierre  sur 
pierre  de  ce  qui  avait  été  Louisbourg.  Le  temps  s'est 
chargé  dejji'is  de  ct)uvrir  ce  i[\\e  la  pioche  et  la  mine 
.  n'avaient  pu  niveler. 

La  tactique  de  Drucour  en  prolongeant  le  siège 
avait  réussi  :  l'amiral  Boscawen  et  Amherst  avaient 
compris  que  la  saison  était  trop  avancée  pour  tenter 
une  expédition  contre  Québec.  VVolfe,  qui  avait  attiré 
tous  les  regards  de  l'armée  par  sa  brillante  conduite,  et 
dont  l'impétueuse  nature  était  impatiente  du  repos, 
aurait  souhaité  plus  d'audace.  Déjà  il  avait  écrit  à  son 
père.  "  Nous  avons  été  bien  lents  dans  nos  opéra- 
tions ^  ;  j'espère  toutefois  (]ue  nous  aurons  encore  assez 
de  beau  temps  pour  frapper  \\n  autre  coup,...  le  plus 
tôt  sera  le  mieux  ". 

Et  dans  une  lettre  à  son  oncle,  le  major  Waiter 
Wolfe  :  "  Si  nos  forces  avaient  été  bien  conduites,  c'eût 
été  la  fin  de  la  colonie  française  dans  l'Amérique  du 
Nord  ;  car  nous  avons,  outre  nos  matelots  et  nos  troupes 
de  mer,  près  de  quarante  mille  hommes  sous  les  armes  ". 


i  — "  Us  (les  officiers  aiijrlais)  ont  avoué  (pi  ils  avaient  fait 
beaucoup  plus  d'iionneui'  à  la  place  (ju'elle  ne  n  éritait,  et 
(|u'elle  ne  valait  pas  de  si  gran«l8  travaux  et  autant  de  pré- 
cautions qu'ils  avaient  prises  pour  en  taire  le  siège".  Journal 
lie  Jhvcour.  I.ouisl.ourg  ne  renfernait,  selon  ce  gouverneur,, 
que  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  garnison  et  trois  cents 
citoyens  armés. 
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Enfin  le  7  d'août,  il  disait  ironi(|uenieut  dans  nne 
lettre  à  son  père  :  "  Nous  cueillons  des  fraises  et  autres 
fruits  sauvages  de  ce  pays,  sans  avoir  l'air  de  nous 
occuper  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  parties  du 
inonde  ". 

Wolfe  ne  fut  tiré  de  cette  inaction  que  pour  être 
chargé  d'une  besogne  qui  révoltait  sa  noble  nature  : 
celle  d'incendier  et  de  détruire  les  étal )lisse nie nts  fran- 
çais du  golfe  Saint-Laurent,  depuis  Miraniichi  jusqu'à 
Gaspé  ;  d'en  enlever  les  habitants  et  de  les  embarquer 
sur  des  navires  ([ui  les.  transporteraient  en  I^urope. 
Lord  Eollo  était  parti  avant  lui,  avec  plusieurs 
vaisseaux  pour  exécuter  les  mêmes  ordres  sur  l'île 
Saint-Jean.  Ces  mesures  plus  nuisibles  qu'utiles  à 
l'Angleterre  étaient  d'autant  plus  barbares  qu'elles 
étaient  prises  contre  les  restes  de  l'infortunée  pojiulation 
acadienne  qui,  trois  ans  auparavant,  avait  été  expulsée 
de  ses  foyers  })ar  les  Anglais  eux-mêmes  ^ 

"  Sir  Charles  Hardy  et  moi,  écrivait  Wolfe  à  sou 
père,  le  21  d'août,  nous  nous  préparons  à  voler  aux 
pêcheurs  leurs  filets  et  à  brûler  leurs  chaumières. 
Quand  ce  grand  ouvrage  sera  fini,  je  retournerai  à 
Louisbourg  et  de  là  en  Angleterre,  à  moins  que  d'ici  là 
il  ne  m'arrive  des  ordres  qui  me  retiennent  ". 

D'après  le  rapport  même  de  Eollo,  il  n'y  avait  pas 
moins  de  quatre  mille  cent  habitants  dans  l'île  Saint- 
Jean,  avec  dix  mille  têtes  de  bétail  et  beaucoup  de 
terres  en  culture.   Il  y  avait  également  une  pojiulalion 


1 — Voir  pour  de  [ilus  amples  détails  sur  co  sujet  Un  Pèle- 
rinage an  Pays  d' Ecaut/éline. 
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considérable  et  de  beaux  établissements  au  sud  du 
Cap- Breton,  à  L'Ardoise,  au  l'ort-ïoulouse,  dans  l'île 
Madame,  etc.  "  Presque  tous  ces  habitants,  écrit  l'abbé 
Maillard,  restent  dans  l'Ile-Kcyale  dans  l'espérance  que 
l'Anglais  aura  pitié  d'eux,  et  qu'il  les  souifrira  sur  leurs 
habitations....  Je  suis  actuellement  à  Miramichi,  où  je 
ne  vois  que  misère  ou  pauvreté  des  plus  grandes.  Toutes 
les  familles  qui  s'y  sont  rangées  y  meurent  de  faim. 
Elles  sont  toutes  sur  le  ])oint  de  quitter  ce  triste  lieu 
pour  aller  se  cantonner  dans  différents  endroits,  où  elles 
espèrent  tout  doucement  vivre  de  poisson  et  de  gibier. 
Les  habitants  de  l'île  Saint-Jean  sont  tous  bien  déter- 
minés à  ne  pas  quitter  leur  île,  quoi  que  leur  fassent 
les  Anglais,  aimant  mieux  s'y  maintenir  comme  ils 
pouiTont,  que  d'aller  certainement  mouni-  de  faim  à 
Miramichi.  Les  j)rêtres  restent  avec  eux.  Leur  com- 
mandant, M.  de  Villejoin,  a  mis  cette  île  en  fort  bon 
état  ;  les  jardins  y  sont  beaux,  et  la  récolte  sera  bonne. 
Les  Anglais,  depuis  trois  semaines  que  Louisbourg  est 
à  eux,  n'y  sont  pas  encore  venus.  On  les  y  attend  pour 
faire  accommodement  avec  eux,  ou  pour  fuir  dans  les 
bois  si  ces  rognes  vainqueurs  veulent  les  traiter  mal  ". 

Le  fer  et  le  feu  furent  promenés  sans  merci  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  cette  région.  Tous  les  villages  et 
jusqu'aux  moindres  constructions  aperçus  de  l'ennemi 
furent  rasés,  les  familles  qu'on  put  atteindre  enlevées, 
les  autres  chassées  dans  les  bois,  où  une  partie  périi; 
de  misère.  Le  reste  ne  survécut  que  pour  être  soumis 
à  de  nouvelles  déportations. 

A  son  retour  à  Louisbourg,  Wolfe  ne  put  s'empê- 
cher d'exprimer  à  Amherst  la  répugnance  qu'il  avait 
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éprouvée  à  exécuter  l'odieuse  besogne  dont  il  l'a%ait 
chargé.  Ce  général  venait  d'arriver  à  New- York,  où 
il  s'était  luité  de  se  rendre  a\ec  une  partie  de  ses 
troupes,  en  apprenant  la  défaite  d'Abercroniby.  "  Vos 
■ordres  ont  été  exécutés,  lui  écrit  Wolfe.  Nous  avons 
fait  beaucoup  de  mai,  et  répandu  la  terreur  des  armes 
de  Sa  Majesté  dans  toute  l'étendue  du  golfe  ;  mais  nous 
n'avons  rien  ajouté  à  sa  réputation  ". 

En  Angleterre,  où  la  prise  de  la  forteresse  française 
avait  soulevé  l'enthousiasme  public,  le  surnom  de  héros 
de  Louisbourg  était  sur  toutes  les  lèvres,  quand  Wolfe 
arriva  à  Londres,  où  il  reçut  les  compliments  de  Pitt 
et  les  embrassements  de  sa  mère.  Sa  santé  était  plus 
que  jamais  altérée  par  les  fatigues  de  la  guerre  et  de 
la  traversée  ;  il  ne  lui  restait  cependant  que  trois  mois 
avant  de  s'embarquer  pour  sa  dernière  et  immortelle 
campagne. 
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FRONTIERES  DES  LACS 
CHAMPLAIN,  ONTARIO   et  ERIE 


1  Saut  Saint-Louis 

2  Fort  Chiiuibly 


Saint-Jciin 


de  rile-aux-Noix 
5  ■■  Saint-Fr6il6ric  ^ 
f)     "    Carillon 

7  "    Willinm-IIonry 

8  "    Edouard 

9  Albany 

10  Fort  Williams 

11  "    Bull 


12  Fort  Frontenac 

13  "    L6vis 

14  "    NiaKora 

15  "    de  la  Presqu'islc 

16  "    aux  Bœufs 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME 
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j\mbassaile  de  M.  de  Longueuil —  Conseil  avec  les  Iroquols.  _ 
M.  de  Noyan.  —  Marche  de  Bmdstreet  sur  Frontenac.  — 
.Siège,  prise  et  destruction  de  ce  fort Alarme  à  Montréal. 

—  Vaudreuil  mande  Montcalm.  _  L'ingénieur  Pontleroy 
à  Frontenac. —  Lettres  de  Montcalm  à  sa  famille.  —  Le 
fort  Duquesne  et  son  historien.  —  Atrocités  des  sauvages. 

—  Forbes,  son  caractère.  —  Sa  marche  sur  Duquesne 

Frédéric  Post.  —  Sa  mission  chez  les  tribus  de  l'Ohio.  — 
Défaite   du    major    Grant.  _  Expédition    du    capitaine 

Aubry.  — Seconde  mission  de  Post M.  Des  Ligneris 

fait  sauter  le  fort  Duquesne.  _  Le  champ  de  bataille  de 
la  Monongahéla. 
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de  la  Presqu'iiilc 

aux  Bœufs 

MachauH 
'    Duquesne 
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L'expédition  confiée  au  chevalier  de  Lévis,  à  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  pour  aller  faire  une  diversion  du 
coté  d'Albany,  en  passant  par  le  pays  des  Iroquois, 
avait  eu  un  double  objet  :  d'abord  d'attirer  dans  cette 
direction  une  partie  des  forces  anglaises,  qui  menaçaient 
Carillon  par  le  lac  George,  ensuite  de  s'assurer,  sinon 
la  coopération,  du  moins  la  neutralité  des  Cinq-Cantons. 
Cette  démonstration,  comme  on  l'a  vu,  avait  été  trop 
tardive  pour  diviser  les  masses  formidables  qui  s'apprê- 
taient à  envahir. le  Canada  par  le  lac  Champlain,  et 
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Viuidrouil  avait  dû  rappeler  le  corps  d'arniëe  en  marche 
pour  l'envoyer  au  secours  de  Moutcalni.  Cette  volte- 
face  inopinée,  i[\n  décida  de  la  victoire  de  Carillon, 
offrait  d'un  autre  côté  de  graves  dangers  :  outre  qu'elle 
mettait  en  question  la  neutralité  des  Iruquois,  elle 
ouvrait  toutes  grandes  les  frontières  de  l'Ouest.  Il 
aurait  mieux  valu  que  Vaudreuil  n'écoutât  qu'en  partie 
les  appels  de  Montcalm,  et  qu'il  laissât  continuer 
jusqu'à  Frontenac  environ  cinq  cents  hommes  du  déta- 
chement qui  auraient  mis  ce  fort  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Vaudreuil  ne  songea  (pi'au  moins  important  des 
deux  objets  :  ralliance  des  Cinq-Cantons.  M.  de  Lon- 
gueuil,  fils  de  l'ancien  gouverneur  de  Montréal  ^  et 
gouverneur  lui-même  des  Trois-Rivières,  dont  la  famille 
avait  été  adoptée  par  cette  nation,  partit  de  Lachine  le 
11  juillet,  avec  neuf  canots  chargés  de  présents, 
consistant  en  marchandises  de  toutes  sortes  :  étoffes, 
soieries,  couvertes,  poudre,  plomb,  fusils,  etc.  Cet  officier 
expérimenté,  qiii  comprenait  tout  ce  que  cette  mission, 
entreprise  en  un  pareil  moment  avec  une  simple 
escorte,  avait  de  difficile  et  de  périlleux,  ne  l'avait 
acceptée  que  par  un  sentiment  de  patriotisme  et  de 
dévouement  au  gouverneur.  Comme  il  remontait  le 
lac  Saint-Louis,  le  lendemain,  avec  sa  tlottille,  l'esprit 
préoccupé  des  sombres  pensées  que  lui  suggérait  l'inu- 
tilité de  sa  démarche,  il  vit  venir  derrière  lui  un  canot 
qui  faisait  force  d'avirons  pour  le  rejoindre.  C'était  un 
exprès  dépêché  par  le  marquis  de  Vaudreuil  pour  lui 
annoncer  la  plus  heureuse  nouvelle  qu'il  pouvait  sou- 


1  —  Gouverneur  du  Canada  par  intérim  de  1725  à  1726. 
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haiter  :  la  victoire  de  Carillon.  Le  gouverneur  lui 
envoyait  en  même  temps  de  plus  jtressantes  instructions. 
Arriva  au  lac  Ontario,  Lono;ueuil,  qui  savait  com- 
ment frapper  l'imagination  indienne,  alla  dresser  ses 
tentes  sur  les  ruines  du  fort  Chouaguen.  C'est  sur  le 
théâtre  de  cette  victoire  française  ({u'il  voulut  recevoir 
les  ambassadeurs  iroquois.  La  di-putation  des  Ononta- 
gués,  au  nombre  de  vingt-trois  guerriers,  ayant  ù  sa 
tête  le  grand  chef  nommé  Schinoniata,  c'est-à-dire  le 
chef,  annonça  son  approche  par  trois  salves  de  mous- 
queterie,  auxquelles  répondit  l'escorte.  M.  de  Longueuil 
se  tenait  devant  sa  tente  entouré  du  pompeux  étalage 
de  ses  présenta. 

"  —  Mon  l'ère,  lui  dit  le  chef,  nous  regardons  ce  jour-ci 
comme  heureux,  puisque  nous  te  voyons.  Nous  avons 
appris  ton  arrivée  par  tes  envoyés  qui  nous  ont  dit  que 
tu  nous  demandais  de  venir  au-devant  de  toi  ;  c'est 
pourquoi  nous  sommes  venus  avec  tous  les  guerriers 
du  village  ". 

Schinoniata  prit  alors  un  collier  de  ra.ssades,  et  le 
présentant  à  M.  de  Longueuil,  il  ajouta  :  "  —  Mon  Père» 
tu  nous  as  demandé  par  tes  envoyés  en  quel  endroit 
nous  parler  ;  nous  n'eu  voyons  pas  de  meilleur  que 
notre  village  ;  là,  tu  nous  parleras  sur  nos  nattes.  Nous 
écarterons  les  broussailles  sur  ton  chemin,  et  s'il  y  a 
des  gens  mal  intentionnés  qui  en  veulent  à  tes  jours, 
tu  disposeras  de  tes  enfants  et  ils  moupont  avec  toi  ". 

M.  de  Longueuil  répondit  aux  députés  :  "  —  Mes 
frères,  je  vous  remercie  d'être  venus  jusqu'ici  au-devant 
de  moi  ;  mon  intention  a  toujours  Ité  de  me  rendre  à 
votre  village  pour  aller  vous  voir,  et  porter  la  parole  de 
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votre  Père.    Vous  êtes  les  maîtres  du  départ  et  d'en 
fixer  le  jour  et  l'heure  ". 

La  conférence  fut  alors  ajournée  jiisciu'à  la  nuit 
close  ;  car  la  mère  du  chef  étant  morte,  il  fallai» 
atten^lre  le  deuil  des  ténèbres  pour  sécher  })ar  des 
présents  les  larmes  de  Schinoniata.  Le  feu  du  conseil 
fut  ensuite  allumé.  Dans  l'intervalle,  Longueuil  avait 
fait  secrètement  agir  auju'ès  des  Indiens  jiour  que  la 
conférence  se  terminât  sans  qu'il  alhU  plus  loin.  Ce  fut 
pendant  ces  négociations  (^l'il  apprit  que  les  Anglais 
s'avançaient  en  force  par  la  rivière  Mohawk  et  mena- 
çaient le  fort  Frontenac  ^. 

"  —  Mon  Père,  lui  dit  le  chef,  nous  souhaiterions  te 
voir  dans  nos  villages  ;  mais  nous  sommes  trop  près  de 
l'Anglais,  il  est  fort,  et  tu  jjourrais  être  insulté.  Nous 
])orterons  exactement  tes  paroles  à  notre  village,  et 
nous  enverrons  notre  réponse  à  Oiionthio  ". 

Les  présents  furent  acceptés,  et  pendant  que  les 
sauvages  regagnaient  leurs  bourgades,  M.  de  Longueuil 
reprit  le  chemin  de  Frontenac  poui'  y  annoncer  l'in- 
quiétante nouvelle  qu'il  venait  d'apprendre. 

M.  deNoyan,  qui  avait  le  commandement  de  ce  fort, 
était  un  gentilhomme  de  Normandie,  âgé  et  infirme,  mais 
conservant  dtins  sa  viedlesse  toute  son  énergie  et  sa 
liberté  d'esprit,  capable  de  faire  '  "'  ueur  à  un  poste 
qu'on  lui  donnerait  à  défendre  ,ivec  des  forces  suffi- 
santes. "  Cet  officier,  ut  les  M^iurirea  sur  le 
Canada,  était  ^  »f  mêlait  de  médecine 
Sa  verve  avr                                   .lui  avait  attiré  quel- 


1  —  MévKHi  '      ur  le  Co    tda. 
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ques  ennemis:  entre  autres  le  n.aninis  de  Vandreuil 
qiii  n'c5tait  ni  savant  ni  bel  esprit,  et  .^.11  n'aimait  pas 
il  1  apprendre  par  des  épigrammes  ". 
,  M.  de  Noyan  avait  accei.ti'i  le  poste  de  Fi-ontenac 
(inoique  au-dessous  de  son  grade  \  parce  que  ce  corn-' 
"landement  lui  fournissait  INuicasion  de  relever  sa 
fortune  r^ui  était  on  ruines. 

<>)uel(iues  jours  après  le  départ  de  M.  de  Lon-nieuil 
M.  de  Noyau,  averti  j.ar  le  chef  iroquois  de  la  Présent 
tatiou  que  le  puissant  cori.s  d'armée  dont  il  venait 
d'ai.prendre  l'approche,  n'était  plus  ciu',\  quelques  jours 
de  Frontenac,  dépêcha  courrier  sur  courrier  à  M  de 
Vandreuil  pour  lui  demander  du  secours.  L'alarme  h 
Montréal  fut  alors  aussi  grande  qu'elle  avait  été  tardive 
On  battit  la  générale,  et  on  ordonna  une  levée  de 
(luinze  cents  hommes  de  mihce,  dont  le  commande- 
ment fut  confié  k  M.  Duplessis-Fabert,  major  de  la 
ville. 

Le  lieutenant-colonel  Bradstreet,  qui  était  en  marche 
sur  Frontenac,  avait  médité  cette  revanche  pemlant  \ 
déroutr^  de  l'armée  anglai'^e  après  la  journée  de  Carillon 
Cet  officier,  qui  tenait  dr  major  Kogers  pour  la  har- 
diesse, avait  déjà  souiais  ce  projet  à  Lord  Loudon  qui 
l'avait  accepté,  puis  k  Abercromby,  .^ui,  mahn-é  les 
instances  de  Lord  Bowe,  l'avait  ajourné.  Bra°dstreet 
profita  du  moment  où  ce  général  dévorait  en  silence  la 
honte  de  sa  déftiite  à  la  tête  du  lac  George  pour  relever 
par  cette  entreprise  le  moral  de  l'armée.'    Il  en  monti-i 


RiliTre^."  '^^  ^"^''^  ^""''^  "'^  lieutenant  de  roi  aux  Trois- 
33 
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ropportnniti!  plus  grande  que  jamais,  par  le  fait  reconnu 
de  tous  les  oclaireurs,  que  les  milices  canadiennes  accou- 
raient en  masse  au  secours  de  Montcalui.  Frontenac, 
dont  les  fortifications  ne  valaient  rien,  ne  devait  ren- 
fermer en  ce  moment  qu'un  petit  nombre  de  défenseurs. 
Le  conseil  de  j.>;uerre  réussit  à  vaincre  l'opposition 
d'Abercromby,  et  Bradstreet  partit  avec  trois  mille 
hommes,  la  plupart  miliciens,  et  (quarante-deux  sau- 
vages conduits  par  Tête-Eouge,  chef  onontagué  i.  Il 
remonta  la  rivière  Mohawk,  et  le  21  d'août  ses  tentes 
étaient  dressées  dans  le  même  désert  morne  et  désolé 
de  Chouaguen,  où  ])eu  de  jours  auparavant  M.  de  Lon- 
gueuil  avait  rejjlié  les  siennes  en  ])renant  congé  de 
l'ambassade  iroquoise. 

La  Hottille  de  bateaux  et  de  berges  longea,  sans  ren- 
contrer un  seul  ennemi,  la  rive  sud  du  lac  Ontario,  et 
vint  aborder  le  25  dans  la  baie  de  Cataracoui,  à  moins 
d'un  mille  du  fort  Frontenac.  Ce  fort,  bâti  autrefois 
par  le  comte  de  Frontenac  qui  lui  avait  donné  sou  nom, 
n'était  qu'une  misérable  bico(i[ue  formée  de  «[uatre 
bastions  carrés,  armés  de  queLpies  canons  et  reliés  par 
des  courtines  de  cent  vingt  ])ieds  chacune,  percé js  de 
meurtrières.  Les  murs,  qui  en  étaient  vieux  et  ruinés, 
n'étaient  protégés  ni  par  des  fossés  ni  })ar  des  palissades. 

Lors  de  l'expédition  contre  Chouaguen,  le  fort  Fron- 
tenac avait  servi  de  base  d'oj)érations  à  Moutcalm,  c^ui 
avait  fait  élever  sous  la  ])r()tection  du  canon  des  rem- 
parts un  camp  retranché  donnant  sur  le  lac.  Ce  cani}) 
retranché  existait  encore,  mais  il  était  plus   nuisible 


1  —  3800  d'après  Stone,  Life  of  Sir  W.  Johnson,  vol.  2,  \^.  75 
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qu'utile,  faute  de  troupes  pour  le  d(3fendre.  La  gar- 
nison se  réduisait  à  une;  trentaine  de  soldats  de  la 
marine  et  (quelques  Canadiens,  en  tout  quatre-vingts 
hommes  ^.  La  négligence  de  M.  de  Vaudreuil  c\  fortifier 
et  à  protéger  ce  poste  était  d'autant  ])lus  inipardonnal)le 
qu'il  était  l'entrei^t  de  toutes  lus  fournitui'es  destinées 
aux  postes  du  l'Ouest.  Ses  magasii\s  étaient  en  ce 
moment  remjjlis  de  marchandises,  de  vivres  et  de 
munitions  de  gueiTe. 

Toute  la  Hotte  du  lac  Ontario  se  trouvait  réunie  dans 
le  port  ;  mais  des  neuf  vaisseaux  qui  la  composaient,  il 
n'y  avait  d'armées  que  deux  barques  :  la  Marquise  de 
Vaudreuil,  de  seize  canons,  et  la  Huraidt  de  huit, 
avec  dix  ou  douze  hommes  d'équipage  chacune.  "Les 
autres  étaient  sans  agrès  -  ". 

Dès  (lUc  M.  de  Noyau  avait  ai)pris  l'approche  des 
Anglais,  il  s'était  employé  jour  et  nuit  avec  sa  garnison 
à  faire  les  réparations  les  plus  urgentes,  et  à  mettre  en 
état  de  service  le  peu  de  pièces  d'artillerie  qui  se  trou- 
vaient sur  les  remparts. 

Le  25  au  soir,  le  colonel  lîradstreet  avait  terminé  le 
débarquement  de  ses  troupes  et  de  ses  mimitions. 
Dans  la  journée  du  26,  plusieurs  canons  débaniués  dès 
l'aurore,  commencèrent  à  battre  le  fort  en  brèche.  M. 
de  Noyau  répondit  aussi  bien  (pi'il  le  put  avec  la 
poignée  d'Iiommes  dont  il  disposait.  Les  pièces  étaient 
tellement  détériorées  que  quelques-unes  crevèrent  et 
tuèrent  des  eanonniers. 


1  — Journal  de  Monfcalm. 

2 — Jdvrnal  de  Montcalm.  Eii  1756,  la  preinièro  do  ces  bar- 
ques était  montée  de  vingt  canons  et  la  seconde  de  (juatorz(> 
Voir  p.  108. 
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Duviuit  lu  miit,  uiK!  treutaine  de  berges,  anglaises 
avaient  tente  de  s'emparer  des  deux  barcjues  armdes  ; 
mais  elles  avaient  été  vaillamment  repoussées  par  les 
équiiniges.  Les  Anglais  avaient  profité  de  la  même 
nuit  pour  élever,  à  deux  cents  verges  de  la  place,  deux 
retranchements  ouverts  d'embrasures  armées  de  canons, 
i[\n  commencèrent  au  jour  à  faire  feu  sur  les  remparts. 
.Ils  vinrent  alors  en  colonne,  soutenus  de  quatre  pièces 
de  douze  et  de  deux  mortiers,  s'étal)lir  dans  le  camp 
retranché  dont  ils  firent  aisément  une  parallèle,  et  d'où 
ils  tirèrent  à  une  courte  portée. 

Le  matin  du  27,  une  batterie  érigée  durant  la  nuit 
précédente  fit  un  feu  écrasant  siir  la  place.  Les  barques 
s'approchèrent  pour  la  démonter  ;  mais  elles  furent  si 
cruellement  maltraitées  ([u'elles  durent  se  retirer. 

Avant  midi,  la  brèche  était  devenue  praticable  au 
bastion  de  la  droite  ;  une  partie  des  canons  avaient  été 
démontés,  et  la  poiulrière  découverte. 

Une  plus  longue  résistance  en  de  telles  conditions 
eût  été  insensée,  et  M.  de  Noyan  arbora  le  drapeau 
parlementaire.  Toute  la  garnison,  dont  le  chiffre  total, 
en  y  comi)renant  les  voyageurs,  les  artisans  et  les  jour- 
naliers, lie  s'élevait  qu'à  cent  cinquante  hommes,  fut 
faite  prisonnière  de  guerre  et  renvoyée  immédiatement 
il  Montréal,  à  la  condition  que  le  même  nombre  de 
])risonniers  anglais,  y  compris  le  colonel  Schuyler, 
captif  depuis  la  prise  de  Chouaguen,  seraient  mis  en 
liberté  et  conduits  sous  bonne  escorte  aux  avant-postes 
du  général  Abercromby.  Toute  la  flotte  du  lac  Ontario 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Les  équipages  avaient 
€u  le  temps  de  s'échapper  avant  la  signature  de  la  capi- 
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tulation. Pas  un  Anglais  n'avait  été  tué  durant  le 
siège.  Le  colonel  lîradstreet  se  fit  honneur  par  ses  l)ons 
prot'i'di's  à  l'égard  des  prisonniers  français.  Il  n'y  eut 
([u'un  blessé,  dont  la  jambe  avait  été  emportée  par  un 
boulet,  qui  fut  scalpé  ])ar  Tête-Kouge.  M.  de  Noyau 
fut  blâmé  de  ne  pas  avoir  brfdé  et  rasé  le  fort  ù  la 
})reniière  nouvelle  de  l'approche  de  trois  mille  Anglais, 
et  de  n'avoir  pas  pris  le  large  et  regagné  Niagara  avec 
les  barques  qu'il  aurait  pu  armer,  après  avoir  mis  le 
feu  aux  autres. 

Bradstreet,  conformément  aux  ordres  ({u'il  avait  reçus 
d'Abercromby,  fit  sauter  le  fort  et  incendier  les  magasins 
avec  les  approvisionnements,  toutes  les  constructions 
qui  se  trouvaient^  à  l'intérieur  et  l'extérieur  du  fort, 
ainsi  (pie  les  vaisseaux,  à  l'exception  de  la  Marquise 
et  d'un  brigantin,  dont  il  se  servit  pour  le  transport  du 
bv  in.  (^uand,  a])rès  sa  facile  victoire,  sou  escadrille, 
chargée  de  déjjouilles,  sortit  de  la  baie  de  Cataracoui,  il 
ne  restait  plus  du  fort  Frontenac  et  de  sa  petite  bour- 
gade que  des  monceaux  de  ruines  fumantes. 

L'expédition  ne  séjourna  à  Osvvego  que  le  temps  de 
décharger  les  deux  vaisseaux  et  d'y  mettre  le  feu  ;  puis 
elle  reprit  la  route  d'Albany. 

La  perte  de  Frontenac  était  presij^ue  aussi  désas- 
treuse dans  ses  conséquences  que  celle  de  Louisbourg. 
Outre  que  les  frontières  du  Canada  se  trouvaient 
désormais  ouvertes  à  l'ouest  aussi  bien  qu'à  l'est,  le  lac 
Ontario  ne  lui  appartenant  plus,  les  communications 
avec  les  pays  d'en  haut  étaient  interromi)ues,  et  du 
même  cou^)  était  anéantie  notre  puissance  sur  les  tribus 
sauvages.    Celles  qui  inclinaient  de  notre  côté  allaient 
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devenir  neutres,  et  celles  qui  chancelaient,  lever  la 
hache  contre  nous.  Le  fort  Duquesne,  plus  faible  encore 
que  Frontenac,  et  privé  de  tous  secours,  devait  forcé- 
ment être  abandonné  à  l'approche  de  l'armée  formidable 
qui  le  menaçait.  Il  ne  resterait  plus  à  la  France  dans 
toutes  ces  immenses  solitudes  (^u'un  seul  appui  impor- 
tant :  le  fort  Niagara,  qui  allait  être  défendu,  il  est  vrai, 
par  un  officier  d'intelligence  et  de  cœur,  le  capitaine 
l'ouchot,  nuiis  à  qui  il  aurait  fallu  de  puissants 
secours  que  Vaudreuil,  complètement  abandonné  par 
Versailles,  était  absolument  incapable  de  lui  fournir. 
Un  officier  français,  écrivant  à  sa  famille  à  la  fin  de  la 
campagne,  résumait  en  un  mot  ce  qui  se  disait  tout  bas 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  colonie,  et  ce  que  l'on 
criait  bien  haut  au  delà  de  la  frontière  :  Finis  novœ 
Franciœ. 

M.  Duplessis-Fabert  n'était  encore  qu'au  village  de 
la  Présentation  lorsqu'il  apprit  la  reddition  du  fort 
Frontenac.  Le  messager  qu'il  dépêcha  à  Montréal  pour 
dennmder  de  nouveaux  ordres  trouva  M.  de  Vaudreuil 
tout  déconcerté,  appréhendant  avec  raison  que  Brad- 
street,  fier  de  sa  victoire,  n'eût  remonté  le  lac  Ontario 
et  mis  le  siège  devant  le  fort  Niagara.  Il  fit  dire  à  M. 
Duplessis  d'y  envoyer  à  marche  forcée  cinq  cents 
liDrnmes  d'élite,  sous  le  commandement  de  M.  de 
Montigny,  le  même  officier  que  Moutcalm  qualifiait 
d'admirable,  mais  pillard  i. 


1  —  "  M.  de  Montigny  était  laid  de  visage,  mais  reco.nman- 
dablo  par  sa  valeur  ;  il  était  brutal  et  emporté,  et  d'un  intérêt 
qui  lui  aurait  tout  fait  sacrifier  pour  sa  fortune".  Mémoires 
sur  le  Canada. 
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(Quoique  les  habitants  de  Quëbec  et  des  Trois- 
Eivières  fussent  en  pleine  récolte,  le  gouverneur  en  fît 
monter  quinze  cents  qu'il  dirigea  sur  la  Présentation. 
Un  autre  corps  de  milice  de  deux  mille  hommes  allait 
bientôt  grossir  la  petite  armée  de  Montcalm,  menacée 
d'une  nouvelle  attaque,    • 

La  nouvelle  de  la  perte  de  Frontenac  arriva  à 
Carillon  le  même  jour  qu'un  courrier  de  Québec  con- 
firma la  prise  de  Louisbourg  (6  septembre).  Ces  deux 
coups  de  foudre  éclatant  à  la  fois,  trouvèrent  Montcalm 
aussi  impassible  que-  Lévis.  On  verra  par  qiielques- 
unes  de  leurs  lettres  combien  peu  le  courage  de  ces 
deux  lioranios  en  fut  ébranlé. 

Vaudreuil  manda  Montcalm  en  toute  diligence  pour 
conférer  avec  lui  sur  les  mesures  à  prendre. 

"  Le  médecin  après  la  mort  "  !  s'écriait  le  général  en 
partant  ^.  Le  soir  même,  à  neuf  heures  et  demie,  le 
canot  qu'il  montait,  suivi  de  quelques-uns  de  ses 
officiers,  parmi  lesquels  Pontleroy  et  Bougainville, 
glissait  silencieusement  dans  l'ombre  projetée  par  le 
promontoire  de  Carillon,  et  disparaissait  vers  le  nord, 
dans  les  vapeurs  que  les  fraîcheurs  de  septembre 
faisaient  monter  du  lac  Champlain.  Les  voyageurs 
pouvaient  encore  voir  en  se  retournant  les  lumières 
([ui  brillaient  aux  casernes  du  fort  Carillon,  où  les 
officiers  ignoraient  le  départ  de  leiir  gén(5ral.  Montcalm 
vivait  ordonné  le  secret  sur  son  voyage,  de  crainte  que 
les  ennemis,  toujours  en  nombre    supérieur  à  la  tête 


1  — Lettre  à  sa  mère,  la  marquise  de  Saint-  Véran,  f  3  octobre 
17  58. 
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du  lac  George,  ai)pi'enant  sort  absence,  n'eu  profi- 
tassent pour  descendre  à  l'iniproviste  et  essayer  de 
prendre  une  revanche  du  8  juillet. 

Montcalni  présenta  au  gouverneur  trois  mémoires  sur 
la  défense  des  trois  points  principanx  par  où  le  Canada 
pouvait  être  attaqué  :  le  lac  Ontario,  le  lac  Chamidain 
et  Québec.  Ses  vues  s'accordèrent  en  somme  avec 
celles  de  Vaudreuil  et  avec  les  mesures  que  celui-ci 
venait  de  prendre.  Let.is  relations  parurent  moins 
tendues,  et  les  amis  de  l'union  et  de  la  concorde  eurent 
quelque  espoir  d'un  rapprochement.  Le  i)remier  à  s'en 
réjouir,  le  chevalier  de  Lévis,  mandait  au  prince  de 
ïîauveau  :  "  M.  de  Montcalm  a  demandé  son  rai)pel 
au  mois  de  juillet  par  un  mécontentement  avec  M.  de 
Vaudreuil  ;    depuis  ce  temps,  ils  sont  de   meilleure 

intelligence,  et  il  a  demandé  à  rester Quant  à  moi, 

j'ai  trouvé  le  moyen  de  bien  vivre  avec  tout  le  monde  ^  ". 

Sur  l'avis  de  IMontcalm,  l'ingénieur  Pontleroy  alla 
immédiatement  examiner  ce  qui  restait  du  fort  Fron- 
tenac, afin  de  juger  s'il  était  susceptible  d'être  réi)aré. 
Mais,  remarque  l'auteur  des  Mévioirês  8ur  le  Canada 
avec  sa  méchanceté  ordinaire,  "  cet  ingénieur,  à  qui  il 
fallait  continuellement  une  vache  laitière  })Our  le 
nourrir,  ne  trttuva  lieu  ni  de  rétablir  le  fort  ni  de  le 
reliâtir;  d'autre  part  il  ernignait  un  séjour  où  sa  vache 
aurait  pu  lui  nian<|uer  2  ", 

Quoi  qu'en  dise  l'auteur  anonyme  de  ces  malices, 
quelques  travaux  furent  faits  au  fort  Frontenac,  et  deux 


1  —  Lettres  du  chevalier  de  Lévis,  p.  209. 

2  —  Mémoires  sur  h  Canada. 
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banques  destinées  à  porter  du  canon  y  furent  mises  sur 
les  chantiers. 

Montcalm  se  croyant  toujours  sur  le  point  d'être 
attaqué,  avait  précipité  son  retour  à  Carillon,  oii  il  était 
arrivé  dans  la  nuit  du  16,  après  dix  jours  d'absence 
seulement.  Le  chevalier  de  Lé  vis  avait  fait  ériger  une 
seconde  ligne  de  retranchements  en  arrière  de  la  pre- 
mière, afin  de  protéger  l'embarquement  de  l'armée  en 
cas  d'une  retraite.  L'arrivée  à  New- York  de  plusieurs 
régiments  amenés  de  Loiiisbourg  par  le  général  Amherst, 
dont  un  déserteur  révéla  la  marche  vers  le  camp 
d'Abercromby,  acheva  de  convaincre  Montcalm  d'un 
prochain  retour  de  l'ennemi  ;  mais  il  était  si  bien  pré- 
paré à  le  recevoir  derrière  les  nouvelles  fortifications, 
auxquelles  il  n'avait  cessé  de  faire  travailler  avec  une 
activité  incroyable,  qu'il  fit  arrêter  à  Saint-Frédéric  les 
deux  mille  miliciens  que  lui  avait  envoyés  le  gouver- 
neur. ■'  Je  ne  doute  pas,  écrivait  de  son  côté  Lévis,  le 
8  septembre,  que  si  les  ennemis  viennent  nous  attaquer 
de  vive  force,  en  quelque  nombre  qu'ils  puissent  être, 
nous  ne  les  battions  comme  nous  avons  déjà  fait  ^  ". 

Les  berges  anglaises  qui  sillonnaient  le  lac  George, 
et  venaient  quehiuefois  faire  le  coup  de  fusil  jusqu'aux 
avant-postes  français,  tenaient  l'armée  dans  de  conti- 
nuelles alertes. 

"Le  29  septembre,  le  camp  de  la  Chute  s'est  replié 
sur  nous  et  les  troupes  de  la  marine  sont  rentrées  dans 
la  ligne  ;  la  garde  des  retranchements  a  été  augmentée  ; 


1  —  Lettre  du  chevalier  de  Lévis  an  maréchal  de  Belle-Lile, 
1).  202. 
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deux  cents  hommes  aux  oi'ilres  d'un  capitaine  de  grena- 
diers, vont  toute  la  journée  patrouiller  h  la  Chute  et 
aux  environs;  une  compagnie  de  volontaires  s'établit 
pour  le  jour  au  Portage,  d'où  elle  éclaire  les  deux  rives 
du  lac  Saint-Sacrement;  à  l'entrée  de  la  nuit  tout  le 
monde  se  retire  dans  les  retranchements,  que  des 
patrouilles  de  nuit  mettent  à  l'abri  de  toute  surprise  ^  ". 
"  Notre  situation  est  critique,  écrivait  Montcalm  à 
sa  mère,  le  16  octobre,  et  plus  nous  irons,  plus  elle  le 
doit  devenir,  mais  nulle  inquiétude.  Dieu  surtout  et 
l'honneur  seront  toujours  conservés  de  ma  part  en  tout 
événement.     Conmie  je  resterai  en  campagne  jusqu'au 

15  novembre,  et  que  les  vaisseaux  partiront  de  Québec, 
qui  est  à  cent  vingt  lieues  d'ici,  du  4  au  6,  voici  ma 
dernière  lettre  de  cette  année.  J'ai  toujours  cru  que 
l'ennemi  viendrait  m'attaquer  une  seconde  fois,  mais 
je  commence  à  croire,  vu  la  saison  avancée,  qu'il  n'en 
sera  rien. 

"  Je  viens  ds  recevoir,  il  n'y  a  que  quelques  jours, 
vos  deux  lettres  du   18  mai  et  26  ;  i'en  ai  reçu  ime  de 

16  pages  de  mon  fils,  bien  écrite,  un  peu  style  du  siècle  ; 
les  détails  militaires  bien. 

"  M.  de  la  Bourdonnaye  m'écrit  que  le  chevalier  est 
grand  comme  un  chêne,  un  peu  ethlé.  Croyez-vous 
que  je  ne  suis  pas  inquiet  de  n'avoir  aucune  nouvelle  ? 
Ma  santé  assez  Vjonne,  malgré  des  fatigues  grandes. 

"  Bougainville  passe  en  France  ;  Dieu  veuille  qu'il  y 
arrive,  en  ce  cas  il  nous  écrira  ;  M.  Doreil,  commissaire- 


1  —  Journal  de  Montcalm. 
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oHonnateur,   y  passe   aussi.     Dans   les  circonstances 
il  fallait  (les  lettres  vivantes.    Parviendront-elles  ? 

"  J'ai  grand  besoin  de  repos,  je  dois  dix  mille  dcuset 
je  viedlis  bien.  Je  compte  nV-tre  h  Montréal  qu'avec 
les  glaces  du  20  au  25  novembre.  Je  vais  me  reposer 
.lusqu'à  Noël;  de  là  h  Québec,  janvier  et  février  ;  mars, 
avril,  à  Montréal;  sans  doute  revenir  ici  où  une  affaire 
qui  sera  décisive.  Les  Anglais  sont  au  moins  six  contre 
un.  Quelle  différence  de  moyens  ! ... 

'I  J'embrasse  tendrement  la  très  chère  (jue  j'aime  au 
delà  de  toute  expression.  Je  ne  vous  envoie  rien  cette 
année  ;  je  n'ai  pas  eu  h  temps  d'y  songer.  J'embrasse 
ma  fille  et  suis  entièrement  à  vous,  ma  mère,  avec 
autant  d'attachement  que  de  respect  ". 

Le   27,   il  ajoutait  à  sa  femme:  "Enfin,   ma    très 
chère  et  bien  aimée,  les  ennemis  commencent  à  aban- 
donner leur  camp  de  la  tête  du  lac  Saint-Sacrement,  et 
défilent  pour  leurs  quartiers,  suivant  quelques  dései- 
.teurs.    J'ai  actuellement  quatre  partis  dehors  qui  m'en 
donneront  des  nouvelles.    Je  me  dispose  à  commencer 
de  taire  défiler  nos  bataillons,  troupes  de  la  colonie,  etc., 
du   1"  au  8  que  je  ferai   l'arrière-garde  et  je   laisserai' 
mes  deux  forts  de  Carillon  et  Saint-Frédéric  que  j'ai  cou- 
verts, toute  la  campagne,  avec  des  forces  bien  inégales 
avec  leurs  garnisons   bien  approvisionnées  et  de'^bons 
blindages.    En  voilà.  Dieu  merci,  jusqu'aux  premiers 
jours  de  mai,  car  si  Dieu  n'y  met  la  main,  il  faudra  se 
battre  courageusement  la  campagne  prochaine. 

"  :î^ous  avons,  le  13  septembre,  battu  une  avant-oarde 
de  neuf  cents  hommes  à  la  Belle-Rivière  ;  c'est  à'^trois 
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cents  lieues  d'ici;  mais  nous  sommes  iiu^uiets  que  les 
six  mille  n'aient  pris  leur  revanche. 

"  Adieu  !  mon  cœur,  aimez- moi,  je  songe  fort  i\  vous, 
je  vous  aime  l)eaucoup  et  ma  mère.  J'embrasse  ma 
mie.  Quand  reverrai-je  mon  Candiac  ?  11  faut  que  ma 
santé  soit  bonne,  mais  elle  s'use  par  le  travail,  car  il 
faut  être  ici  tout,  et  de  tout  métier.  Je  t'aime  plus  que 
jamais  ". 

Au  moment  où  Montcalm,  rassuré  sur  "  la  partie  de 
Carillon  ",  reportait  sa  pensée  inquiète  du  côté  de  la 
Belle-Rivière,    le    commandant    du     fort    Duquesiie, 

|M.  Des  Ligne- 
ris,  un  des  héros 
D~  de  la  Monouga- 

héla,  venait  de 
faire  revivre  le  souvenir  de  cette  glorieuse  journée  par 
un  coup  d'éclat  accompli  sur  les  bords  de  cette  même 
rivière,  où  blanchissaient,  sans  sépulture,  les  ossements 
des  soldats  de  Braddock.  Le  marquis  de  Mcmtcalra,  à 
qui  la  première  annonce  de  ce  succès  était  parvenue, 
s'en  réjouissait,  sans  toutefois  se  faire  illusion  sur  la 
position  de  M.  Des  Ligneris. 

Quand  on  a  visité  le  site  où  la  rivière  Monongahéla 
se  jette  dans  l'Ohio,  on  n'est  pas  surpris  que  les  Fran- 
çais aient  donné  à  ce  dernier  cours  d'eau  le  nom  de 
Belle-Itivière.  Dans  cette  partie  de  son  cours,  elle  longe 
à  droite  une  chaîne  de  montagnes  fort  élevées,  abruptes, 
dont  rasi)ect  est  presque  aussi  sauvage  aujourd'lini 
qu'au  siècle  dernier.  C'est  à  l'endroit  même  où  s'élève 
actuellement  la  grande  et  industrieuse  ville  de  Pitts- 
burg,  que  le  marquis  T)uquesne  avait  fait  élever,  en 
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1754,  un  petit  fort  auquel  illéj^ua  son  nom.  Ce  {gouver- 
neur avait  eu  un  double  but  en  choisissant  ce  jwint 
stratégique,  et  en  y  entretenant  une  garnison  avec  des 
comptoirs  :  c'était  d'abord  de  tenir  en  échec  les  Anglais 
(jui  commençaient  à  desce*  dre  le  versant  des  Alle- 
^hanys  pour  y  faire  des  étal)lissenients  ;  ensuite  d'acca- 
parer le  commerce  des  nombreuses  tribus  sauvages 
<le  cette  région  contre  les  tralitiuants  anglais,  qui 
essayaient  de  s'en  emparer,  avec  moins  d'intluence  sur 
les  Indiens,  il  est  vrai,  mais  avec  beaucoup  plus  de 
ressources  matérielles. 

Le  premier  et  uni(iue  liistorien  ilu  fort  I)u([U('sne 
€st  un  aventurier  français  ([ui  prit  part  à  sa  fondation, 
et  y  séjourna  presque  tout  le  temps  jus([u'ii  l'automne 
qu'il  fut  détruit.  Cet  annaliste  était  un  jeune  homme 
intelligent,  instruit  et  observateur.  Sou  récit  n'a  ([u'une 
valeur  médiocre  quand  il  parle  de  faiLs  qui  se  sont 
passés  loin  de  lui  ;  .nais  il  a  une  importance  réelle 
lorsque  l'autour  raconte  ce  dont  il  a  été  personnellement 
témoin  ^ 

Son  nuuiuscrit  n'a  été  connu  que  tout  récemment,  et 
aucun  historien  ne  l'a  encore  cité.  Le  genre  de  vie  des 
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1  —  Vnijaije  au  Canada  fait  depuis  Van  1751  à  ITfil,  par 
J.-C.  B.— Il  existe  deux  exemplaires  manuscrits  de  cet  ouvrage, 
ruii  appartenant  à  la  l)ibliothè(iue  Nationale  à  Paris,  l'autre 
à  M.  le  marquis  de  Bassano.  J'ai  t'ait  faire  une  copie  de  ce 
dernier  exemplaire  en  1880,  et  j'en  ai  ensuite  permis  l'impres- 
sion dans  le  Courrier  du  Canada  de  Québec,  à  la  contlition 
qu'il  en  fût  tiré  un  certain  nombre  d'exem[)laires  en  brochu- 
res. Malheureusement,  me  trouvant  aux  Antilles  à  cette  date, 
je  n'ai  pu  surveiller  cette  impression,  et  il  s'y  est  glissé  plu- 
sieurs incorrections.  La  même  année,  M.  Parkman  a  signalé 
dans  le  journal  The  Nation  l'existence  du  manuscrit   qui  lui 
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blancs  dans  ces  lointaines  solitudes  et  leurs  rapports 
avec  les  Peaux-lvouges  y  sont  prësentc^'s  de  v'inv  avec 
une  saisissante  véritc!*. 

L'auteur  servit  en  qualité  de  canonnier  duns  r(!X[)é- 
dition  envoyée  pour  fonder  le  tVnt  Duquesne.  Huit 
cents  honunes,  aux  (jrdres  du  capitaine  de  Contrecunir, 
avaieut  remonté  le  Saiut-Laurent  à  la  fin  de  l'hiver, 
"  étant  souvent  obligés,  dit  l'iiuteur,  de  passer  des  rivières 
dans  l'eau,  en  dérangeant  les  glaces  trop  faibles  pour  se 
hasarder  à  passer  dessus,  ce  qu'il  fallait  faire  en  se 
déshabillant  et  portant  ses  bardes  sur  la  tête,  et  iiprès 
être  i)assés  se  rhabiller  bien  vite  et  courir  pour  se 
réchault'er,  ce  qui  arrivait  quelquefois  trois  fois  dans 
une  journée  "'.  Après  avoir  laissé  cent  hommes  au  fort 
Niagara  et  deux  cents  au  fort  de  la  lîivière-aux-lîu'ufs,, 
l'expédition  descendit  cette  rivièra  "  sur  des  bateaux  et 
des  pirogues  tout  chargés  de  vivres  et  de  munitions. 
Nous  fûmes  obligés  de  naviguer  à  petites  journées  .sur 
cette  rivière  à  cause  (qu'elle  était  embarrassée  de 
plusieurs  arbres  qui  y  étaient  tombés,  soit  de  vétusté 
ou  par  des  ouragans  qui  sont  assez  fréquents  dans  ces 
environs,  où  les  tourbillons  de  vent  déracinent  souvent 
les  arbres.    Environ  à  dix  lieues  plus  bas  que  l'embou- 


avait  été  communique  à  la  bibliothèque  Nationale.  Il  prétend 
à  tort  (jue  l'ouvrage  n"a  été  écrit  (jue  trente  ou  quarante  jins 
après  que  l'auteur  anonyme  fut  de  retour  en  France.  Celui-ci 
dit  au  contraire  dans  sa  préface  que  "  la  partie  historique  et 
descriptive  de  ce  voyage  a  été  traitée  sur  les  lieux  mêmes  '", 
et  que  seulement  il  l'a  "  revue  avec  attention  depuis  son 
retour  en  France  ".  M.  Justin  Winsor,  dans  son  Narrative 
and  Crilical  Histonj  nf  America,  Vol.  V.  p.  Cil,  indique  le 
Voi/age  au  Canada  tPaprès  M.  Païkman,  et  répète  la  mêuie 
assertion  erronée. 
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ch\ire  de  la  Ilivière-nox-Bœnfa,  et  sur  le  bord  de  l'Ohio, 
,en  le  descciidant,  ,ou,s  aperçûmes  un  fort  an<j;liii,s... 
qui  n'était  qu'une  enceinte  en  pieuv  debout  ",  armée  de 
([uatre  pièces  de  canon  et  i^'ardce  par  cinquante  homme.". 
Sur  une  simple  sommation,  le  commandant,  ipii  était 
un  traiiquant  de  fouirure.s,  le  cajùtaine  Trent,  livra 
son  fort  qui  fut  rasé. 

Le  fort  Du(iuesne,  dont  la  construction  fut  com- 
mencée le  8  avril,  était  "  en  bois  écpiarri  d'une  épaisseur 
de  douze  pieds  du  côté  de  terre  ;  l'épaisseur  remjdie  de 
terre  avec  un  fort  j  arajiet  et  trois  bastions  garnis 
chacun  de  quatre  canons,  avec  un  profond  fossé  en 
dehors  et  un  pont-levis  au  nord,  (jui  est  le  côté  haut 
de  l'Ohio.  La  partie  du  fort  qui  est  du  côté  de  l'eau  à 
l'ouest  n'était  qu'un  cor]is  d'arln'cH  piqués  en  tciTe 
comme  des  pieux  et  une  boulangerie  du  même  côté. 
Dans  l'intérieur  étaient  cpuitre  corps  de  bâtiments 
séparés  :  celui  de  droite,  en  entrant  par  le  pont-levis, 
est  le  logement  du  commandant  ;  vis-à-vis,  à  gauche, 
sont  le  corps  de  garde  et  la  caserne  ;  dans  le  fond,  en 
%ce  de  l'entrée,  ejt  le  magasin  des  vivres  et  des  mar- 
chandises ;  et  à  côté,  au  bord  de  l'eau,  est  le  logehient 
des  canonuiers  ". 

Les  successeurs  de  M.  de  Contrecœur,  MM.  Dumas 
et  Des  Ligneris,  complétèrent  les  \h  mièros  fortiiica- 
tions,  et  commencèrent  des  ouvrages  extérieurs  qui 
n'étaient  pas  encore  finis  lors  de  l'abandon  de  la  place  i. 

L'assassinat  de  Jumonville  survenu  peu  de  temps 


1  —  Olden  Time,  Lattre  du  capitaine  Haslet,  2G  novembre 

1758. 
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après  la  foiulation  du  fort  Duquesne,  et  la  l'evancho 
i|u'en  prit  son  frère  Coulon  de  Yilliers,  sur  \Vasliingt(ni, 
furent  le  signal  de^  incursions  de  sauvages  qui  ensan- 
glantèrent les  frontières  juscju'à  la  lin  de  la  guerre,  et 
dont  le  récit  seul  fait  frémir  '.  L'ordre  suivant  ilonné 
à  trois  olHciers  partisans  du  Détroit,  les  frères  Baby, 
indique  comment  étaient  organisés  ces  jiartis  de  guerre, 
et  les  précautions  que  preaaient  les  connuandants  pour 
empêcher  les  horreurs  auxquelles  se  livraient  les  sau- 
vages :  "  Aussitôt  après  le  présent  ordi'e  reçu,  ils  (les 
frères  r>aby)  paitiront  avec  un  parti  de  Chaouénons  et 
de  Loups,  pour  aller  à  la  rencontre  des  Anglais.  Si 
l'ennemi  n'a  pas  dépassé  la  hauteur  des  terres,  ils  s'en 
reviendront  sans  frapper,  et  emi)êcheroiit  autant  qu'il 
leur  sera  possible,  les  sauvages  de  le  faire.  Si  au  con- 
traire, ils  les  trouvent  en  armes  sur  les  terres  du  roi. 
ils  les  repousseront  par  la  force,  mais  auront  attention 
pour  que  les  sauvages  n'exercent  aucune  cruauté 
envers  les  prisonniers.  Fait  au  fort  Duquesne,  le  18 
juin  1755.     (Signé)  Contrec(eur  ". 

Trois  semaines  après  cette  date,  avait  lieu  la  bataille 
de  M()iiougahéla,  dont  l'auteur  des  Mémoires  cité  plus 
haut,  qui  s'y  trouvait  présent,  fait  le  récit  h.  sa  manière. 

"  Le  9  jiiillet,  au  nuitin,  dit-il,  on  se  mit  en  marche 
au  nomln'e  de  onze  cents  hommes,  dont  trois  cent  ci".)- 
quante  i'rançais  et  sept  cent  cinquante  sauvages  -,  le 


)  —  L'iuiteur  du  Vnyaije  au  Canada  faisait  partie  de  cette 
expédition,  dont  il  a  laissé  un  récit  fort  curieux. 

'1  —  Il  y  avait,  d'après  le  rapport  officiel  expédié  à  la  cour, 
.six  cent  trente-sept  sauvages  et  deux  cent  cintiuante-<iuatre 
Français. 
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tout  sous  le  commaiidemeut  des  capitaines  Beatijeu, 
Dumas,  Le  Mercier  et  autres.  Il  resta  au  fort  le  com- 
mandant Contrecœur  avec  cent  hommes  de  garnison  et 
autant  de  sauvages.  L'armée  marcliant  à  la  rencontre 
de  l'ennemi  était  sur  trois  colonnes  dans  les  bois,  ayant 
toujours  des  découvreurs  en  avant;  à  miili,  nous  fîmes 
halte  sur  la  nouvelle  qu'une  partie  de  l'armée  ennemie 
avait  passé  la  rivière  avec  son  artillerie,  et  qu'elle 
faisait  halte  en  attendant  son  arrière-gavde  et  ses  cais- 
sons. Nous  n'étions  alors  qu'à  un  (juart  de  lieue. 
L'ordre  fut  aussitôt  donné  dt  loubîer  le  pas  et  d'attaquer 
de  suite  l'ennemi  de  frunt  et  de  côté,  ce  qui  ne  tarda 
pas  de  s'effectuer  :  les  sauvages  firent  le  cri  de  guerre, 
et  les  Français  commencèrent  par  une  décharge  géné- 
rale qui  fut  imitée  des  sauvages.  L'ennemi,  surpris,  se 
rangea  en  bataille,  fit  jouer  son  artillerie,  dont  de 
Beaujeu  fut  tué  à  la  j)remière  décharge  ;  les  sauvages 
épouvantés  du  bruit  du  canon  auquel  ils  n'étaient  point 
accoutumés,  prirent  un  moment  la  fuite  ;  mais  le 
/yf  y/  /      •  ».    ^/  ^^'■l'itaine  Dumas  ayant  pri.s  le  com- 

''.^fj  J^Pyy(/^    y    mandement  aussitôt  après  la  perte 

' du    sieur    de   Beaujeu,    et   ayant 

encouragé  les  Français,  les  sauvages  voyant  cette  fer- 
meté et  n'entendant  plus  les  canons,  tlont  les  Français 
s'étaient  emparés,  revinrent  charger  l'ennemi  i\  l'exem- 
ple des  Français  et  le  forcèrent  après  deux  heures  de 
comb?",  de  battre  en  retraite...  et  repassèrent  à  la  hâte 
la  rivière,  où  ils  perdirent  du  monde  par   la  fusillade 

qui  ne  cessait  de  pleuvoir  sur  eux. 
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"  L'ennemi  dans  sa  dcivoute  porilit  son  avtillerie,  sus 
caissons  et  quinze  drapeaux,  ainsi  (\ne  sa  caisse  mili- 
taire. Les  canons,  au  nombre  de  neuf,  furent  enclont's 
sur  le  cliain})  d(î  bataille  au  moment  de  leur  prise.  Le 
{général  liraddock  fut  blessé  dans  cette  affaire,  et  einmeiuî 
])ar  les  fuyards  dans  un  carrosse  qu'il  avait  à  l'arrière- 
garde,  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  C'était  bien  un  objet 
de  lu.te  qui  n'était  d'aucune  utilité  dans  les  bois  et  les 
montagnes,  et  où  pour  la  première  fois  on  en  avait  vu. 

"  Après  cette  défaite  de  l'ennemi,  qu'on  ne  jugea  pas 
à  ]>ropos  de  itoursuivre,  on  pilla  les  caissons  au  nombre 
de  seize,  chargés  de  munitions,  de  vivres  et  de  rhum, 
dont  (luelijues  sauvages  s'étant  enivrés,  ce  qui  ol)ligea 
les  Français  de  crever  les  barils  pour  éviter  un  désordie 
(jui  n'aurait  pas  manfiué  d'arriver  sans  cette  sage  pn'- 
caution.  Les  sauvages  tombèrent  les  jiremiers  sur  la 
caisse  militaire,  et  ne  connaissant  pas  le  prix  de  !  argent, 
ils  rëpar])illèrent  à  droite  et  à  gauche  dans  les  bois  ; 
les  Français  s'amusèrent  à  le  ramasser  et  à  f(juiller  les 
morts,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  cent  cincj  otliciers, 
sur  la  dépouille  desquels  on  s'attacha  de  préférence.  On 
jiassa  lu  nuit  à  garder  le  champ  de  bataille  dans  un 
silence  profond,  et  cela  dans  l'incertitude  de  l'appari- 
tion de  l'ennemi.  Comme  on  était  deux  h  deux  assis 
au  pied  de  chaque  arbre,  auprès  de  celui  où  j'étais,  moi 
deuxième,  se  trouva  un  homme  qui  se  mit  à  bâiller  et  à 
parler  sauvage  en  jurant  contre  les  Anglais  ;  d'abord,  à 
son  bâillement  nous  le  crûmes  un  Anglais  blessé,  mais, 
à  son  parler,  nous  ne  doutâmes  plus  qu'il  ne  fût  un 
sauvage  (pii  se  fût  endormi  par  ivresse  ;  cei)endant 
craignant,  s'il  nous   entendait    remuer,  qu'il    ne   nous 
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soupuoinmt  euneiuis,  et  que  dan.s  cette  idcie  il  se  jetât 
sur  nous  à  coups  de  casse-tête,  nous  résolûmes  de  rester 
sur  la  défensive.  l*eu  après,  comme  cet  homme  parlait 
toujours,  nous  lui  dîmes  tout  bas  :  "  — Camarade,  nous 
sommes  ten  frères  les  Français,  nous  avons  battu  les 
Anj^lais  avec  toi,  tous  tes  frères  sont  ici  pour  garder  le 
champ  debataUlejus(iu'àce(iu'il  soit  jour  ;  iljjuraîtque 
tu  as  du  bon  rhum  qui  t'a  fait  du  mal  et  t'a  endormi,  tu 
es  comme  nous  jiarmi  les  morts,  ne  fais  pas  de  bruit 
pour  ta  sûreté,  car  on  pourrait  te  croire  ennemi  et  te 
tuer  ".  Ce  sauvage,  qui  était  un  Chaouénon,  nous  répon- 
dit :  "  —  ^ai //-t'^à",  (c'est-à-dire  cela  est  vrai.)  Mais 
je  veux  m'en  aller  et  ne  i)as  rester  ])armi  ces  chiens  de 
morts  ".  Nous  lui  persuadrunes  d'attendre  le  jour,  et  il 
se  décida  à  rester  avec  nous.  Le  jour  étant  venu  à 
l)araître,  on  battit  la  «.générale,  tout  le  monde  fut  aussitôt 
sur  pied,  le  sauvage  nous  présenta  hi  main  pour  marque 
d'amitié,  et  s'en  fut  rejoindre  ceux  de  sa  nation  qui 
étaient  aux  environs.  Les  Français  ra.ssemblés,  et 
l'ennenu  ne  paraissant  ])as,  nous  reprîmes  le  chemin 
du  fort  Duquesne  avec  les  dé[)ouilles  ". 

L'auteur  de  ce  récit  laisse  entendre  que  les  vain- 
([ueurs  couchèrent  sur  le  chami»  de  carnage;.  La  vérité 
est  que  la  plupart  entrèrent  à  la  nuit  au  fort  J)u([uesne. 
11  n'y  eut  guère  ([ue  les  sauvages  ([ui  s'enivrèrent,  et 
l)eut-etve  un  certain  nondn'e  de  Français  avec  eux,  qui 
y  passèrent  la  nuit. 

Le  fort  Duquesne  étant  le  point  de  déi)art  et  d'arrivée 
des  partis  do  chasse  et  de  guerre,  il  regorgeait  souvent 
d'Indiens,  dont  les  tentes  dressées  dans  la  clairière, 
formaient  un    village  autour  des  remparts.     Selon  la 
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cout'uuc  (les  Peaux-Kouges,  chaque  parti  de  guerre 
amionçait  son  approche  par  de  .foriiiidahles  cris  qui 
faisaient  tressaillir  les  échos,  (it  dont  l'intonation  et  le 
nonil)re  indi(iuaient  le  chiffre  des  prisonniers  et  celui 
des  guerriers  tués  dans  l'expédition.  Heureux  les 
c'aj)tifs  s'il  n'y  avait  pas  alors  d'autres  sauvages  autour 
du  lort  !  car  s'il  s'en  trouvait,  tous  s'empressaient  de 
s'armer  de  bâtons  et  se  rangeaient  sur  une  double  haie 
au  milieu  de  laquelle  les  malheureuses  victimes  étaient 
obligées  de  courir,  au  risque  d'être  assommées  par  les 
coups  qui  les  attendaient  à  chaque  pas.  C'est  dans  ce 
pitoyal)le  état  qu'ils  entraient  au  fort.  Ordinairement, 
quelcjues-uns  des  prisonniers  étaient  donnés  au  com- 
mandant à  titre  do  complinuîut  ;  d'autres  étaient 
raclu'téy  par  des  présents  ;  mais  le  reste  était  emmené 
au  village  pour  servir  d'esclaves,  ou  impitoyablement 
attaché  au  poteau,  sans  (lue  ni  his  prières,  ni  les  cajo- 
leries, ni  les  i)résents,  ni  les  menaces  pu.ssent  toucher 
leurs  bouiTeaux. 

Une  bande  de  soixante  Outaoïuiis  revint  un  jour  de 
la  Virginie  avec  trente  chevelures  et  vingt-cinq  prison- 
niers, qui  reçurent  la  bastonnade  à  leur  anùvée  au  fort. 
Dix  furent  donnés  au  commandant  qui  voulut  racheter 
les  autres,  mais  les  sauvages  refusèrent  de  les  vendre. 
Les  Outaouais  avaient  perdu  deux  des  leurs  durant 
l'expédition.  "  Ils  tinrent  conseil  entre  eux,  et  il  fut 
résolu  (jue  pour  venger  la  mort  de  leurs  deux  hommes, 
ils  adopteraient  deux  de  leurs  prisonniers  en  remplace- 
ment de  leurs  morts,  et  qu'ils  en  brûleraient  deux 
autres,  et  donnemient  le  surplus  i\  leurs  villages.  Ce 
jugement  fut  exécuté  le  lendemain   contre  les  deux 
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condamnés  au  feu.  Les  sauvages  voulaient  faire 
l'exécution  devant  le  fort.  Le  c^^iiimaudant  s'y  étant 
opposé,  n'ayant  pu  racheter  les  deux  malheureuses 
victimes,  leurs  bourreaux  les  conduisirent  de  l'autre 
côté  de  l'Ohio,  vis-à-vis  et  à  la  vue  du  fort  où  plusieurs 
sauvages,  avec  des  femmes  et  des  enfants,  s'étaient 
rassemblés  et  avaient  fait  de  grands  feux  pour  faire  du 
brasier.  Les  deux  victimes  étant  univées  sur  le  lieu 
du  sacrifice,  oii  les  attacha  à  un  jeune  arbre  (^u'ou 
avait  courbé  la  tête  en  bas,  et  là,  les  mains  derrière  le 
dos  et  attachées  à  leur  arbre,  on  jeta  du  brasier  ardent 
sur  leurs  pieds  à  la  distance  (ju'ils  pouvaient  parcourir, 
et  qui  se  soulevaient  aisément  par  la  flexibilité  de  la 
tête  de  chacun  des  jeunes  arbres  qui  ne  demandait 
([u'à  se  redresser  et  qui  en  était  emj)êché  )>ar  le  poids 
de  l'homme.  ' 

"  l'eiidant  cette  atrocité,  dont  les  sauvages  seuls 
pamissent  ilonner  l'exemple,  les  l)i)urreaux  chantèrent 
autour  des  victiTues  en  les  engageant  à  braver  la  mort. 
Leur  souffrance  ne  fut  cependant  ([ue  le  prélude  d'une 
plus  grande  qui  fait  frémir  l'humanité,  et  qui  n'est 
rapportée  que  pour  faire  connaître  la  barbarie  (pie  les 
sauvages  exercent.  Il  est  cependant  une  vérité  dont  on 
doit  être  j)ersuadé,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les 
liommes  (\m  inventent  ni  qui  exécutent  le  plus  cruel- 
lement lessupj)lices;  ce  soin  est  très  souvent  laissé  aux 
femmes,  parce  qu'ils  les  ",roient  ]»lus  ingénieuses  et  plus 
raffinées  pour  inventer  les  t:ou!l'ran(;eo,  aux([uelles  elles 
ne  manipient  pas  de  a'exercer  pour  plaire  aux  hommes. 
C'est  ce  qui  se  ht  voir  en  cette  ocaision,  où  les  femmes 
firent    preuve   de    scéléraiesse,  en    faisant    rougir   des 
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baguettes  de  fusils  et  les  enfonçant  ensuite  dans  les 
narines,  dans  les  oreilles.  Après,  elles  leur  brûlèrent 
avec  des  tisons  dift'érentes  parties  du  corps  ;  les  enfants 
de  leur  côté  leur  décochèrent  des  flèches  dans  les 
cuisses  et  dans  les  bras,  et  cela  après  quelques  moments 
d'intervalles  ;  les  femmes  revinrent  ensuite  brûler  le 
bout  des  doigts  dans  des  pipes  pleines  de  tabac,  puis 
couper  le  nez  et  les  oreilles  aux  trop  souffrantes  vic- 
times. 11  faut  s'arrêter  ici  pour  ne  pas  mettre  à  jour 
tout  ce  que  l'imagination  la  plus  barbare  peut  inventer 
de  plus  atroce,  et  se  contenter  de  dire  que  les  cris,  les 
plaintes  et  les  jurements  lancés  pendant  ces  tourments 
excitèrent  la  risée  des  bourreaux. 

"  Il  arriva  un  événement  au  milieu  de  ces  souf- 
frances :  c'est  que  les  deux  victimes  se  trouvèrent 
naturellement'détachées  de  leurs  liens  toutes  à  la  fois  à 
force  de  se  dékittre,  et  aussitôt,  avec  un  courage  qui 
tenait  du  désespoir,  elles  coururent  ensemble  se  jeter 
dans  la  rivière.  Quelles  que  fussent  leurs  intentions, 
elles  ne  purent  réaliser  leur  projet,  car  les  sauvages 
s'étant  aussitôt  jetés  à  la  nage  après  elles,  les  rattra- 
pèrent et  les  ramenèrent  au  lieu  du  supplice  où,  la 
la  force  et  le  courage  leur  ayant  manqué,  elles  tom- 
bèrent par  terre  ;  alors  les  sauvages,  hommes,  femmes 
et  enfants,  leur  jetèrent  sur  le  corps  le  bois  allumé 
dont  elles  furent  en  un  instant  couvertes  et  bientôt 
réduites  en  cendres.  Ainsi  se  termina  cette  barbare 
exécution  ". 

Qu'on  se  figure  l'horreur  et  l'épouvante  qui  se 
répandaient  sur  les  frontières  voisines,  quand  le  récit  de 
pareils  faits  y  était  rapporté  par  les  prisonniers  qui  en 
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avaient  été  témoins.  Les  populations  des  campagnes, 
saisies  de  panique,  abandonnaient  leurs  cultures  et 
leurs  bestiaux,  et  s'enfuyaient  vers  les  villes  dont  l'en- 
ceinte seule  leur  paraissait  un  asile  sûr. 

Il  y  avait  trois  ans  que  duraient  ces  déprëdations, 
quand  Vaudreuil  écrivait  à  M.  de  Massiac,  alors 
ministre  de  la  Marine  :  "  M.  Des  Ligneris,  conformé- 
ment à  mes  ordres,  a  toujours  la  plus  grande  attention 
il  faire  harceler  les  Anglais  ".  Il  énuraérait  ensuite  le 
nombre  de  prisonniers  emmenés  et  de  chevelures  levées 
par  divers  partis  de  guerre,  puis  il  ajoutait  :  "  Les 
Loups  des  niontagp.es  vinrent  avertir,  le  10  juin, 
l'officier  que  M.  Des  Ligneris  avait  au  village  de  la 
Fourche,  que  les  Anglais  devaient  se  mettre  en  marche 
vers  le  temps  de  la  récolte  pour  venir  assiéger  le  fort 
Duquesne..,.  Il  résulte,  du  rapport  des  prisonniers, 
continue-t-il,  qu'ils  ont  une  quantité  prodigieuse  de 
sauvages  qui  se  rassemblent  au  fort  Cumberland,  et 
qu'ils  ont  ouï  dire  que  les  Anglais  se  mettraient 
Itientôt  en  marche. 

"  J'ai  prévu,  malgré  notre  triste  situation,  à  la  sûreté 
de  la  Belle -Itivièi-e.  Le  convoi  des  Illinois  y  est  heu- 
reusement arrivé.  Du  reste,  j'ai  envoyé  à  M.  Des 
Ligneris  environ  trois  cent  cinquante  Canadiens  i  ;  il 
recevra  tous  les  secours  des  postes  qui  sont  à  proximité 
tant  en  Français  que  sauvages.  Je  m'attache  actuelle- 
ment à  faire  passer  abondamment  des  vivres  dans  cette 
partie  2  ". 


]  —  Aux  ordres  de  M.  de  Saint-Ours. 
J2  —  Lettre  au  ministre,  28  juillet  1758. 
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L'armée  qui  marchait  sur  le  fort  Duquesne  était  com- 
posée de  troupes  levées  dans  les  Etats  de  Pensylvanie, 
de  Virginie,  du  Maryland  et  de  la  Caroline  du  Nord, 
d'une  partie  du  régiment  de  Koyal-Américain  et  de 
douze  cents  montagnards  d'Ecosse,  formant  un  eflectif 
de  six  à  sept  mille  hommes.  Le  général  Forbes,  qui 
commandait  cette  armée,  avait  des  traits  de  ressem- 
blance avec  le  général  Wolfe.  lîuiné  de  santé  comme 
lui,  il  était  comme  lui  impétueux,  irascible  et  d'une 
fenneté  de  caractère  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de 
Tête-de-Fer  (Head  of  Iran).  11  fit  cette  campagne  au 
milieu  de  souffrances  qui  le  réduisaient  parfois  à 
r  "  agonie  ",  et  d'une  faiblesse  qui  l'obligeait  à  se  faire 
transporter  dans  une  litière. 

La  lenteur  des  mouvements  de  son  armée,  due  au 
défaut  d'organisation  et  à  la  mauvaise  qualité  des 
mihces  provinciales,  cette  lenteur  qui  avait  été  aupara- 
vant une  cause  de  défaite,  lit  précisément  le  succès 
de  cette  expédition,  qui  au  reste  se  réduisit  à  une  sim- 
ple marche  à  travers  la  forêt. 

Pendant  que  Forbes,  à  Philadelphie,  s'occupait  d'orga- 
niser l'expédition,  et  que  Washington,  au  fortCumber- 
land,  rassemblait  ses  Virginiens,  le  lieutenant-colonel 
Henry  Bouquet,  officier  suisse  d'un  courage  et  d'un 
mérite  éprouvés  qui  commandait  l'un  des  quatre  batail- 
lons du  Royal- Américain,  s'était  avancé  jusqu'au  petit 
village  de  Eaystown,  aujourd'hui  Bedford,  où  il  formait 
l'avant-garde  de  l'armée.  Ce  ne  fut  qu'en  juillet  que  For- 
bes, toujours  en  proie  à  d'atroces  souffrances,  atteignit 
Carlisle,  lieu  de  ralliement  assigné  à  ses  divers  corps. 
Il  trouva  là  tous  les  éléments  d'un  désastre  :  des  mili- 
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ciens de  la  plus  grossière  espèce,  au  dire  de  Forbes 
lui-même,  dont  plusieurs  n'avaient  jamais  tiré  un  couj) 
de  fusil,  n'ayant  pas  la  moindre  idée  de  la  discipline 
militaire,  encore  moins  de  la  guerre  d'embuscade  et  de 
surprise  qu'ils  allaient  entreprendre  ;  des  officiers  dont 
la  plupart  ne  valaient  pas  mieux,  choisis  parmi  les 
hôteliers,  les  maquignons,  les  trafiquants  ;  point  ou 
presque  point  de  sauvages  pour  éclairer  la  marche  de 
ces  masses  toutes  prêtes  pour  une  panique,  et  dont  la 
discipline  allait  se  réduire  à  peu  près  à  se  frayer  une 
route  à  travers  un  pays  de  montagnes.  Il  est  certain 
que  si  elles  se  fussent  présentées  à  cette  date  sous  les 
murs  du  fort  Duquesne,  M.  Des  Ligneris  aurait  eu 
{[uelque  chance  de  renouveler  la  journée  de  Monon- 
gahéla.  Mais  Forbes,  instruit  par  le  désastre  de  Brad- 
dock,  se  garda  bien  de  s'aventurer  avec  la  même 
témérité.  Etranger  corçime  lui  aux  guerres  d'Amérique, 
il  sut  mieux  profiter  des  conseils  du  jeune  mais  sage 
Washington,  dont  le  nom  et  l'expérience  commençaient 
t\  faire  autorité.  Il  ne  crut  cependant  pas  devoir  suivre 
l'avis  qu'il  lui  donna  de  prendre  la  route  tracée  par 
Braddock,  et  préféra  en  frayer  une  plus  courte  par  la 
Pensylvanie.  Au  lieu  de  se  faire  suivre  d'une  longue 
traînée  de  bagages  aussi  encombrants  que  dangereux 
pour  le  moment  du  combat,  il  établit  de  distance  eu 
distance  des  postes  fortifiés,  niunis  de  tous  les  besoins  de 
l'armée,  afin  qu'arrivé  à  proximité  du  fort  Duquesne, 
il  pût  y  pousser  une  pointe  vigoureuse  et  décisive. 
Ces  opérations  lentes,  mais  sûres,  lui  donnaient  de  plus 
le  temps  de  s'aboucher  avec  les  tribus  sauvages,  qui 
jusque-là  avaient  répfindu  tant  de  carnage  et  de  dévas- 
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talions   sur  les    établissements  anglais,  mais   que  les 
derniers  (événements  commençaient  à  faire  vaciller. 

Un  des  principaux  agents  de  jjacifi cation  était  en  ce 
moment  un  nommé  Christian-Frédéric  Post,  de  la  secte 
<les  frères  moraves  ou  hernutes,  (|ui  avaient  fondé  une 
mission  dans  la  l'ensylvanie.  C'était  un  homme  simple 
et  droit,  une  de  ces  belles  âmes  vers  lesquelles  on  se 
sentait  attiré,  qui  pratiquait  avec  une  exaltation  pieuse 
les  doctrines  rigides  de  sa  secte.  Sous  l'empire  d'une 
douce  illusion  commune  à  tous  les  frères  moraves,  il 
croyait  à  la  paix  universelle,  et  regardait  la  guerre 
comme  un  crime,  à  l'emontre  des  missionnaires  catho- 
licpies  qui,  l'envisageant  comme  légitime  en  elle-même, 
se  contentaient  d'insi)irer  aiix  Indiens  l'horreur  des 
cruautés  qu'ils  commettaient,  et  de  leur  enseigner  à  la 
faire  selon  la  manière  des  Européens.  Post  avait  vécu 
parmi  les  sauvages,  principalement  parmi  les  Loups, 
savait  bien  leurs  langues,  avait  épousé  une  squaw  qu'il 
avait  convertie  à  sa  doctrine,  et  s'était  créé  des  amis 
parmi  eux  i.  Le  gouvernement  de  la  Pensylvanie,  à 
l'instigation  de  Forbes,  venait  de  le  charger  de  la  dan- 
gereuse mission  d'aller  visiter  les  tribus  de  l'Ohio,  et 
de  les  inviter  à  une  grande  convention,  afin  d'y  signer 
un  traité  de  paix. 


1  — Les  frères  moraves  sont  un  des  rares  exemples  offerts 
par  les  sectes  des  colonies  anglaises  d'un  véritable  zèle  pour 
le  salut  et  la  civilisation  des  aborigènes.  Si  au  lieu  d'être 
une  minime  exception,  cette  conduite  eût  été,  là  comme  ici, 
la  règle  générale,  la  destinée  de  ces  j^euples  en  eût  été 
singulièrement  modifiée  ;  mais  la  colonisation  de  l'autre  côté 
de  la  frontière,  a  toujours  signifié  leur  anéantissement.  La 
colonie  morave  avait  voulu  rester  neutre  comme  les  Acadiens, 
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Tost  su  mit  en  route  avec  le  courage  calme  d'un 
«pôtre,  sachant  bien  que  s'enfoncer  dans  la  foret  en  un 
pareil  moment,  c'était  se  jeter  dans  la  fosse  aux  lions. 
Il  dit  aux  Indiens  qui  l^'^citaient  à  l'accompagner:  "  Si 
je  péris  dans  mon  entreprise,  ce  sera  autant  pour  le 
bien  des  sauvages  qne  pour  celui  des  Anglais.  Voilà 
pourquoi  je  suis  résolu  d'aller  de  l'avant,  tenant  ma  vie 
entre  mes  mains,  comme  quelqu'un  qui  est  décidi-  à  la 
saciifier  pour  leur  bien.  Après  que  j'eus  prononcé  ces 
paroles,  ajoute-t-il,  trois  se  levèrent  et  s'offrirent  à  me 
suivre  ^  ". 

L'âme    du    sensible   Post  fut  navrée  en  traversant 
les    frontières    dévastées  de   la  Pensylvanie,  dont    les 
Indiens  avaient  fait  un   désert.    Le   long  de  la  route 
s'étalaient  d'affreux  vestiges  de  leur  passage.    En  un 
endroit,   il  trouva  accrochés  à   un    1)uisson  trois    cer- 
ceaux   sur  lesquels  ces  barbares   avaient   fait  sécher 
leurs  scalpes.     A  l'un  d'eux  pendaient  encore  de  longs 
cheveux  blancs.  En  différentes  clairières  étaient  plantés 
en  terre  des  poteaux  peints  en  rouge,  auxquels  les  pri- 
sonniers au  retour  des  incursions  étaient  garrottés  pour 
la  nuit.  "  C'est  un  triste  et  lamentable  spectacle,  notait 


rl?/^'  1.  f  la  guerre,  et  elle  subit  à  peu  près  le  même  sort. 
Pecimes  d'abord  par  les  alliés  des  Français  qui  les  traitèrent 
en  onnemis,  parce  (p'ils  ne  levaient  pas  lli  hache  cornue 
eux,  les  Morayes  furent  soupçonnés  de  connivence  avec  Us 
f-^„^j!«*^»^/l«.I^onti/c,  lors  de  sa  fameuse  conspiration  (17fiO- 
17b3).  Plusieurs  furent  massacrés,  le  reste  déporté  de  ville 
en  ville  et  traité  avec  la  dernière  inhumanité.  Le  uetit 
nombre  de ceux.qm  échappèrent  au.x  maladies,  smte  des  mau- 
vais traitements,  hnirent  par  se  fixer  sur  les  bords  de  Sus- 
quehanua,  ou  leurs  descendants  existent  encore  aujouiHl'hui 
1  —  J'redenc  PosV s  Journal. 
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Post,  que  de  voir  les  moyens  dont  ils  se  servent,  selon 
leurs  coutumes  sauvages,  pour  tourmenter  leurs  victi- 
mes ". 

Après  trois  semaines  de  pérégrinations,  durant  les- 
quelles n'ayant  que  la  chasse  pour  vivre,  il  se  coucha 
plusieurs  fois  sans  manger,  [il  arriva  (7  août)  en  vue 
du  fort  Machault  1  situé  au  fond  d'une  gorge  sur  une 
pointe  formée  par  un  détour  de  la  Rivière-aux-Bœufs. 
Il  n'y  avait  pour  toute  garnison  que  six  Français  et 
un  officier  aveugle  d'un  œil.  Sur  l'assurance  que 
reçut  Pisquetumen,  le  chef  de  ses  guides,  qu'd  ne  serait 
pas  molesté,  Post  pénétra  dans  le  fort,  où  les  Français 
firent  aux  sauvages  toute  espèce  de  questions  pour 
savoir  si  les  Anglais  allaient  venir  les  attaquer,  "  ce 
dont,  dit-il,  ils  étaient  très  inquiets  ". 

Il  ne  craignit  pas  de  se  hasarder  jusqu'aux  portes 
mêmes  du  foi't  Duquesne,  en  entrant  dans  le  village  de 
Kachekacheki,  importante  bourgade  des  Loups  ou 
Mohicans,  formée  de  quatre  groupes  de  cabanes,  pou- 
vant mettre  sur  pied  deux  cents  guerriers. 

Quinze  Français,  sous  la  conduite  d'un  officier  qui, 
au  dire  des  sauvages  "  était  un  fin  renard  ",  y  étaient 
employés  à  construire  quelques  maisons.  Post  y  fut 
reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  du  moins 
apparentes,  par  le  grand  chef  King  Beaver,  (jui  l'invita 
à  diner  à  côté  de  l'officier  français.  Les  hommes  du 
conseil  l'accompagnèrent  ensuite  jusqu'au  village 
voisin,  où  une  réception  toute  différente  l'attendait. 
Toute    la   population    l'entoura    avec    des    signes    de 


1  —  Appelé  par  les  Anglais  fort  Venango. 
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mena'^es.  Les  guerriers  brandissant  leurs  couteaux 
avec  des  cris,  des  regards  féroces,  des  traits  contractés 
par  la  rage,  se  jetaient  sur  lui  en  présentant  leurs 
poitrines  nues,  comme  pour  chercher  un  prétexte  pour 
l'assassiner,  et  lui  disant  qu'il  n'en  avait  pas  pour  long- 
temps à  vivre.  Heureiisement  que  parmi  eux  se  trou- 
vèrent quelques  Indiens  qui  l'avaient  déjà  rencontré 
et  qui,  en  le  saluant  amicalement.,  écartèrent  les  cou- 
teaux. Le  frère  morave,  qui  savait  habilement  manier 
l'esprit  des  sauvages,  et  qui  exerçait  une  grande  puis- 
sance par  son  air  inspiré,  sa  contenance  calme  et  pleine 
de  douceur,  finit  par  apaiser  son  farouche  entourage. 
Ils  consentirent  à  écouter  son  message,  mais  insistèrent 
pour  qu'il  se  rendît  avec  eux  au  fort  Duquesne,  où, 
disaient-ils,  il  y  avait  des  sauvages  de  huit  différentes 
nations  qui  voulaient  l'entendre.  Post  eut  beau 
s'opposer  h  cette  périlleuse  démarche,  il  In  fallut  s'y 
résigner. 

"  Nous  arrivâmes,  dit-il,  dans  l'après-midi,  en  vue 
du  fort  dont  nous  étions  séparés  par  'la  rivière.  Tous 
les  chefs  indiens  qui  s'y  trouvaient  traversèrent  immé- 
diatement et  m'entourèrent,  pendant  que  King  Beaver 
me  présentait  à  eux  en  disant  :  "  Voici  notre  frère 
anglais  qui  nous  a  apporté  de  grandes  nouvelles  ".  Deux 
se  levèrent  et  me  signifièrent  qu'ils  étaient  contents  tle 
me  voir  ;  mais  un  vieil  Onontagué  sourd  se  leva  et 
témoigna  son  mécontentement.  Ce  sauvage  est  détesté 
des  autres  ;  il  n'avait  rien  entendu  dire  de  ce  qui  s'était 
passé.  Il  demeure  ici  depuis  très  longtemps,  vit  cons- 
tamment dans  le  fort,  et  est  extrêmement  attaché  aux 
Français. 


"M 
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—  "  Je  lie  connais  pas,  dit-il,  ce  Swannock  (cet 
Anglais),  peut-êure  le  connaissez- vous.  Moi,  Chaouénon, 
et  mon  Père  (le  commandant  français),  nous  ne  le 
connaissons  pas.  Je  me  tiens  ici  (et  en  disant  cela  il 
frappait  la  terre  du  pied)  comme  un  homme  sur  son 
jmjpre  terrain.  Voilà  pour([uoi,  moi,  Chaoudnon,  et 
mon  l'ère,  nous  n'aimons  pas  qu'un  Swannock  vienne 
sur  notre  terrain. 

"  Alors  il  se  lit  un  long  silence  pendant  que  le  calu- 
met passait  de  bouche  en  bouche  ". 

Les  Français  venus  avec  leurs  sauvages  demandèrent 
({u'on  leur  livrât  le  frère  morave,  mais  sa  suite  s'y 
opposa. 

Dans  l'après-midi  du  lendemain  (25),  il  arriva  au 
fort  trois  cents  Canadiens  qui  annoncèrent  que  six 
ceut3  aiitres  allaient  bientôt  les  suivre,  avec  quarante 
bateaux  chargés  de  munitions.  Post  fut  averti  par  les 
siens  de  ne  pas  s'éloigner  de  leurs  feux,' car,  disaient-ils, 
les  Français  avaient  offert  une  grande  récompense  pour 
sa  chevelure.  "Alors,  ajoute  Post,  je  me  tins  constam- 
ment auidi  près  du  feu  que  si  j'y  avais  été  enchaîné  ". 

Le  jour  suivant,  une  grande  foule  d'officiers  français 
et  d'Indiens,  au  nombre  de  trois  cents,  traversèrent  la 
livière.  "  Les  oUiciers  avaient  apporté  avec  eux  une 
table,  des  plumes,  de  l'encre  et  du  papier  ;  je  parlai  au 
milieu  d'eux  avec  une  conscience  libre,  et  je  vis  bien 
j)ar  le  regard  des  Français  qu'ils  n'aimaient  pas  ce  que 
je  disais  ". 

Le  frère  fit  alors  un  long  discours,  dont  il  accompagna 
chaque  point  par  un  collier  qu'il  jetait  en  terminant  au 
milieu  de  l'assemblée.    Il  invita  les  différentes   nations 
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H  renouer  les  anneaux  de  l'amitié  d'autrefois,  et  à  rester 
neutres  comme  les  frères  moraves,  afin  de  ne  pas  encou- 
rir la  vengeance  des  Anglais,  dont  vne  grande  armée, 
déjà  proche,  allait  chasser  tous  les  Français  du  pays. 

Les  hères  paroles  du  vieillard  onontagué  avaient 
résumé  d'avance  la  réponse  d«s  autres  guerriers,  gagnés 
déjà  par  les  présents  de  M.  Des  Ligneris  ^  Post  en 
était  dans  l'étonuement  :  "  Il  n'y  a  pas,  dit-il,  de 
peuple  plus  fier  ni  d'un  esprit  \)\ns  élevé  que  les 
Indiens  ". 

■'  Ils  se  croient,  ajoute-t-il,  les  hommes  les  plus  sages 
et  les  plus  prudents  du  inonde,  et  qu'ils  peuvenu  écraser 
à  la  fois  les  Français  et  les  Anglais,  quand  il  leur  plaira. 
A  leurs  yeux  les  blancs  ne  sont  rien  ;  cependant  ils  en 
sont  extrêmement  jaloux.  —  Mon  frère,  disent-ils,  les 
blancs  s'imaginent  que  nous  n'avons  pas  de  cervelle 
dans  la  tête,  et  que  eux  seuls  sont  grands  et  forts. 
Nous  ne  sommes  qu'une  poignée  comparés  à  vous,  mais 
regarde,  quand  vous  courez  a})rès  le  coq  des  bois,  vous 
ne  pouvez  pas  toujours  le  trouver  ;  il  est  si  petit 
qu'il  se  cache  dans  les  buissons.  Et  quand  vous  chassez 
le  serpent  à  sonnettes,  vous  ne  pouvez  pas  le  décou- 
vrir ;  pourtant  il  peut  vous  mordre  avant  que  vous  ne 
l'ayez  vu.  Dieu  vous  a  donné  les  êtres  apprivoisés, 
nous   ne   voulons  pas   vous  les    enlever.     Il   nous  a 


1  —  "  Les  chefs  des  différentes  nations  qui  écoutaient  cette 
parole  ne  daignèrent  pas  y  répondre  ;  ils  conseillèrent  aux 
Loups  de  leur  livrer  cet  Anglais  pour  le  mener  à  M.  Des 
Ligneris, . . .  les  assurant  qu'ils  ne  lui  feraient  pas  «le  mal.  parce 
qu'il  était  venu  accompagné  d'un  Liup  des  Montagnes... 
Mais  M.  Des  Ligneris  s'aperçut  bien  que  ce  n'était  ims  leur 
dessein".     Vaudreuil au  iiiinisire,  lô  octobre  17 ôS. 
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donné  le  chevreuil  et  les  autres  bêtes  sauvages,  dont 
nous  avons  besoin  pour  vivre.  Vous  autres,  vous  êtes 
venus  ici  uniquement  pour  tromper  les  paiivres  Indiens, 
et  leur  enlever  leurs  terres  ". 

C'était  là  le  thème  sur  lequel  ils  revenaient  conti- 
nuellement. Leurs  malheureux  restes  qui  s'éteignent 
aujourd'hui  sur  les  frontières  de  l'Ouest  sont  là  pour 
dire  jusqu'à  (piel  point  ils  avaient  raison. 

Malgré  ces  défiances,  la  mission  de  Post,  favorisée 
par  les  circonstances  du  moment,  exerça  une  influence 
sensible  sur  les  tribus  de  l'Ohio. 

Averti  que  plusieurs  partis  étaient  déjà  en  campagne 
pour  lui  couper  la  retraite,  il  s'échappa  furtivement  le 
lendemain,  dès  le  lever  du  jour,  avec  six  Indiens. 
C'était  un  dimanche.  Comme  il  s'éloignait,  il  entendit 
tirer  les  canons  du  fort.  "  Je  comptai  dix-neuf  coups 
et  j'en  conclus  qiie  c'était  la  coutume  d'annoncer  ainsi 
le  jour  du  Seigneur  ". 

De  retour  à  Augusta,  sou  enthousiasme  religieux  se 
répandit  en  actions  de  grâces  envers  Dieu,  qui  l'avait 
arraché  comme  miraculeusement  de  la  griffe  des  tigres. 

"  Trente-deux  nuits  j'ai  dormi  dans  la  forêt,  sans 
autre  couverture  que  la  voûte  des  cieux.  La  rosée  m'a 
parfois  pénétré  jusqu'aux  os.  Louange  et  gloire  à 
Dieu  qui  m'a  fait  sortir  du  nuage  épais,  lourd  et  noir 
où  j'étais  enfoncé,  et  m'a  remis  dans  la  gi-ande  lumière  ". 

Par  une  claire  journée  du  mois  d'août,  un  groupe 
d'Indiens  et  de  blancs  gravissaient  une  hauteur  connue 
depuis  sous  le  nom  de  Grant's  Hill,  voisine  du  fort 
Duquesne.  C'était  un  détachement  d'éclaireurs  du 
général   Forbes,    aux   ordres   d'un    officier   virginien. 
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Caclu's  derrière  d'épais  buissons,  ils  i)urent  observer  ù 
loisir  la  place  et  le  cam])  qui  l'environnait.  Le  dra- 
peau de  France  flottait  au-dessus  d'une  enceinte  de 
remparts,  de  très  petites  dimensions,  mais  paraissant 
bien  fortifiés  et  armes.  En  face  du  fort  et  à  sa  gauche, 
les  rivières  Ohio  et  Monon<i;ahéla  traçaient  deux  traits 
de  lumière  sur  le  fond  obscur  du  paysage.  En  deçà  des» 
fossés,  sur  les  glacis  et  dans  l'éclaircie  du  terrain,  plu- 
sieurs tentes  entourées  d'un  village  de  wigwanis 
étoilaient  le  gazon.  Au  deli\  du  fort  Du(|uesne,  en 
remontant  l'Oliio,  s'échelonnaient  le  long  de  la  berge 
une  soixantaine  de  maisonnettes,  tandis  que  sur  l'autre 
rive  une  espèce  de  parallélogramme  indicpiait  quelques 
travaux  de  fortifications.  Dans  l'intérieur  du  camp 
indien,  d'où  s'élevaient  de  légères  colonnes  de  fumée, 
grouillaient  des  attroupements  d'enfants  et  de  squaws, 
et  tout  un  peuple  de  guerriers  et  de  blancs,  voyageurs, 
sohlats  ou  officiers,  circulant  dans  le  voisinage  et  dans 
l'enceinte  du  fort.  Tout  auprès,  en  arrière,  et  comme 
servant  de  cadre  à  ce  coin  de  terre  animé,  se  dressaient 
t\  pic  et  immobiles,  dans  leur  majesté  primitive,  les 
escarpements  de  la  rivière  drapés  dans  leur  vert  man- 
teau de  feuillage  chatoyant  au  grand  soleil  d'été. 

Il  parut  évident  aux  éclaireurs  que  les  tr^^upes  dont 
disposait  M.  Des  Ligneris  étaient  beaucoup  moins  con- 
sidérables que  ne  l'avait  imaginé  le  général  Forbes, 
d'après  les  rapports  presque  toujours  mensongers  des 
sauvages.  Post  avait  appris  à  son  passage  qu'elles  ne 
comptaient  que  quatorze  cents  hommes,  C3  qui  était 
^encore  au-dessus  de  la  vérité.     Il  est  vrai  que  Bigot 
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avait  écrit  à  la  cour  qu'il  se  livrait  trois  mille  cinq  cents 
rations  par  jour  au  fort  Duquesne;  mais  là,  comme 
ailleurs,  l'intendant  laissait  souvent  les  garde-magasins 
gonfler  le  chiffre  des  dépenses  pour  en  partager  avec 
eux  les  proHts  ^. 

Forbes  avait  rencontré  dans  sa  marche  des  difficultés 
qui  lui  avaient  faitpresijue  regretter  de  n'avoir  pas  suivi 
l'avis  de  Waslnngton.  Au  comiaeucement  de  septembre, 
son  avant-garde  était  encore  h  seize  lieues  du  fort 
Duquesne,  à  un  endroit  nommé  Loyalhannon,  où  Bou- 
quet faisait  construire  un  camp  retranché  pour  y  mettre 
le  dernier  dépôt  des  provisions. 

Le  major  Grant,  du  régiment  des  montagnards 
d'Ecosse,  qui  faisait  partie  de  l'a  vaut-garde,  officier  aussi 
brave  que  Braddock  et  non  moins  téméraire,  impatient 
de  se  distinguer,  arracha  plutôt  qu'il  n'obtint  du  colonel 
Bouqiiet  l'autorisation  d'aller  faire  une  reconnaissance 
et  tenter  un  cou})  de  main  contre  le  fort  Duquesne.  Il 
partit  le  10  septembre  de  Loyalhannon  avec  huit  cent 
cinq  hommes  et  trente-sept  officiers,  tirés  des  régiments 
des  montagnards,  du  Royal- Américiin-  et  des  troupes 


1  —  A  côté  de  ces  actes  de  péculat,  il  est  juste  do  signaler 
des  traits  de  générosité  et  de  patriotisme  tels  que  celui-ci  : 
"  L'hiver  dernier  1700,  écrivait  le  aianjuis  de  Vaudreuil  dans 
un  certificat  livié  aux  frères  Baby,  le  commandant  du  Détroit 
étant  dans  le  cas  d'envoj'er  des  jn-ésents  aux  nations  de  ces 
contrées  (laBelle-liivière),  et  n'en  ayant  point  dans  les  maga- 
sins, ces  messieurs  (jui  étaient  tlestinés  j)our  cette  attUire  les 
ont  laits  eux-mê.ues.  Enfin  ils  ont  saisi  sans  intérêt  et  avec 
empressement  tous  les  moyens  de  se  rendre  utiles."  La 
masse  des  cultivateurs  canadiens  abandonna  ses  récoltes  et 
ses  bestiaux  en  échange  de  papier  monnaie  presque  sans- 
valeur. 
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de  milices,  et  suivit  en  bateaux  le  cours  du  Kis'kinii- 
nitas,  un  des  alHuents  de  l'Ohio.  Après  trois  jours  de 
marche,  il  arriva  à  onze  milles  du  fort  Duquesne,  où  il 
lit  halte  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi.  Parvenu 
à  deux  milles  du  'fort,  il  laissa  ses  l)a<i;ages  à  la  gard(; 
de  cinquante-deux  hommes,  aux  ordres  du  capitaine 
Bnllet,  et  s'avança  jusqu'à  un  demi  mille  à  peu 
près  du  fort.  A  onze  heures  du  soir,  il  (5tait  établi 
sur  l'éminence  ([ui,  à  ])artir  de  ce  jour,  allait  s'appeler 
Grant's  Hill.  L'ol^scuritë  de  la  nuit  et  les  vapeurs 
légères  qui,  s'élevant  des  deux  rivières,  envelop- 
paient le  promontoire,  avaient  complètement  dérobé 
sa  marche  aux  Français.  Le  silence  le  plus  profond 
régnait  dans  le  fort  aussi  bien  que  dans  le  camp 
indien.  Grant  rassembla  ses  otticiers  et  leur  com- 
muniqua son  plan  d'attaque.  Le  major  Lewis,  du  corps 
des  Virginiens,  devait  descendre  dans  la  plaine  avec 
quatre  cents  hommes,  et  faire  une  brusque  incursion  sur 
le  camp  sauvage,  y  répandre  la  terreur  et  le  désordre. 
Pendant  ce  temps,  Grant  avec  son  corps  de  troupes 
se  mettrait  en  embuscade  sur  la  hauteur.  Lewis  sou- 
tiendrait le  premier  choc  des  Indiens  revenus  de  leur 
panique,  et  se  replierait  ensuite  lentement  vers  la 
luuiteur  où,  réuni  à  Grant,  ils  accableraient  ensemble 
les  assaillants  par  une  attaque  simultanée.  Le  corps 
de  Lewis  descendit  la  côte  et  se  perdit  bientôt  dans  la 
brumeuse  obscurité.  Peu  après,  les  derniers  bruits  de 
pas  et  de  froissements  des  broussailles  s'éteignirent,  et 
Grant  avec  ses  compagnons  attendit,  au  milieu  d'un 
silence  mêlé  de  confiance  et  d'anxiété.  Les  heures 
s'écoulèrent,  et  aucune  rumeur  ne  rompit  le  calme  de 
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la  nuit.  Les  premières  blaneheuvs  de  l'iiiilie  coinnien- 
çaient  à  dessiner  la  cime  des  arbres,  et  ])as  un  coii]»  de 
fusil,  pas  lin  (;ri  n'iivaient  retenti.  Enlin,  de  nombreux 
lu'uits  de  pas  parurent  monter  de  la  jdaine  en  se  rap- 
]»r()ciiant  sans  ([n'on  jtût  rien  voir,  ear  les  va]»eurs  de 
la  nuit  s'étaient  condensées  en  une  épaisse  brume.  Au 
^raiid  désespoir  de  Grant,  c'était  le  corps  de  Lewis  ([ui 
revenait,  après  s'être  égaré  au  milieu  des  taillis  ense- 
velis dans  les  ténèbres,  etajnès  avoir  erré  de  droite  et 
de  gaucbe  dans  un  élat  de  confusion  tel,  qu'il  avait 
fallu  à  la  lin  renoncer  à  l'attaque.  L'éveil  n'avait  pas 
même  été  donné  aux  sauvages  ni  aux  sentinelles.  Le 
coup  était  manqué  ;  du  moins  trrant  le  crut.  Il  eût 
bien  mieux  valu  renouveler  la  niême  tactique  ([ue 
d'exécuter  le  jilan  insensé  qu'il  adopta.  11  commença 
par  envoyer  cinquante  montagnards,  sous  la  conduite 
de  deux  ofliciers,  mettre  le  feu  à  un  grand  magasin 
bâti  dans  la  clairière,  à  quatre  arpents  du  fort.  Il 
détacha  ensuite  deux  cents  hommes,  moitié  du  Royal- 
Américain,  moitié  des  Virginiens,  avec  le  major  Lewis, 
pour  aller  se  mettre  en  embuscade,  à  l'endroit  où  il 
avait  laissé  ses  bagages,  s'imaginant  que  les  Français 
seraient  tentés  d'aller  en  faire  le  pillage.  Pendant 
cet  intervalle,  l'aurore  avait  parn  et  le  brouillard 
s'était  en  partie  dissipé.  Grant  commit  alors  l'impru- 
dence de  subdiviser  sa  petite  armée  déjà  atï'aiblie, 
comme  s'il  eût  cru  que  les  Français  n'étaient  qu'une 
poignée  aans  le  fort.  l*eu  de  jours  auparavant, 
il  y  était  arrivé  un  renfort  de  deux  cent  quarante 
hommes  conduits  par  un  officier  d'une  grande  intelli- 
gence et  d'une  plus  grande  valeur,  le  capitaine  Aubry, 
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des  troupes  de  la  Louisiane.    Le,  cliiH're  total  de  la  gar- 
nison était  en  ce  moment  de  mille  Français  ^ 

Le  caj»itaiue  Mackeuzic  fut  envoyé  avec  quatre 
cents  hommes,  la  jdujjart  montagnards,  ])our  côtoyer  à 
gauche  la  rivière  Monongahéla,  en  s'avancant  vers  le 
fort,  taiulis  que  le  caiiitaine  Macdonald,  avec  un  faible 
détachement,  marcherait  h  droite,  au  bord  de  l'Ohio,  en 
faisant  battre  la  générale,  afin  d'attirer  l'attention  des 
Frauijais  et  leur  faire  croire  que  la  princi])ale  attaque 
venait  de  ce  côté.  Cirant  espérait,  par  cette  ruse,  faire 
évacuer  le  fort  et  donner  le  temps  à  son  ja'incij^al  corps 
de  s'y  avancer,  et  sinon  de  le  surjjrendre,  du  moins  de 
faire  beaucoup  de  prisonniers.  A  peine  les  premiers 
coups  de  tambour  eurent-ils  éclaté,  que  d'immenses 
cris  de  guerre  retentirent  dans  tout  le  camp  indien  et 
dans  l'intérieur  du  fort,  dont  la  garnison,  dit  M.  du 
Vernys,  fut  sur  [)ied  et  prête  à  marcher  "  en  moins  de 
six  minutes  ".  Mais  les  sauvages,  saisis  de  panique, 
ne  songèrent  d'abord  qu'à  se  sau\'er  de  l'autre  côté  de 
la  rivière  avec  leurs  ettets.  Il  fallut  tous  les  efforts  de 
M.  du  Vernys  et  de  quelques  autres  otticiers  pour  les 
amener  au  combat.  Les  Canadiens  qui  logeaient  dans 
le  village  échelonné  près  de  l'Ohio,  réveillés  ])ar  la 
lueur  de  l'incendie,  étaient  accourus  pour  l'éteindre 
et  avaient  découvert  l'ennemi.  Une  troupe  de  deux 
cents  d'entre  eux  essayèrent  de  coui)er  la  retraite  au 
détachement  de  Macdonald,  qui  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  replier  vers  Graut,  resté  sur  l'émiuence  avec  une 


l  —  Lettre  de  M.  du  Vernys,  oHicier  (rartillerio.  détaché  an 
fort  Duquesno,  pièce  annexée  au  Journal  de  Moutcalm. 
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centaine    d'iioinnies.     MacJonald    t(tin1)a    vaide    mort, 
})en(lant  cette  fuite,  avec  plusieurs  de  ses  soldats. 

Le  capitaine  Aubvy  (5tait  sorti  du  fort  avec  un  déta- 
chement de  ciuq  cents  lioninies,  et  sans  se  laisser 
tronii)er  par  le  liruit  du  tambour  et  des  fifres,  marcha 
droit  contre  le  corps  de  Mackcnzie  en  suivant  le  bord 
de  la  ^onongahéla.  Plusieurs  des  Français  s'étaient 
armés  si  précipitamment  (ju'ils  étaient  sortis  en 
chemise. 

L'engagement  de  ce  côté  fut  des  plus  vifs.  Les  Ecos- 
sais n'ayant  janmis  combattu  en  guérillas,  soutinrent  le 
choc  dans  la  plaine  ouverte  avec  leur  intréjndité  ordi- 
naire. Les  Canadiens  se  dis])ersant  sur  la  lisière  de  la 
forêt,  les  décimèrent  avec  une  effroyable  rapidité. 

L'étrangeté  de  cette  situation  toute  nouvelle  pour  l(;s 
montagnards,  les  hurlements  des  Indiens  qui  faisaieut 
tressaillir  les  échos,  la  vue  de  ces  monstres  nus,  à  pana- 
ches de  plumes,  assommant  les  blessés  et  leur  levant 
la  chevelure,  les  glacèrent  d'épouvante.  Ils  lâchèrent 
pied  et  s'enfuirent  vers  l'éminence  dans  un  désordre 
indescriptible.  Grant  accourut  pour  les  rallier  et  donna 
l'exemjde  du  courage,  mais  ni  les  ordres  ni  les  exhor- 
tations ne  furent  éc(»utés.  L'imprudent  major  vit  alors 
qu'il  était  perdu  :  il  reju-it  le  chemin  coupé  dans  la 
forêt  qu'il  avait  suivi  la  nuit  précédente,  espérant 
rejoindre  ses  bagages  avec  son  arrière-garde,  fortifiée 
du  détachement  du  major  Lewis.  Mais  quelle  fut  sa 
consternation  de  n'y  trouver  en  arrivant  que  les  cin- 
quante hommes  de  lîullet!  Lewis  entendant  une  fusil- 
lade prolongée  qui  se  rapprochait,  avait  compris  que  le 
corps  de  Grant  était  en  danger  et  battait  en  retraite.  Il 
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Ht  alors  volte-face  pour  courir  a  son  secours,  et  alin  d'y 
arriver  jJus  vite,  il  marcha  en  ligne  droite  h  travers  la 
foret  au  lieu  de  suivre  le  détour  que  faisait  le  clieniin, 
ne  80Ui)Çonnant  pas  que  les  deux  détachements  allaient 
ainsi  se  croiser  sans  se  voir.  11  fut  bientôt  arrêté  et 
assailli  de  front  et  de  côté  par  des  escouades  de  Cana- 
diens et  de  sauvages. 

Son  détachement  culbuté  en  désordre  fut  aceulé  ù 
l'Ohio,  où  une  partie  de  ses  gens  se  précipitèrent  affolés 
et  se  noyèrent  ;  quelques-uns  réussirent  à  atteindre  la 
rive  opposée  et  s'écliapiièrent  ;  le  reste  prit  la  fuite 
vers  les  bagages.  Ils  y  trouvèrent  les  débris  du  corps 
de  Grant,  et  le  piquet  de  Virginiens  de  Bullet  ([ui 
se  défendait  vaillamment  et  jirotégeait  la  retraite. 
La  plus  grande  partie  de  ce  piquet  se  laissa  abattre 
sans  vouloir  se  rendre,  et  donna  ainsi  le  temps  aux 
fuyards  de  regagner  les  bateaux.  (Irant  et  Lewis 
furent  faits  prisonniers.  Leurs  ingénieurs  étaient  au 
nombre  des  morts.  Des  Ligneris  avait  dirigé  l'action 
générale  avec  le  même  sang-froid  qu'il  avait  montré 
devant  l'armée  de  lîraddock. 

L'auteur  du  Voyage  au  Canada  qui  prit  part  à 
l'action,  dit  "  qu'on  fit  trente- cinq  prisonniers,  dont 
sei)t  par  les  sauvages  qui  les  donnèrent  au  comman- 
dant du  fort.  Les  Français  n'eurent  qu'un  homme  de 
tué  et  i'iuq  blessés.  Le  motif  de  ce  jieu  de  perte  de  la 
part  des  Français,  ajoute-t-il,  c'est  ({u'ils  combattaient 
derrière  les  arbres,  tandis  que  l'ennemi,  particulière- 
ment les  Ecossais,  était  à  découvert  ",  Les  Anglais 
<iui  mettaient  toujours  au  plus  bas  le  chiffre  de  leurs 
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pertes,  avotièrent  qu'ils  avaient  eu  deux  cent  soixante- 
treize  hommes  tut^s,  blessés  ou  perdus. 

Dans  cette  affaire,  il  n'y  eut  d'égale  à  la  témérité  de 
Grant  que  l'intrépidité  des  Canadiens.  Pris  par  sur- 
prise, ils  ne  perdirent  pas  un  instant  leur  présence 
d'esprit,  ne  se  contentèrent  pas  do  <2,arder  la  défensive, 
mais  "  foncèrent  "  sur  leurs  assaillants  (pi'ils  mirent  eu 
déroute.  Les  Anglais  purent  se  convaincre,  une  fois 
de  plus,  que  les  Canadiens  n'avaient  pas  de  rivaux 
dans  ce  genre  de  guerre. 

Les  sauvages,  selon  leur  coutume,  regagnèrent  leurs 
villages  "  après  avoir  fait  leur  coup,  sans  que  l'on  pût 
les  arrêter  ^  ". 

Forbes,  qui  n'avait  pas  été  prévenu  de  l'expédition, 
en  fit  des  reproches  à  Bouquet,  se  bornant  à  ajouter 
que  son  ami  Grant  avait  dû  certainement  ])erdre  la  tête. 

M.  Des  Ligneris  i)rotita  de  l'entrain  imprimé  à  ses 
troujies  par  ce  succès  pour  lancer  do  nouveaux  partis 
de  guerre,  afin  de  s'assurer  de  la  marche  de  l'armée 
anglaise.  Celui  dort  les  exploits  eurent  le  plus  d'éclat, 
fut  un  corps  de  six  >',ents  hommes,  Canadiens  et  Loups, 
qui,  sous  la  conduite  du  capitaine  Aubry,  se  porta  sur 
le  camp  retranché  de  Loyalhannou.  Il  commença  par 
enlever  une  énorme  quantité  de  chevaux  et  tuer  deux 
cents  bestiaux  ;  il  défit  ensuite  un  détachement  envoyé 
à  sa  renconcre,  le  poursuivit  jusqu'à  une  première 
ligne  de  défense,  dont  il  s'empara  après  en  avoir  chassé 
deux  mille  hommes,  et  tint  bloqué  pendant  deux  jours 
le  camp  retranché  lui-même.  Il  ne  se  retira  que  devant 


1  —  Lettre  de  M.  du  Vernys. 
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les  régiments  soutenus  de  l'artillerie,  après  avoir  enterré 
ses  morts  qui  au  reste  étaient  peu  nombreux,  et 
emporté  ses  blessés.  Il  avait  fait  do".ze  prisonniers  ^ 
Les  Anglais  s'étaient  imaginé  avoir  affaire  à  douze 
cents  Français  et  deux  cents  sauvages  2.  Les  troupes  de 
l'expédition  s'en  retoiirnèrent  presque  toutes  h  cheval. 

Un  peu  plus  tard,  une  autre  bande  de  quarante-cinq 
Canadiens  et  sauvages,  sous  M.  de  Corbière,  fit  aux 
environs  de  lîaystown  une  centaine  de  clievehires  et 
sept  prisonniers.  "  Ces  événements,  remarque  le  capi- 
taine Poucliot,  doivent  paraître  extraordinaires,  mais  ou 
en  concevra  la  possibilité  si  on  considère  que  les  Anglais 
ne  se  portaient  en  avant  qu'en  tremblant  ;  que  lorsqu'ils 
étaient  attaqués,  ils  ne  pouvaient  presque  pas  juger  du 
nombre  de  leurs  ennemis,  parce  que  nos  gens  étaient 
toujours  dispersés  et  cachés  derrière  des  arbre,'-'.  Les 
Anglais,  au  contraire,  n'osant  s'éparpiller  dans  un  pays 
inconnu,  demeurant  toujours  en  corps,  étaient  écrasés 
par  le  peu  d'hommes  qui  tiraient  très  juste  -^  ". 

Les  deux  expéditions  de  Orant  et  d'Aubry  donnent 
la  mesure  des  ([ualités  respectives  des  deux  armées. 
Grant,  avec  huit  cents  hommes  des  meilleures  troupes 
anglaises,  est  abîmé  et  mis  en  coinplète  déroute  devant 
le  fort  Duquesne  ;  Aubry,  avec  six  cents  Canadiens  et 
deux  cen.s  sauvages,  va  bloquer  Loyalhannon,  défendu 
par  des  forces  écrasantes,  tue  eu  enlève  une  grande 


1  —  Jonrnal  de  MontcaJm. 

2—Olden  Time,  vol.  I,  p.  180. 

3  —  Pouchot,  vol.  I,  p.  173.  De  tous  les  officiers  français, 
Pouchot  était  celui  qui,  ayant  coinniandé  longtemps  au  fort 
Niagara,  pouvait  peut-être  le  mieux  juger  de  cette  supé- 
riorité. 
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quantité  d'animaux,  et  se  retire  triomphant  sans  être 
entamé  ni  poursuivi, 

Forbes  venait  alors  de  convoquer  à  Easton,  de  con- 
cert avec  le  gouverneur  de  la  Pensylvanie,  William 
Denny,  un  grand  conseil  des  sauvages,  auquel  assis- 
taient les  délégués  des  Cinq-Nations,  d'une  partie  des 
Loups  ou  Moliicans  et  de  plusieurs  autres  tribus.  Le 
déploiement  des  forces  que  le  général  poussait  devant 
lui,  avait  produit  son  effet  sur  l'imagination  des  Indiens 
qui,  rôdant  sans  cesse  du  fort  Duquesne  au  camp 
anglais,  se  rendaient  plus  que  jamais  compte  de  la 
faiblesse  des  Français,  et  sacrifiaient  leurs  sympathies 
à  leurs  intérêts.  Durant  les  séances  interminables  du 
conseil,  il  y  eut  force  discours,  force  protestations 
d'amitié,  acceptation  de  branches  de  porcelaine  ;  enlin, 
il  fut  décidé  d'envoyer  un  messager  avec  de  nou- 
veaux colliers  aux  tribus  de  l'Ohio.  Le  choix  tomba 
naturellement  sur  Frédéric  Post.  l'isquetumen  devait 
l'accompagner  comme  au  premier  voyage.  —  "  Frère, 
s'écria  l'Indien  avec  ivresse  en  le  voyant,  je  suis  heu- 
reux de  te  reprendre  entre  i.  '^s  bras  ;  je  ne  te  laisserai 
plus  partir  ".  Mais  le  soir  même,  Pisquetumen  était 
étendu  ivre-mort  sur  la  route.  Impossible  de  partir  ce 
jour-là.  Arrivés  au  camp  du  général  Forbes,  ils  furent 
reçus  avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié.  Vue 
escorte  de  cent  hommes,  aux  ordres  du  capitaine  Haslet, 
lui  fut  donnée  pour  l'accompagner  jusqu'au  pied  des 
Alloghanys. 

Urj  petite  escouade  qui  le  conduisit  plus  avant  dans 
la  forêt,  fut  en  partie  détruite  à  son  retour  par  les 
guerriers  d'une  des  tribus  auxquelles  le  frère  morave 
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.tllait  porter  le  cahnnet  d.  paix.  Son  curieux  Journal 
qui  rappelle  les  RekUion,  ,1e.  JMtes,  n'en  reflue 
pas  moins  une  grande  tran.inillitd  dVsprit 

Bans    ces    sauvages    solitudes,    la    nature   semblait 
m^^açan^  comme  les  hon.mes.     «  Cette  nuit,  écrivllt 
1  ost,  les  loups  ont  fait  une   terrible  musique  »      Une 
au  re  nuit,  le  en  sinistre  des  hiboux  y  faisait  chorus' 
Le  13  novembre   "  nous  nous  habillAmes  aussi  bien 
que   possible,  en  costume  sauvage....     Le  lendemain 
-;  nous  entendimes  les  gros  candis  du  fort  Dm'rn: 
tliuque  fois  que  je  regardais  du  côté  de  cette   plac^" 
J  eprou^-ais  une  sinistre  impression  ;     cette  vue  seule' 
me  semblait  horrible  et  noire  ". 

La  rc^ception  faite  à  Kachekacheki  avait  étd  de  nnu 
vais  augure.   Le  village  était  désert.   Les  .merriers  \  U 

ucu  aient  pas  encore  essuyé  sur  leurs  haches  le  sana  de 
Anglais.     C'était  ce  parti  qui  avait  mis  en  pièces  h 
petite  escorte  de  Post.     Le  sergent  Henry  Os\e    1 

pnsonnier^nscettei.ncontre,étaitconLnéà.:' 
bulé.     L  affreux  cri  de  guerre  l'avait  accueilli  k  son 
amntion,  et  il  avait  passé  par  la  bastonnade  avj^ 
l  entrer  au  village.     Les  esprits  étaient  d'ailleurs  sou- 
levés par  un  officier  et  quatre  soldats  français,  revenus 
de  lexpedition  avec  les  sauvages.    "  Celui  qui  a  seule' 
mentla  moitié  d'un  .eH,  disaient  les  jeune    guérie  s 
peut  voir  que  les  Anglais  n'ont  pas  d'autre  lutentio; 
que  de  nous  tromper.     Ne  vaut-il  pas  mieux  tout  de 
■suite  casser  la  tête  à  ces  messa-^ers  "  i 

Post  reçut  l'avis  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  cabane  où 
^I  logeait,  car  les  gueiriers  étaient  encore  enivrés  de 
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carnage  et  de  boisson.  "  Dieu,  dit-il  à  ses  compagnons, 
(^ui  a  fermé  la  gueule  des  lions  jn'êts  à  dévorer  Daniel, 
nous  préservera  de  la  fureur  de  ceux-ci  ". 

La  nouvelle  venait  d'arriver  que  l'arnu'e  anglaise 
n'était  plus  qu'à  une  journée  on  deux  de  marche  du 
fort  Du(juesne,  ({ue  les  Français  se  pré])araient  à  évacuer 
ce  fort,  et  qu'ils  en  avaient  démoli  les  maisons,  dont  ils 
avaient  jeté  les  débris  autour  des  remparts  pour  y 
mettre  le  feu. 

Les  craintes  qu'avait  exprinu;es  Vaudreuil  au  minis- 
tre ^,  peu  de  temi)s  auparavant,  s'étaient  réalisées.  Le 
général  Forbes  avait  attendu  pour  paraître  devant  le 
fort  Duquesne  que  les  sauvages,  ennuyés  d'un  trop  long 
séjour,  s'en  fussent  retirés.  Les  vivres  et  les  munitions, 
seuls  moyens  de  les  retenir,  avaient  commencé  à  man- 
quer depuis  la  prise  de  Frontenac.  Le  brave  capitaine 
Aubry  venait  lui  aussi  de  repartir  avec  son  convoi  pour 
les  Illinois. 

M.  Des  Ligneris,  qui  n'avait  d'autre  défaut  ([ue  celui 
de  s'enivrer  quelquefois,  s'était  montré  aussi  actif 
qu'intrépide.  Mais  que  pouvait-il  maintenant  avec  ko 
trois  ou  quatre  cents  soldats  qui  lui  restaient,  contre 
une  armée  de  six  à  sept  mille  hommes,  munie  d'une 
puissante  artillerie  ^  ? 


1  —  Vaiuh'cvil  à  M.  de  Massiac,  minisire  delà  marine,  15 
octobre  J758. 

2 — D'après  le  Journal  de  Montcahu,  il  nc>  restait  alors  au 
fort  DiKiuesne  que  "  deux  eents  hommes,  dont  un  tiers  mulaile 
et  qu(*l()ues  sauvages  domiciliés  "....Des  Ligneris  mancjuantde 
vivres  et  décidé  A  faire  sauter  son  fort,  avait  rejivoyé  les 
troupes  du   Détroit  que  commandait  M.  do   Bellestrc,  et  la 
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"  Je  suis  dans  la  plus  triste  situation  (ju'ou  puisse 
inuiginer,  écrivait-il.  Je  n'ai  bientôt  })lus  de  vivres... 
ni  même  de  quoi  habiller  la  garnison  ".  Les  sauvages 
le  savaient. 

])urant  la  soirée  qni  «uivit  l'anivée  de  Post,  seize  de 
leurs  chefs  qui  n'a i)prou valent  pas  les  emportements  des 
jetines  guerriers,  mandèrent  le'  frère  morave  à  la  cabane 
du  conseil.  Assis  en  rangs  sur  leurs  nattes  devant  les 
deux  feux  qui  réchauffaient  la  cabane  et  jetaient  sur 
leurs  visages  tatoués  des  lueurs  fantastiques,  ils  l'écou- 
taient  lire  les  lettres  du  général  Forbes,  lorsque  entra  un 
messager  de  M.  Des  Ligneris.  L'heure  ne  pouvait  être 
plus  mal  choisie.  Il  fut  invité  à  s'explicpier.  L'otficier 
déj^loya  un  collier,  et  parlant  au  nom  du  commandant  : 
"  —  ]\Ies  enfants,  leur  dit-il,  venez  à  moi,  et  écoutez  ce 
que  j'ai  à  vous  dire.  Les  Anglais  viennent  avec  une 
armée  pour  nous  détruire  tous,  vous  et  nous.  Hâtez-vous 
donc,  mes  enfants,  d'accourir  avec  vos  jeunes  gens; 
nous  allons  chasser  les  Anglais  et  les  anéantir.  Moi, 
qui  suis  votre  l'ère,  je  vous  donnerai  toujours  les  meil- 
leurs conseils  ".  Et  il  jeta  le  collier  aux  pieds  d'un  capi- 
taine assis  devant  l'un  des  feux  ;  mais  celui-ci  ne 
voulut  pas  le  relever.  L'othcier  le  jeta  alors  devant 
l'autre  feu.  Mais,  ajoute  l'ost,  ils  se  le  renvoyèrent  à 
coups  de  pied  de  l'un  à  l'autre,  comme  si  c'eût  été  un 
serpent.     Le  capitaine  ]*eters  prit  un  Ijàtou  et  lança  le 


l)lupart  lies  Canadiens  qu'on  lui  avait  envoyés  <lo  Montréal  au 
j/i'intemps. 

"  M.  Dos  Ligneris  n'avait  pas  trois  cents  hommes,  dont  un 
tiers  tout  au  plus  était  capable  de  se  ni3ttre  en  ca  upagne  ". 
Vamlreuil  an  minisire,  20  janvier  1759. 


558 


MONTCALM    ET    LE  VIS 


: 


collier  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  cabane,  en  disant  : 
"  —  Donnez-le  au  capitaine  français,  et  laissez-le  partir 
avec  ses  Jeunes  gens.  Il  se  vante  beaucoup  de  sa  bra- 
voure, voyons  comment  il  va  se  battre.  Nous  avons 
souvent  exposé  nos  vies  pour  lui,  et  à  peine  avons-nous 
eu  un  morceau  de  pain  ([uand  nous  sommes  venus  le 
trouver;  et  maintenant 'il  voudrait  que  nous  volions  à 
son  secours  1  "  Alors  nous  vîmes  que  le  Français 
était  mortifié  à  l'extrême,  et  devint  aussi  pâle  qu'un 
mort.  Les  Indiens  discoururent  et  s'amusèrent  jusqu'à 
minuit,  et  l'officier  français  envoya  un  courrier  au  fort 
Duijuesne  ". 

Le  lendemain  soir,  les  sauvages  dansèrent  jusqu'à 
minuit,  en  réjouissance  de  ce  que  leurs  frères  les 
Anglais  arrivaient.  Il  y  eut  ensuite  un  grand  conseil, 
où  fut  invité  l'officier  fiançais.  l'ost  y  raconta  la  délibé- 
ration de  la  conférence  tenue  à  Easton,  et  présenta  les 
colliers  et  les  messages  de  paix  que  lui  avaient  confiés 
le  gouverneur  Denny  et  le  général  Forbes, 

"  Les  messages  furent  agréables  à  tous,  hormis  au 
capitaine  français.  Il  secoiui  la  tête  avec  un  amer 
chagrin  et  changea  souvent  de  contenance.  Un  des 
Indiens,  Isaac  Still,  fit  une  charge  violente  contre  lui,  et 
le  montrant  du  doigt  :  "  Il  est  là  assis  !  dit-il  ".  Les 
auties  Indiens  ne  relevèrent  pas  d'abord  cette  insulte  ; 
mais  quelques  moments  après,  ils  s'écrièrent  tous 
ensemble  en  désignant  l'officier  :  "  Les  Français  nous 
ont  toujours  trompés  "  !  Il  courba  alors  la  tête  et  devint 
tout  pâle  et  n'osa  plus  regarder  personne  en  face.  Les 
Indiens  commencèrent  à  se  moquer  et  à  rire  de  lui.  Il 
ne  put  en  endurer  davantage  et  s'en  alla. 
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"A  la  vue  du  drapeau  anglais  que  nous  liissâmes 
en  dcîpit  dos  Français,  nos  prisonniers  joignirent  les 
mains  en  levant  les  yeux  au  ciel  dans  l'espoir  que  leur 
d(51ivrance  était  proche.  A  cette  vue  mon  cœur  se 
fondit  en  larmes  et  en  prières  à  Dieu  pour  qu'il  écoutât 
leurs  su])plications  et  brisât  les  chaînes  dans  lesquelles 
ils  gémissaient  ". 

Le  soir  même,  la  petite  garnison  du  fort  Duquesne 
entassée  sur  des  bateaux  et  des  canots  d'écorce,  remon- 
tait la  Bello-liivière  gonflée  par  des  pluies- torrentielles 
Au-dessus  de  la  flottille  passaient  des  bandes  do  ..ibier 
d'automne,  jetant  par  intervalles  leurs  cris  strident, 
aux  cimes  des  deux  rives  tachetées   de   blanc  par  les 
premières  neiges.  Tout  à  coup  d'épouvantables  détona- 
tions firent  trembler  les  échos.  Dos  Ligneris  avait  chargé 
en  partant,  M.  de  Corbière  de  mettre  le  feu  à  toutes  Tes 
constructions,  et  de  faire  sauter  le  fort,  puis  <le  venir  le 
rejoindre  par  terre.    Il  fit  rebrousser  chemin   à  l'un  de 
ses   canots  pour  s'assurer  que  l'œuvre  de  destruction 
avait  été  bien  accomplie.  Son  dessein  était  d'hiverner  au 
fort  Machault,  en  échelonnant  ses  troupas  sur  la  lioue 
de  forts  qui  reliaient  ce  poste  avec  Niagara. 

L'avant-garde  de  Forbes  qui  n'était  guère  qu'à  trois 
lieues  de  Duquesne,  entendit  distinctement  les  coups 
de  tonnerre  des  raines.  Les  éclaireurs  indiens  vinrent 
avertir  ce  général  que  le  fort  était  abandonné  et  incen- 
dié, et  que  des  nuages  de  fumée  flottaient  au-dessus  du 
promontoire.  Telle  était  la  terreur  qu'inspirait  encore 
le  souvenir  de  la  défaite  de  Braddock  et  celle  de  Grant 
que  le  général  n'en  voulut  rien  dire  à  l'armée,  et  conl 
tinua  sa  marche  avec  un  redoublement  de  circonspec- 
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tion.  Le  soir,  la  tête  de  la  colonne,  composée  des 
miliciens,  s'engagea  dans  la  trouée  ouverte  dans  la  forêt 
par  où  Grant  avait  retraité  (iuelques  semaines  aupara- 
vant. Les  soldats  furent  saisis  d'horreur  à  la  vue  du 
spectacle  qui  s'olfrit  à  leurs  yeux.  Des  cadavres  restés 
sans  sépulture,  à  demi-dévorés  par  les  bêtes  sauvages 
jonchaient  le  sol.  De  chaque  côté  du  chemin,  des  bâtons 
dépouillés  de  leur  écorce  étaient  fixés  en  terre,  et  sur 
chacun  d'eux  les  sauvages,  on  dérision  des  P'cossais 
qu'ils  avaient  surnommés  les  guerriers  en  jupes,  avaient 
])laiité  des  têtes  scalpées  de  mcjutagnards  avec  leurs 
kilts  autour  du  cou.  Les  provinciaux,  \)av  égard  pour 
les  Higldauders,  ne  voulurent  pas  murmurer  trop 
haut  ;  mais  quand  ceux-ci  aperçurent  les  horribles 
trophées,  restes  de  leurs  compatriotes,  une  explosion  de 
rage  partit  de  leurs  rangs.  Jetant  leurs  fusils  et  brandis- 
sant leurs  claymores,  ils  bondirent  en  avant,  ressem- 
blant moins  à  des  hommes,  dit  le  capitaine  Craighead, 
qu'à  "  des  sangliers  enragés  "  traqués  par  des  chasseurs, 
et  jurant  d'égorger  tous  les  Français  et  sauvages  qu'ils 
rencontreraient.  L'armée  doubla  le  pas  pour  échapper 
à  cette  affreuse  vue,  et  déboucha  dans  l'éclaircie  au  delà 
de  laquelle  fumaient  encore  les  ruines  de  ce  qui  avait 
été  le  fort  Duquesne.  Quelques  Indiens  fouillant  parmi 
les  décombres  étaient  les  seuls  êtres  animés  sur  ce  coin 
de  terre  que  les  Anglais  avaient  eu  tant  de  peines  à 
conquérir. 

M.  Des  Ligneris  s'était  donné  bien  garde  de  renou- 
veler la  faute  commise  par  M.  de  Noyan  à  Frontenac, 
en  laissant  quoi  que  ce  fût  derrière  lui  qui  pût  servir  à 
l'ennemi  :  il  avait  distribué  aux  sauvages  tous  les 
vivres  et  les  munitions  qu'il  n'avait  pu  emporter. 
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Pendant  que  l'armée   anglaise  construisait  à  la  hUte 
quelques  huttes  pour  la  petite  garnison  destinée  h  gar- 
der le  promontoire,  un  triste  mais  curieux  incident  eut 
lieu    sur  le  champ  de  bataille  de   Monongahéla,    où 
Forbes  avait  envoyé  le  capitaine   West   avec   un  déta- 
chement de  miliciens  pour  enterrer  les  ossements  des 
soldats  tombés  dans  cette  fatale  journée.     Le  major 
Halket,  dont  le    père    et  un  frère  avaient  été  tués, 
accompagnait  le  détachement  dans  le   vague  espoir  de 
retrouver  les  restes   de   sou  père,  et  de  le  reconnaître 
par  une  dent  artificielle  qu'il  portait.  Un  des  sauvages 
.servant  de  guide  avait  fait  le  coup  de  feu  à  la  bataille. 
Il  avait  vu  tomber  au  pied  d'un  arbre  qu'il  pouvait, 
disait-il,  reconnaître,  un  officier  blessé,  dont  la  descrij)- 
tion  telle  que  faite  parce  sauvage,  avait  singulièrement 
frappé   le    major    Halket.     L'Indien    ajoutait    qu'un 
jeune  homme  accouru   au    secours  de  cet  officier  était 
tombé  mort  en  travers  de  lui.     "  Le  capitaine  West  et 
ses  compagnons,  raconte  un  écrivain  anglais,    s'étaient 
rendus  sur  le  champ  de  bataille  en  longpant  le  bord  de 
la  rivière.     Les  Indiens  qui  regardaieii>   cette  expédi- 
tion comme  l'accomplissement  d'un  rite  religieux,  pré- 
cédèrent les    troupes  dans    un  profond  silence.     Les 
soldats  étaient  affectés  des  mêmes  sentiments  en  par- 
courant le  labyrinthe  de  la  forêt.  Ils  furent  saisis  d'une 
douleur  inexpriruable  lorsqu'ils  aperçurent  des  sque- 
lettes   couchés   en   travers   sur  des   arbres  renversés  : 
preuves  lamentables  (|ue  les  malheureux  blessés  qui 
s'y  étaient  assis  étaient  morts   de  faim  en  clierchant 
inutilement  à  regagner  les  habitations.     Ils  virent  avec 
horreur  des  crânes  et  des  os  éparpillés  sur  le  sol,  indi- 
36 
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cations  ëvideiites  que  les   cadavres  avaient  été  dévorés 
par  les  bêtes  sauvages. 

"  Enfin,  arrivé  à  un  détour  de  la  rivière  peu  éloigné 
du  théâtre  du  combat,  l'Indien  s'arrêta,  regarda  un 
instant  autour  de  lui  ]mnr  se  rapjKder  la  c(jnfiguratiou 
du  terrain,  puis  s'élança  soudainement  dans  l'inté- 
rieur de  la  forêt.  Un  cri  se  fit  bientôt  entendre,  et  les 
autres  guides  firent  signe  aux  troupes  de  les  suivre. 
Comme  elles  approchaient  du  lieu  où  se  tenait  l'Indien, 
celui-ci  montra  du  doigt  un  arbre  auprès  duquel  l'offi- 
cier avait  dû  tomber.  Le  détachement  fit  cercle  autour 
de  lui  pendant  qu'il  enlevait  l'épaisse  couche  de  feuil- 
lage dont  le  sol  était  jonché.  Deux  squelettes  renversés 
l'un  en  travers  de  l'autre  furent  bientôt  mis  à  décou- 
vert. Le  major  Halket  saisit  un  des  crânes,  et  après  un 
instanc  d'examen  :  "  C'est  mon  père  "  !  s'écria-t-il,  et  il 
tomba  à  la  renverse  entre  les  bras  de  ses  compagnons. 
Les  soldats  creusèrent  une  fosse,  y  déposèrent  les  osse- 
ments sur  lesquels  fut  étendu  un  jilaid  écossais,  et 
après  l'avoir  remplie,  ils  leur  rendirent  les  honneurs 
militaires  ^  ". 

Le  général  Forbes  avait  épuisé  le  reste  de  ses  forces 
dans  cette  expédition.  Il  ne  s'arrêta  que  deux  jours  au 
fort  Duqucsne  pour  donner  ses  derniers  ordres,  et  con- 
fier les  deux  cents  hommes  de  garnison  qu'il  y  laissait 
au  commandement  du  lieutenant-colonel  Mercer.  Tou- 
jours étendu  dans  sa  litière,  portée  entre  deux  chevaux, 
il  reprit  péniblement  la  route  de  Philadelphie  où  il 
languit  tout  l'hiver,  et  mourut  aux  premiers  jours  du 


1  —  Olden  Times  —  Galt,  Life  of  £enjaimn  West. 
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que  ce  lo  de  livadsteet  ;  mais  elle  avait  portd  „„  cou» 

!    :ar"'n"  '""™^^\'-»-.itanni  ..e  ,e,  ^Z 
sauvages.     l>e|,u,s    r„„j;ine    de   1.    g„er.-e,    h   fort 

Jo:Xe:.™'^'^''^'''""'''>''""™»«  *-'»«- 

Quand  Forbes  l'eut  a™el,ée,  ,.„  i„„„e„se  soupir  de 
oulagement  partit  des  bords  de  l'Hudsou  et  se  'péta 
usquaux  sources  du  Boa„oke.    Le  nom  de  Forb 
ondu  plus  cher  par  une  fin  prc%,aturc!o,  fut  b&i  dans 
toutes  les  familles  et  n'a  j>as  itë  oublid 
La  ea,up„g„e  d„  1758  se  terndna  avec  la  jourm^e  du 

ment  défendue  sur  toute  la  ligne  des  frontières,  depu,, 
Lou,sb„„rg  jusc,u-à   Duquesne  ;  mais  ferasde  pa^le 
nombre,  elle  avait  dté  enfoncée  sur  les  deux  ai  es-    e 
en„e  seul  avait  résisté  par  un  prodige  de  bravoure 
un  bonheur  .uesp&é.    Les  trois  portes  par  où  l'Angle- 
terre pouvait  pénétrer  au    Canada   n'en  étaient  Is 
".o,ns   ouvertes.    Les  petits  forts  de  Carillon  et  'de 
I^agan,  abandonnés  àeux-mtoes,  ne  pouvaient  qu'ar! 
.eter  quelques  jours  les  masses  qui  allaient  s'y  port  r 
La  défense  „'„ta,t  possible  qu'au  contre  même  de  la 

du  pays.    iMontcalm   et   Vaudrcuil,  séparés  par  des 
k..nes  desorma,s  invétérées,  s'accordaient  sur  ,n  poin 
et  pou.,sa,ent  le  mén.e  cri:  la  ,»ix  !  seul  moyol  de 
sauver  la  colonie.  j   •^  ^^ 
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colonie  ot  l'absolue  ii6(!0Hslté  <lo  lu  paix:  "  11  no  .s'agit  plus 
<Ie  st)  Hattcr,  MonHcignt'iu',  ôcrivait-il,  lo  Canaila  est  pordu,  ai 
la  paix  no  so  fait  j)aH  cot  hiviM-.  Los  Anglais  ont,  <U's  à  pré- 
sont, au  delà  de  soixante  mille  honnnesde  troupes  réglées  ou 
provinciales  en  Ainéri(|ue  ;  nous  n'iMi  avons  pas  ein(|  mille  à 
leur  opi)Oser,  terre  ft  marine  compris,  dont  il  y  en  a  jirès  de 
mille  répandus  dans  les  différents  postes  et  garnisons.  Les 
colonies  anglaises  sont  en  état  de  mettre  sur  pied,  indépen- 
damment <les  troujtos,  plus  de  deux  cent  mille  hommes  ;  et 
en  faisant  marcher  le  ban  et  l'arrière-ban  du  Canada,  on  n'en 
rassemblerait  pas  dix  milh'  en  état  de  porter  les  armes,  e(» 
<|ui,  joint  aux  troupes  réglées  (|ue  nous  avons,  formerait  un 
total  de  (juatorze  à  (juinze  mille  iiommes  ;  et  pour  pouvoir 
s'en  servir  à  lu  guerre,  il  faudrait  aban<lomier  tous  les  tra- 
vaux, l'entretien  des  postes  jiour  la  traite  des  pellotories,  lu 
culture  des  terres,  par  conséquent  renoncer  aux  récoltes, 
seule  ressource  pom-  ne  pas  mourir  de  faim.  Tel  est  le  vrai 
point  de  vue  dans  lecjuel  le  Canada  doit  être  considéré  à  pré- 
sent. Il  est  donc  de  nécessité  absolue,  Monseigneur,  de  no 
penser  ({u'à  faire  la  paix". 
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